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A  V  ILLUSTRE 

CYRANO 

DE  BERGERAC; 

<r-  ‘ 

'Auteur  des  Voyages  Imaginaires 
.  dans  le  Soleil  8c  dans  la  Lune, 


C’Est  à  vous,  Illustre 
Cyrano,  que  j’adref- 
fe  mon  Ouvrage  :  Puis-je 
choifir  un  plus  digne  Pro¬ 
tecteur  de  toutes  les  folies 
qu’il  renferme  ?  Il  eft  vrai 

qu’entre  vos  extravagances 
ôcles  fiennes  il  y  a  aufli  peu 
de  rapport  qu’entre  le  feu 


/ 


1 


te  l'eau  ;  8c  qu’il  fê  trouva 
autant  de  diftance  entre  les  | 
unes  oC  les  autres ,  qudl  y 
en  a  de  la  terre  au  ciel:  N’im¬ 
porte  ;Cçtte  petite  différent 

ce  ne  doit  point  vous  empê¬ 
cher  d’accepter  l’hommage 
que  je  vous  en  fais.  Extra- 
vaguer  pour  extravaguer , 
on  peut  extravaguer  dans 
la  Mer  comme  dans  le  So¬ 
leil  ou  dans  la  Lune.  Je  n  en 
Veux  pour  témoins  que  tous 
les  philofophes  qui  nous  ont 
fuivis  ou  précédés  :  Y  en  a- 
t-il  un  feu)  ,  qui  fur  le  flux 
8c  reflux  de  f Océan,  n  ait 
bâti  quelque  fiftême  auffl 


fabuleux  que  le  mien , 
auiïi  ridicule  que  le  vôtre. 

Colt  cette  conformité  de 
de  génie  &  d’idées  qui  m’a 
enhardi  à  jetter  les  yeux  fur 
vous,  ïlluftre  Cyrano ,  pour 
être  le  patron  êc  l’appui  de 
ce  fruit  de  mes  rêveries.  J’a- 

vouë  ingénument, que-dans 

le  voyage  que  fai  tait  en 
France,  où  j ai  eu  le  bon¬ 
heur  d’avoir  communica¬ 
tion  de  vos  hélions  ingé- 
nieufes ,  quoique  votre  mé¬ 
rite  foit  parfaitement  établi 
votre  réputation  m  y  a  pai  u 
un  peu  fur  an  née.  Mais  la  re¬ 
nommée  qui  porte  par-tout 


l’Univers  le  nomdeshom-- 
mes originaux,  vous  a  am¬ 
plement  dédommagé  clans 
mon  pays  de  cette  efpéce 
de  décri,  dans  lequel  votre 
Philofophie  eft  tombée  : 
votre  maniéré  de  penfer  y 
a  pris,  comme  le  feu  prend 
à  l'amadou  ;  je  vous 
aiïure  quaujourd’hui  on 
radote  aux  Indes,  comme 
vous  radotiez  autrefois  en 
Europe. 

Je  vous  dirai  pourtant, 
(  car  entre  Philofophes  il 
ne  doit  y  avoir  rien  de 
caché:)  que  dans  ce  pays 
là ,  comme  dans  le  vôtre , 


^  f.  '  ’  v, 

«Dii  Vous  accufe  de  vous 
être  laifTé  tromper  grof- 
fiérement  dans  le  cours  de 
Vos  merveilleux  Voyages 
par  certains  hommes  du 
monde  Lunaire ,  qui  vous 
en  contèrent  beaucoup  plus 
qu’il  n’y  en  avoit  ;  &:  d  a- 
Voir  mêlé  dans  vos  defcrip* 
tions  bien  des  fotifes  qu’on 
ne  vous  a  jamais  dites.  La 
Nation  vouloir  même  vous 
faire  un  procès  de  quelques 
allufions  peu  honnêtes, 
de  quelques  réflexions  li¬ 
bertines  :  car  fur  l’hon  nèteté 
nos  Indiens  ne  font  pas  gens 
à  entendre  raillerie  :  mais 


\ 


Vos  Partifahs  ônt  adroits2* 
tuent  paré  le  coup  j  en  rejet- 
tant  habilement  ce  qu’on 
Vous  imputoit  fur  je  nefçai 
quel  ancien  Auteur  Grec  * 
encore  plus  gâté  &£  plus  cor¬ 
rompu  que  vous ,  dont  les 
écrits  ont  fervi ,  difent-ils  * 
de  modèle  &  de  canevas 
à  votre  Ouvrage. 

Vous  ne  devez  point 
douter ,  Illuftre  Cyrano  , 
qu’admirateur  zélé  de  vos 
rares  talens  >  je  n  aye  apuyé 
fortement  en  cette  occa- 
fion  ceux  qui  prenoient  v o- 
tredeffenfe.  J’ofe  vous  pro¬ 
mettre  en  toute  autre,  là 

*  Lucien 


même  ardeur  à  foutenirles 
intérefts  de  vos  Vifions, 
envers  6c  contre  tous 
étant  aufîi  parfaitement 
que  je  le  fuis , 

ILLUSTRE  CYRANO  „ 

De  votre  falote  Seigneurie  < 

Le  très  -  fidèle  Imi-* 
tateur,  Telliamed. 


* 


V  R  E  F  A  C  E. 

'Est  un  étrange  defTein  ■> 
que  celui  d’entreprendre  de  „ 

1  i  Z' 

prouver  aux  hommes  qu’ils  font 
dans  l’erreur  :  il  féroit  encore  plus 
étrange  de  vouloir  les  obliger  d  en 
convenir.  En  effet ,  comme  1  a  dit 
très-bièn  une  des  Mules  de  notre 
fiécle.  (a)  ' 

\ 

Nul  n’eft  content  de  fa  fortune  3  '  ; 

Ni  mécontent  de  fon  efpiit. 

L’homme  eft  naturellement  pré¬ 
venu  en  faveur  de  fes  cannoiflan- 
ces.  L’experience  a  beau  lui  faire 
fentir  chaque  jour  fon  ignorance 
&  fon  aveuglement  :  cent  fois 
détrompé  ,  il  ne  s’en  croît  pas 

moins  clairvoyant ,  ni  moins  in-*, 

«  *  ,  ■"'%  * 

(a)  Made.  d«s  Houüéres, 
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faillible*  Pourvu  même  qu’on  lut 
accorde  ce  point ,  il  paflera  peut- 
être  condamnation  fur  tout  le  ref- 
te.Les  qualités  du  cœur  ,  qui  font 
le  lien  de  la  fociété ,  pour  laquel¬ 
le  il  eft  né  3  femblent  l’intérelfer. 
moins  vivement ,  que  l’agréable 
idée  qu’il  a  conçue  de  létend*ë  & 
de  la  folidité  de  fon  génie  :  Il  eft 
d’abord  difoofé  à  fe  révolter  con- . 
tre  tout  ce  qui  tend  à  rectifier  fes 
lumières  ,  &  à  lui  faire  voir  qu’il 
s’eft  trompé.  On  confent  aifez  vo¬ 
lontiers  à  être  la  dupe  de  fon  cœur* 
perfonne  ne  veut  être  la  dupe  de 
Ion  efprit. 

Il  eft  cependant  des  erreurs ,  qui 
ne  font  pas  moins  des  erreurs,  pour 
être  généralement  répandues. L’an¬ 
tiquité  ou  l’univerfalité  dun  fond¬ 
aient  n’eft  nullement  le  fceau  de  la 
vérité.  Je  mets  même  en  fait,  con- 
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fermement  à  la  penfée  d’un  illuftre 
Ecrivain,  {b)  que  pour  quiconque 
veut  fe  garder  de  l’erreur ,  l’anti¬ 
quité  d’une  opinion, eft  moins  une 
preuve  de  fan  autenticité ,  qu’un 
jufte  fujet  de  la  révoquer  en  doute, 
de  la,  tenir  pour  fufpeéte ,  &  par 
confèquent  de  ne  point  s’y  atta¬ 
cher  qu’après  l’avoir  mûrement 
examinée  :  Que  c’eft  un  pitoyable 
pernicieux  argument  que  celui- 
ci  ,  nos  Peres  l’ont  crû  y  qu’il  réfer¬ 
re  l’efprit ,  détruit  la  raifon ,  favo- 
rife  l’ignorance  &  l’erreur ,  Se  ne 
conclud  rien  dans  le  fond  ,  linon 
que  de  tout  tems  l'homme  a  été 

(bile  fécond  principe  qui  fett  beaucoup  à  nos 
erreurs,  eft  le  refpeét  aveugle  de  l’Antiquité.  Nos  pe¬ 
res  l’ont  cru  ’  prétendrions  nous  être  plus  lages  qu,eux  2 
Pour  peu  qu’une  fottile  fort  établie  ,  ce  principe  la 
confoTveà  jamais.  H  nous  dé£end  de  nous  tirer  d  er¬ 
reur  ,  parce  que  nous  y  avons  été  quelque  tems.  (  Ion¬ 
ien.  de  l’origine  d.es  Fables.  )  Le  témoignage  de  ceux 
qui  croyent  une  choie  déjà  établie  ,  n’à  point  de  roi  ce 
pour  l’appuyer  i  mais  le  témoignage  de  ceux  qui  ne  la 
croyenj:  pas  ,  a  de  la  force  pour  la  détruire.  (Hilfc.  des 
^Oracles ,  Diffère,  u  Ch.  8.  ) 


crédule  ;  Que  le  nombre  des  ignor 
r  ans  St  des  lots  étant  fans  contredis 
infiniment  plus  grand  que  celui  des: 
perfonnes  fages  &  éclairées ,  la  vé¬ 
rité  n’eft  pas  toujours  le  partagé  du 
grand  nombre  :  (c)  Que  plus  l’ori¬ 
gine  d’une  opinion  eft  ancienne  s 
plus  elle  approche  des  tems  fabu¬ 
leux  >  &  que  par  conféquent  il  n ’y 
a  roint  de  fentiment  moins  rece- 
vable ,  que  celui  qui  n’a  pas  de  plus 
iolide  fondement ,  que  celui  du 
tems  &  de  la  multitude.  L’expérien¬ 
ce  fournit  tant  de  preuves  de  cette 
vérité  3  qu’on  croiroit  faire  tort  au 
jugement  des  Leéteurs ,  fi  on  entre- 
prenoit  d’en  rapporter  ici  aucune. 

Il  femble  que  l’Ouvrage  qu’on 

do  nne  ici  au  Public ,  ait  été  moulé 

» 

(  c)  Grave  etiam  argumçntum  tibi  videbatur,  quoi 
opiwio  de  Diis  immortalibus ,  &  omnium  effet  ,  &  que- 
Hdiè  crefceret.  Placée  igitur  tanças  res  opinione  ftul- 
torum  juiicâri ,  prsefertim  ,  qui  illos  infaqos  cfTe  dica«* 
ùs.  Cic,  de  Nat.  D.or.  iib.  5. 


fur  ces  principes.  Il  eft  fi  fingulier, 
fi  original, fi  éloigné  de  la  maniéré 
ordinaire  depenfer,  qu’on  ne  peur 
s’empêcher  d’y  reconnoître  plus 
que  du  nouveau.  Le  caraélete  de 
l’Auteur  y  eft  peint  de  façon  à  ne 
pouvoir  s’y  méprendre.  C  eft  un 
Philofophe  hardi,  quelque  fois  juf- 
qu’à  l’extravagance  ,  qui  raifonne 
avec  beaucoup  de  liberté  ?  ôc  qui , 
fur  des  obfervations  aflez  plaufi- 
blés,  fur  des  faics  dont  on  ne  peut 
guéres  contefter  la  vente  y  bâtit  un 
jfftçme  hé  Ôe  fuivi  en  apparence  y 
quoique  dans  le  fonds  il  n  ait  peut- 
être  pas  plus  de  fclidité  que  les  fa¬ 
bles.  Son  nom  eft  également  connu 
dans  la  République  des  Lettres  ,  8c 
de  plufieurs  perfonnes  illuftres  8c 
diftinguées  ;  il  ne  fera  pas  meme 
difficile  au  Public  de  le  deviner. 
C’eft  tout  ce  qu’on  en  peut  dire  ici. 
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Du  relie ,  fi  Ton  Livre  eft  mauvais', 
ne  lui  refufons  pas  la  foible  confo- 
lation  de  pouvoir  fie  fouftraire  à  la 
çonfufion  de  n’avoir  pas  réulfi.  Au 
contraire ,  s’il  eft  bon ,  il  fuffit  que 
l’Imprelfion  nous  mette  à  portée 
de  profiter  de  fies  recherches. 

Comme  ce  Traité  peut  tomber 
également  entre  les  mains  des  Sça- 
vans  &  de  ceux  qui  ne  le  font  pas, 
on  auroit  fort  fQuhaité  que  les  uns 
fie  les  autres  eufiént  pû  y  trouver 
leur  compte.  C’eft:  un  grand  avan¬ 
tage  pour  un  Auteur,  lorfqu’il  fçaiç 
ailier  l’agrément  à  l’utilité  ,  fans 
que  l’érudition  y  perde  rien  de  fou 
prix,  ou  que  le  badinage  reffente  la 
pédanterie  y  &  c’ell  ce  qu’un  illuftre 
Ecrivain  de  nos  jours  a  exécuté 
merveilleufement  dans  une  matiè¬ 
re  qui  a  beaucoup  de  rapport  à  cel¬ 
le-ci.  Mais  notre  Philofophe  In- 


ViJ 

dien  eft  fi  férieux ,  qu’il  n’a  pas  fem- 
blé  polïible  de  le  faire  defcendre 
de  fa  gravité.  Ce  font  d’admirables 
gens  que  ces  Indiens  !  de  tous  les 
animaux  fortis  de  la  main  de  Dieu, 

•  il  n’y  en  a  peut-être  pas  de  moins 
rifibles.  Il  n’a  pas  été  dohné  non 
plus  à  tous  les  Philofophes  d'avoir 
pour  Difciple  une  aimable  Marqui- 
fe.  L’idée  feule  d’un  Millionnaire 
glace  l’imagination  ;  6c  puis  tout  le 
monde  n’a  pas  le  talent  de  badiner 
aufiï  ingénieufement  que  l’Auteur 
de  la  pluralité  des  Mondes. 

'  On  doit  cependant  avertir  ceux 
qui,  dans  les  Livres ,  ne  cherchent 
guéres  qu’à  s’amufer ,  que  celui-ci 
n’eft  pas  ablolument  dépourvu  d’a¬ 
grément;  que  le  fécond  Si  le  fixie- 
me  Entretien',  par  exemple,  leur 
fourniront  des  faits  en  allez  grand 
nombre  ,  qui ,  quoique-  rapportés 


miëment  &  fans  ornemens  étran¬ 
gers  ,  ne  lailTeront  pas  de  leur  plai¬ 
re',  &  que  la  leCture  même  du  refté 
ne  leur  coûtera  qu’une  application 
raifonnable  &c  modérée.  Les  rai- 
fonnemens  de  notre  Indien  ne  font 
pas  ordinairement  fi  profonds  ni  fi 
abftraits,  qu’on  ne  puifle  les  fuivre 
avec  une  attention  ordinaire ,  telle 
que  nos  dames  en  donnent  tous  les 
jours  à  une  intrigue  de  Roman  ou 
de  Théâtre.  Il  préfente  du  moins 
rarement  à  l’efprit  de  ces  idées  mé- 
taphyfiqueS)  dont  les  traces  fubti- 
les  échapent  quelque  fois  à  la  pé¬ 
nétration  la  plus  déliée.  Il  fuit  la 
nature  pas  à  pas ,  il  l’accompagne 
dans  fes  productions  les  plus  ordû 
naires ,  quelque  foi  -  les  plus  fingu- 
liéres  &  les  plus  rares.  Y  a-t-il  rien 
qui  demande  moins  de  contention 
que  l’image  de  ce  qu’elle  opère  tous 


.  .  •  îx 

les  jours  Tous  nos  yeux  ?  Quoi  de 
plus  agréable  en  même  tems ,  que 
de  pouvoir  la  prendre ,  pour  ainfi 
dire  fur  le  fait,  &  la  forcer  à  nous 
dévoiler  elle  -  même  fes  myftéres 
les  plus  fecrets  ? 

L’Auteur  ne  pouvoir  güéres  choi- 
hr  de  fujet  plus  capable  que  celui- 
ci  de  piquer  la  curiohte  ,  je  ne  dis 
pas  des  Sçavans  feulement ,  mais 
même  de  tout  homme  qui  penfe. 
Rien  en  effet  de  plus.intéreflant 
pour  nous,  que  de  chercher  à  nous 
inftruire  de  la  nature  de  ce  Globe 
que  nous  habitons ,  que  nos  Peres 
ont  habité  avant  nous ,  &  qui  doit 
être  habité  par  nos  Neveux ,  tant 
qu’il  fubfiftera  dans  l’abîme  des  hé- 

1  *  i 

clés ,  dont  le  terme  nous  eff  inco/i- 
nu  )  d’examiner  d’où  il  eff  forti  j 
comment  il  a  été  formé ,  quelles 

révolutions  il  a  effuyées ,  quel  eff 

b 


3  &  à  quelles  vicu- 
fitudes  il  peut  fe  trouver  expofé 
dans  la  fuite  ?  S'inquiète  de  tout  cela 
qui  veut ,  [d)  je  le  fqais  i  mais  s’il 
eft  vrai  que  l’homme  Toit  né  pour 
s’inquiéter,  encore  eft-il  plus  rai- 
fonnable  Se  plus  naturel  de  s’in¬ 
quiéter  de  tout  cela ,  que  de  courir 
après  des  connoiffances  qui  nous 
font  fouvent  abfôlument  étrange- 

O 

res. 

■  *  r  r  *  r  •  ;  ..  >  -  f  ‘ 

L’Auteur  des  nouveaux  Dialo¬ 
gues  des  Morts  raille  ingénieufe- 
ment  ces  Philofophes ,  (?)  qui  par 
un  abus  impardonnable  de  leurs 
talens  &  de  leur  loifir }  fautent  par 
dejjus  l’homme  qu'ils  ne  connoijfent 
foint ,  pour  s’attacher  à  des  études,' 
qui  ne  lervenrfouvent  qu’i  les  ren. 
dre  ou  plus  vains  ou  plus  ridicules, 

»  d  ,  Préface  de  la  Pluralité  des  Mondes. 

)C,  Dialogue  de  Paracelse  &  de  Molière^ 


#■ 


Ge  reproche  peut  également  con¬ 
venir  à  la  plupart  des  gens  de  Let¬ 
tres  -,  mais  cet  ufage  pervers  de  l’ef- 
prit  humain  ,  n’eft  en  effet  nulle 
part  mieux  marqué,  qu’en  ce  qui 
regarde  l’homme  même.  Je  fçais 
les  progrès  étonnans,  que  la  Phi- 
lofophie  a  faits  à  ce  fujet  depuis 
deux  ficelés..  L’Anatomie  prelque 
portée  à  fonplushaut  dégré  de  per¬ 
fection  ,  la  nature  de  l’ame  mieux 
éclaircie  qu’elle  ne  l’avoit  été  pen¬ 
dant  cinq  à  fix  mille  ans ,  font  des 
preuves  fenfibles,  je  ne  dis  pas  feu¬ 
lement  du  génie,  mais  encore  dut 
jufte  difeernement  de  nos'Moder- 
nes.  Parmi  un  grand  nombre  d’e- 
tudes  frivoles,  ils  n’ont  pas  cru  de¬ 
voir  négliger  des  matières  impor¬ 
tantes.  v  ' 

La  nature  8e  l’origine  de  notre 

Globe  n’ont  pas  été  auffi  bien  dif- 


< 
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cutées  à  1  egard  de  Ton-  origine  * 
dans  les  opinions  diverfes  cjui  de- 
tout  terns  ont  partagé  les  efprits  , 
tous  font  à  peu  près  convenus,qu’- 
il  y  a  eu  un  premier  inftant  où  la 
terre  a  commencé  d'être  habitée  * 
loit  quelle  aitexiflé  de  toute  éter¬ 
nité, comme  quelques  Philofophes 
anciens  ont  olé  le  foutenir  ;  fort 
qu’en  edet  elle  ait  eu  elle-même 
un  commencement ,  comme  la 
loi  5c  la  raifon  ne  nous  permettent 
'pas  d’en  douter.  Mais  l’efprit.  hu¬ 
main  n’a  point  encore  pénétré 
plus  avant ,  la  religion  dans  les 
uns,  dans  d’autres  le  préjugé  de 
l’éducation ,  dans  tous  i’obfcurité 
même  de  la  matière  ne  leur  per» 
mettant  pas  de  porter  plus  loih 
le  urs  recherches.  Si  quelques  Phi» 
lofophes  de  l’Antiquité  ,  iî  des 
nations  gavantes  ont  prétendu 


expliquer  la  maniéré  dont  cet 
univers  a  été  forme  y  leur  fiecle 
même  a  reconnu  que  fous  1  en¬ 
veloppe  de  leurs  fyftemes  les  plus 
fubtils  6e  de  leurs  allégories  les 
plus  myftérieufes  >  ils  ne  debi- 
toient  dans  le  fond  que  des  fables 
6c  des  rêveries. 

Ce  qui  regarde  la  nature  de 
notre  globe  n’a  pas  ete  mieux 
éclairci.  Cette  maffe  informe  8c 
orofliére  qui  nous  foutient  6c  nous 
nourrie ,  renferme  en  fes  entrail¬ 
les  des  miracles  fans  fin ,  capa¬ 
bles  d’occuper  l’étude  la  plus  lon-c 
gue  6c  la  plus  opiniâtre  3  des  mi¬ 
néraux  3  des  métaux ,  des  fofliles  -, 
6c  dans  ces  différentes  efpecesune 
variété  infinie  y  dont  la  caufe  a 
été  jufqu’ici  d’autant  moins  con¬ 
nue  ,  qu’on  s’eft  moins  appliqué 
a  la  rechercher,  Prévenu  de  cet- 
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te  idée  générale ,  que  d’une  feule; 
parole  Dieu  en  un  inftant  a  tiré 
l’univers  du  néant,on  n’a  pas  eu  de 
peine  à  s’imaginer ,  que  cette  ter¬ 
re  habitée  étoit  fortie  de  fes  mains 
précilèment  dans  le  même  état  où 
nous  la  voyons  ;  &  fur  ce  princi¬ 
pe  ,  on  a  jugé  d’abord  qu’il  étoit 
inutile  de  chercher  d’autre  raifon 
que  fa  volonté  toute-puiffante,  de 
la  variété  prodigieuie  qui  régne 
dans  la  compofition  de  ce  globe. 
Je  lai  (Te  à  juger  de  la  vérité  de 
la  conféquence  par  llabfurdité  du 
principe  même.  Car  fans  m’éten. 
cire  fur  ce  fujet,  confidérons  feu¬ 
lement  les  différentes  couleurs 
qui  le  trouvent  tous  les  jours  bi¬ 
zarrement  afl'orties  dans  une  mê¬ 
me  pièce  de  marbre.  Recourir  à 
la  volonté  de  Dieu  pour  expli¬ 
quer  cette  bigarrure ,  n-eft-ce  pas 


évidemment  avoir  recours  a  la 
machine  ,  ou  aux  qualités  occul¬ 
tes  fi  décriées  dans  les  Anciens  > 
N’cft-pâs  du  moins  avouer  tacite- 
ment  Ion  ignorance  ?  Car  attri¬ 
buer  cette  variété  infinie  a  une 
intelligence  fuprême  ,  fans^lui 
fuppofer  une  fin  ,  c’efi  en  même 
tems  afluter  8c  combattre  fon 
j.  exiftence.  Or  quelle  fin  affez  no¬ 
ble  8c  digne  d’elle  fuppofer  a  la 
Divinité  dans  ces  inftrumens  de 
la  vanité  humaine ,  enfevelis  pen¬ 
dant  fi  longtems  dans  les  abîmes 

qui  les  cachoient>  '  ^ 

Que  dirai-je  de  cette  infinité 
i  de  corps  étrangers  ,  qui  £e  trou¬ 
vent  dans  le  fein  des  piertes  8c 
des  marbres  les  plus  durs ,  de 
ces  monts  entiers  de  coquillages 
8c  de  corps  marins ,  que  la  nature 
femble  avoir  ralfemblés  à  defleirt 


dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de 
ceux  qui  doivent  leur  avoir  don¬ 
ne  naiflance  ?  Conteffer  la  certi¬ 
tude  de  ces  laits ,  comme  quel¬ 
ques-uns  l’ont  tenté  5  nier  hété¬ 
rogénéité  de  ces  corps  inférés  dans 
d  autres  d  une  cfpéce  abfolumenr 
differente  ;  s’opiniâtrer  à  ne  pas 
convenir  de  l’origine  de  ces  fub- 
ftances  marines  répandues  dans  * 
les  terrains  les  plus  reculés  de  leur 
•element ,  ce  n’eff  pas  feulement 
démentir  le  témoignage  confiant 
de  nos  yeux  c’eft  contredire  le 
bon  fens ,  &  renoncer  à  la  raifon. 
Quelques  Sçavans  en  alfez  petit 
nombre  ,  fe  font  donc  retranchés 
à  chercher  la  caufe  d’ûn  effet  qu’ils 
ne  pouvoient  révoquer  en  doute  : 
on  trouvera  leurs  divers  fentimens 
expliqués  ou  réfutés  dans  cet  ou¬ 
vrage.  Il  eft  vrai  que  quelques- 

uns 
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%ùes-uils ont  eu  des  opinions  lï  ab- 
futdes  fur  cette  matière ,  qu’il  y  a 
lieu  de  douter  fi  elles  méritoient 
une  réfutation.  D’autres  ont  ob¬ 
ier  vc  avec  dès  yeux  plus  persans 
&  moins  prévenus  des  opinions 
vulgaires  >  là  compofition  des 
differens  terrains  de  notre  globe. 
Ils  ont  eu  des  lumières  -,  ils  ont 
Jfemblé  entrevoir  la  vérité  t  mais 
parce  que  leurs  regards  étoient  em 
core  trop  foibles  pour  en  fcutenir 
l’éclat ,  elle  leur  a  échappé.  La  na¬ 
ture  fembloit  s’offrir  à  eux  fins 
nuages  ;  il  ne  leur  reftoicplus  qu’a 
faire  un  pas  pour  arriver  au  plus 
fecret  de  fon  Sandtuaite  *  mais  le 
peu  de  fuccès  de  bien  des  recher¬ 
ches  ,  n’a  fouvent  que  trop  prouvé 
que  ce  dernier  pas  eft  toujours  le 
plus  long  Se  le  plus  difficile  à  faire* 
%1  étoit  donc  réfervé  à  Telliamed, 


, 
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ii  nous  l’en  croyons ,  de  percer  lê 
premier  les  derniers  retranche- 
mens ,  mordu  où  la  nature  femble 
s’être  obltinée  à  s’envelopper  dans 
Tes  my  Itères ,  &:  de  l’y  forcer  à  nous 
révéler  fes  fecrets.  C’eit  lui,  dit-il, 
qui  nous  donne  fur  l’origine  &  fur 
la  nature  de  notre  Globe ,  non  de 
fîmples  conjectures  ,  comme  plu- 
fieuis  autres  l’avoient  elfayé  avant 
lui -,  mais  des  lumières  fûres ,  fon¬ 
dées  fur  des  recherches  longues  , 
pénibles  &  exaétes ,  fur  des  faits 
certains  &c  inconteftables,fur  des 
monumens  exiftans  &  fenfibles  des 
grands  principes  de  la  vérité  qu’il 
a  découverte ,  &c  des  conféquen- 
ces  qu’il  en  a  tirées. 

Ce  qu’il  y  a  d’étonnant ,  efl:  que 
pour  arriver  à  ces  connoiflances  , 
il  femble  avoir  perverti  l’ordre  na¬ 
turel  ,  puifqu’au  lieu  de  s’attacher 
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d'abord  à  rechercher  l’origine  de 
notre  Globe  ,  il  a  commencé  par 
travailler  a  s’inftruire  de  la  nature. 
Mais  ,  à  l’entendre  ,  ce  renverfè- 
ment  même  de  l’ordre  a  été  pour 
lui  l’effet  d’un  génie  favorable  qui 
l'a  conduit  pas  à  pas  &  comme  par 
la  main  aux  découvertes  les  plus 
fublimes.  C’eft  en  détompofant  la 
fubftance  de  ce  Globe  par  une  ana¬ 
tomie  exaéte  de  toutes  fes  parties, 
qu’il  a  premièrement  appris  de 

Gueîles  matières  il  étoit  compofé, 

1  1  > 
quels  arrangemens  ces  memes 

matières  obfervoient  entr’elles. 
Ces  lumières ,  jointes  à  l’efprit  de 
çomparaifon  toujours  néceffaire  a 
quiconque  entreprend  de  percer 
les  voiles ,  dont  la  nature  aime  à 
fe  cacher ,  ont  fervi  de  guide  à  no¬ 
tre  Philofophe ,  pour  parvenir  a 
1  s  connoiflances  plus  intérefl'an- 
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tes.  Parla  matière  &  l’arrangement; 
de  ces  compofitions ,  il  prétend 
avoir  reconnu  quelle  eft  la  vérita¬ 
ble  origine  de  ce  Globe  que  nous; 
habitons ,  comment ,  &;  par  qui 
il  a  été  formé.  De  là,  par  des  con* 
féquences  naturelles ,  il  a  crû  pou¬ 
voir  fixer  en  quelque  forte ,  non 
le  premier  inftant  de  fon  exigen¬ 
ce  ,  ce  qu’il  ne  lui  a  pas  paru  pof- 
iïble  d’e-xécuter-  par  le  raifonne- 
ment  humain ,  mais  celui  où  il  a 
commencé  d’être  habitable  ,  celui 
où  il  a  commencé  d’être  peuplé  de 
celui  où  il.  peut  ceflfer  de  1-être  >.&• 
il  nous  a  expofé  comme  en  perf- 
pedlive  toutes  les  révolutions  auf." 
quelles ,  félon  lui ,  non  pas  cette 
terre  feulement,  mais  encore  cette 
infinité  de  globes  que  renferme  le 
vafte  univers ,  doivent  être  fujets 
dans  l’immenficé  des  fiée  les  . 


On  ne  peut  bien  juger  que  par 
la  ledure  de  l’Ouvrage  même  , 
combien  un  fiftême  auffi  nouveau, 
auffi  fîngulier ,  auffi  lié  8c  auffi  fui- 
vi ,  a  du  coûter  de  méditations  8c 
de  recherches.  Peut-être  ne  fera- 
t-il  pas  hors  de  propos  d'en  don¬ 
ner  ici  une  courte  analyfe.  J  aver¬ 
tis  feulement  que  mon  deffeinn’eft 
point  de  prendre  aucun  parti  pour 
ou  contre,  Sc  que  par  conféquent 
tout  ce  qu’on  pourra  trouver  dans, 
çet  extrait  d’avantageux  au  fifteme 
du  Philofophe  Indien ,  doit  être 
regardé  comme  venant  de  lui  ? 
c’eft-à-dire  d’un  Auteur  fort  pré¬ 
venu  en  faveur  de  fes  idees. 

Que  tous  les  terrains  dont  notre 
Globe  eft  compofé ,  jufqu’aux  plus 
hautes  de  nos  montagnes ,  foient 
fortis  dufein  des  eauxj  qu’ils  foient 
l'ouvrage  de  la  mer ,  8c  que  tous 
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ayent  été  formés  dans  fes  abîmes  * 
c’eft  une  proportion  qui  ne  peut 
manquer  de  palier  au  moins  pour 
très-paradoxe.  Mais  fuivons  Tel- 
liamed  5  avec  le  fecours  de  fes  re¬ 
cherches  j  ce  Paradoxe  deviendra., 
félon  lui ,  une  vérité. 

A  examiner  de  près ,  dit  ce  Phi- 
lofophe ,  la  fubftance  de  nos  ter¬ 
rains  ,  on  n’y  remarque  rien  d’uni¬ 
forme,  rien  qui  n’indique  dans  leur 
composition  l’effet  d’une  caufe  a- 
veugle  &  fucceffive  ;  des  fables ,  de 
la  valè,  des  cailloux  mêlés,  confon¬ 
dus, &  liés  enfemble  par  un  ciment 
qui ,  en  les  unifiant ,  a  fait  une  maf- 
fe  de  ces  différens  corps  -,  des  lits, 
de  ces  matières  appliqués  les  uns 
fur  les  autres ,  &  gardant  toujours 
le  même  arrangement,  lorfqu’il  n’a 
point  été  troublé  par  une  caufe 
étrangère  &  connue.  Si  la  mer  for- 
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ime  dans  fon  fein  de  pareils  amas , 
compofés  de  matières  pareilles  ,  af¬ 
fermis  par  le  fel  qui  eft  propre  à  (es 
eaux,&  qui  leurfert  deciment,ar- 
rangés  de  même  par  lits  ôc  par  cou¬ 
ches,  diipofésdansle  même  feus , 
peut-on  n’être  pas  frappé  de  cette 
convenance  ?  Mais  fi  cette  reflem- 
blance  s’étend  jufqu’à  la  pofition 
de  ces  mêmes  amas,  fi  elle  eft  la  mê¬ 
me  dans  le  fein  de  fes  flots  que  fur 
la  terre ,  fi  là  ,  comme  ici ,  ils  font 
fitués  dans  le  même  afpeét  &  par 
les  mêmes  aires  de  vents,  fi  dans  les 
terrains  apparens  du  Globe  on  re¬ 
marque  encore ,  comme  dans  ceux 
que  nous  cachent  les  eaux,  des  tra¬ 
ces  non  fufpeétes  du  travail  de  la 
mer ,  &  des  aflauts  qu’elle  leur  a  li¬ 
vrés  en  les  abandonnant,qui  ofera 
fe  refufer  à  la  vérité  qui  naît  avec 
éclat  dans  cette  découverte  ? 


Cette  preuve  fi  fenfible  de  l’orb 
gine  de  nos  terrains ,  ajoute-t-il  , 
devient  une  démonftration  par  les 
corps  étrangers  qui  fie  trouvent  in¬ 
ferrés  dans  leur  fubftance.  On  peut 
en  diftinguer  de  deux  efpéces  dif¬ 
férentes  ,  qui  toutes  deux  concou¬ 
rent  à  établir  la  même  vérité.  Les 
premiers  font  des  corps  tsrreftres^ 
des  arbres  -,  des  feiiilles ,  des  plan¬ 
tes  ôt  des  herbes,  du  bois  &  du  fer, 
des  reptiles  même  èc  des  os  de 
corps  humains,  qui  fe  rencontrent 
dans  le  fein  des  pierres  &  des  mar¬ 
bres  les  plus  durs.  Les  autres  font 
des  corps  marins  ;  des  côquillages 
de  toutes  les  fortes ,  connus  &  in¬ 
connus  ,  des  coraux ,  des  bancs 
d’hiiîtres ,  des  arrêtes  de  poiffons 
de  mer ,  des  poiffons  même  entiers 
ou  mutilés.  Ces  corps  marins  ré¬ 
pandus  fur  la  furface  de  la  terre , 
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lie  font  pas  en  petit  nombre ,  mais 
à  l’infini  ;  ils  ne  fe  rencontrent  pas 
dans  une  feule  carrière  ,  placée 
peut-être  fur  lês  côtes.  On  en  voie 
dans  tous  les  païs  du  monde  ,  dans 
les  lieux  les  plus  éloignés  de  la  mer, 
fur  la  fuperficie  des  montagnes ,  5c 
jufques  dans  le  fond  de  leurs  en¬ 
trailles.  Il  y  en  a  des  monts  entiers; 
6c  ces  corps  marins  font  effective¬ 
ment  tels ,  malgré  les  maüvaifès 
raifons  de  quelques  feavans ,  qui , 
aux  dépens  du  bon  fens ,  ont  ofé 
foutenir  le  contraire. 

Or  de  ces  deux  efpéces  de  corps 
étrangers  inférés  dans  la  fubflance 
de  notre  Globe  ,  il  réfulte ,  félon 
Telliamed ,  une  démonstration  de 
fon  principe,  que  nos  terrains  font 
l’ouvrage  de  la  mer.  En  effet  il  eft 
clair,  dit-il ,  que  ces  corps  terref- 
î;res  ou  marins  n’ont  pu  pénétrer 


dans  ces  mafTes  où  ils  Te  trouvent 
aujourd’hui  renfermés  ,  que  dans 
un  tems  où  la  fubfèance  de  ces  maf¬ 
fes  étoit  encore  molle  &  liquide  » 
il  n’eft  pas  moins  évident  que  ces 
corps  marins  ne  peuvent  avoir  été 
portés  que  par  les  eaux  de  la  mer* 
dans  des  lieux  qui  font  à  préfent  fi 
éloignés  d’elle.  Il  eft  encore  conf- 
tant  q’iul  fe  rencontre  de  ces  corps 
étrangers,  terreftres  ou  marins, juf* 
ques  lur  le  fommet  de  nos  plus  hau¬ 
tes  montagnes.  Attribuer  ce  pro¬ 
dige  au  déluge,  c’eft ,  félon  notre 
Philofophe,  une  opinion  infinité- 
iiable.  Il  faut  donc  convenir,  dit- 
il,  de  cette  conclufionauflinécefi* 
faire  que  certaine  ;  qu’il  y  a  eu  un. 
tems  où  la  mer  a  couvert  les  plus 
hautes  montagnes  de  notre  Globe» 
qu’elle  les  a  couvertes  pendant  un 
affez  grand  nombre  d’années  ou 
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de  fiécles ,  pour  pouvoir  les  pétrir 


6e  les  former  en  ion  fein  ;  &  qu’el- 
le  a  diminué  enfuite  de  tout  le  vo- 

•  V 


lume  d’eau ,  qu’on  doit  fuppofer 


avoir  été  contenu  depuis  leur  fom- 
met  le  plus  élevé  jufqu’à  fa  fuper- 
ficie  préfente.  Cette  vérité ,  ajou¬ 
te-t-il,  qui  femble  révolter  d’a¬ 
bord,  fe  confirme  encore  tous  les 
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des  ports  qui  le  remplirent  6e  qui 
s’effacent ,  tandis  qu’il  en  paroît  de 
nouveaux  pour  les  remplace.  Com¬ 


bien  d’exemples  l’Hiftoire  ne  nous 
fournit  -  elle  pas  de  Villes  que  la 
mer  a  abandonnées  6e  de  Pais  qu’el¬ 
le  a  découverts  ? 

Les  terrains  apparens  de  notre 
Globe ,  font  donc  inconteftable- 
tnent,  ajqûtô-t-il  ,  l’ouvrage  des 
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eaux.  c!e  la  mer  ;  &  puifqu’elle  a  db. 
minué  de  toute  leur  hauteur ,  il 
eft  évident  que  la  caufe  de  cette 
diminution  fu  b  fi  fiant  toujours ,  el- 
le  continue  encore  à  diminuer  de 
même.  De  ce  principe  fort  une  lu¬ 
mière  j  d’où  Telliamed  fçait  tirer 
une  foule  de  conféquencçs.  En  ef¬ 
fet  ,  dit-il  j  s’il  eft  vrai  que  la  mer 
diminue ,  il  ne  l’eft  pas  moins  qu’il 

dnbilité  à 


n  y  a  aucune  impo 


a  trou¬ 
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la  jufte  mefure  de  fa  diminu¬ 


tion  actuelle.  Or  en  comparant  cet¬ 
te  diminution  préfente  avec  l’élé¬ 
vation  de  la  plus  haute  denosmon-< 
ragnes ,  ne  pourra-t-on  pas  avoir 
de  même  la  mefure  du  tenus  que  la 
mer  a  employé  à  diminuer  de  tou¬ 
te  cette  élévation  jufqu’à  fa  fuper- 
•  ficie  aétuelle ,  &  fçavoir  par  con- 
iequent  le  nombre  des  fiéeles  qui 
fe  font  écoulés  depuis  que  notre 
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Globe  eft  habitable?  En  comparant 
encore  cette  forte  de  diminution 
préfente  avec  la  profondeur  actuel¬ 
le  de  la  mer ,  ne  pourra-t-on  pas 
aulli  avoir  la  jufte  mefure  de  fa  di¬ 
minution  future,  &  prévoir  par 
conféquent  le  nombre  des  fiécles 
néceffaires  pour  ion  epuifement 
total,  peut  être  pour  l’embrafe- 
ment  du  Globe  entier  ? 

Car  le  Philofophe  Indien  ne 
s’eft  pas  contenté  d’avoir  reconnu, 
l'origine  de  la  terre  que  nous  ha- 
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bitons  :  les  lumières  qu’il  avoir 
acquifes  en  étudiant  cette  matiè¬ 
re  5  l’ont  conduit  à  d’autres  de- 
couvertes  auflu  curieufes ,  &  en- 
core  plus  intéreifantes.  Le  fond 
même  de  Ion  fyfteme  lui  a  fourni 
une  preuve,  qu’à  mefure  que  ce 
globe  exifte ,  &  que  l’animation 
de  tout  ce  qui  a  vie  s’y  continue , 


il  fe  forme  dans  fon  fein  même,, 
des  caufes  de  l’anéantiflement  de 
cet  efprit  vital ,  qui  doit  y  ceflfer 
un  jour,  &  donner  lieu  à  fon 
embrafemenc  C’eft  ainfi  à  peu 
près ,  que  pendant  la  durée  de  la 
vie ,  le  corps  humain  acquiert  St 
amafle  ce  qui  doit  être  un  jour  le 
principe  de  fa  deftruétion.  Or  de 
la  par  une  conféquence  affez  na¬ 
turelle  ,  le  Philofophe  Indien  a  ju¬ 
gé»  que  la  même  chofe  arrivoit 
également  dans  tous  les  autres 
globes.  En  effet  il  a  obfervé ,  qu’il 
y  a  un  mouvement  perpétuel  dans 
cet  Univers, quant  à  fa  fubftançe 
même ,  &  qu’il  fe  fait  un  chan¬ 
gement  continuel  dans  tous  les. 
globes  dont  il  eft  compofé  ;  qu’il 
s’en  remarque  de  très-confidé râ¬ 
bles  dans  la  Lune  ,  comme  dans, 
le  globe  de  la  ferre ,  ôc  dans  le  . 


corps  même  du  Soleil,  ainfi  que 
dans  les  plus  éloignées  de  nos 
Planètes  ;  qu’après  avoir  brillé  à 
nos  yeux  pendant  plufieurs  lié— 
clés ,  certaines  étoiles  ont  difparu 
totalement ,  8c  qu’au  contraire , 
il  s’en  montre  d’autres  ,  que  nous 
n’avions  point  apperçues  jufques 
alors.  Sur  ces  obfervations  8c  fur 
quelques  autres  phénomènes  qui 
Te  paflent  dans  le  Ciel ,  il  a  con¬ 
clu  ,  qu’au  bout  d’un  certain  tems 
les  globes  opaques  deviennent 
lumineux ,  tandis  qu’au  contraire 
ceux-ci  s’obfcurciffent,  8c  perdent 
entièrement  leur  lumière  ;  que  les 
uns  &  les  autres  ne  font  pas  même 
conftans  dans  cet  état  de  chan¬ 
gement  -,  que  par  l’épuifement  8c 
l’extinétion  de  l’efpritde  vie  dont 
ils  font  pénétrés,  ces  globes  deve¬ 
nus  opaques  s’embrafent  8c  s’en- 
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flamment  de  nouveau  ;  que  ccpert* 
dant  les  nouveaux  globes  lumi> 
neux ,  lorfque  la  matière  qui  leur 
fervoit  d’aliment  eft  entièrement 
confumée,  retombent  eux-mêmes 
dans  leur  première  obfcurité ,  8c 
que  ce  cercle  continuel  de  révo¬ 
lutions  ,  fe  forme  8c  fe  renouvelle 
fans  celle  dans  la  vafte  immenfité 
de  la  matière. 

Tels  font  les  principes  queTel- 
liamed  a  conçus  8c  développés 
dans  les  cinq  premiers  Entretiens 
de  cet  Ouvrage.  Il  eft  cônftant  * 
parce  que  nous  en  avons  dit,  qu’il 
pouvoit  en  demeurer  là  ;  il  le  de- 
voit  même.  La  fuite  de  fon  fyf- 
tême  n’exigeoit  nullement  qu’il 
expliquât ,  comment  dans  le  paf- 
fage  de  la  lumière  à  l’obfcurité  t 
les  hommes  8c  les  animaux  pou- 

voient  fe  renouveller  dans  les  çlo- 

blés 
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"b  es.  Il  eût  fait  fagement  de  s’en 
remettre  fur  cet  article  aux  foins 
de  l'Intelligence  fuprême  qui  gou¬ 
verne  tout.  Mais  la  demangeaifon 
deraifonner  fi  ordinaire  auxPhi- 
lofophes ,  n’a  pas  permis  à  celui- 
ci  de  fe  renfermer  dans  de  juftes 
bornes  ;  &  pour  pouffer  fou  fyf- 
tcme  jufqu’où  il  pouvoir  aller  -,  il 
n’a  pas  craint  d’outrer  la  matière. 
C’eft  ce  qui  fait  le  fujet  du  fixie- 
me  dernier  Entretien,  qui  na 
rien  de  moins  fingulier  ni  de 
moins  original ,  que  ceux  dont  il 
eft  précédé.  Telliamed  y  mit 
toujours  La  même  méthode  ,  s  ap¬ 
puyant  beaucoup  plus  fur  des 
faits ,  que  fur  des  raifonnemens. 
Il  paroitra  fans  doute  fort  extraor¬ 
dinaire  de  voir  fortir  des  hom¬ 
mes  &  des  animaux  du  fein  de  la 
Mer  :  âuffi  le  Philosophe  Indien 
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ne  propofe  t-il  ce  fentiment,  que 
comme  une  hypothéle  •,  difons 
mieux,  comme  une  folie.  Cepen¬ 
dant  il  faut  convenir  qu’il  prouve 
d’ailleurs  allez  bien  ,  que  le  paf- 
fage  de  ce  qui  a  vie  dans  l’eau  à 
la  refpiration  de  l’air ,  n’eft  pas 
aulli  impoflible, qu'on  fe  l’imagine 
communément;  que  la  relpiration 
devenue  néceflaire  aux  animaux 
fortis  de  la  Mer,  n’eft  point  une 
railon  légitime  &  fuffilante  pour 
rejetter  cette  opinion  ;  &  qu’elle 
lèmble  fondée  d’ailleurs  fur  grand, 
nombre  de  faits,  qu’on  ne  peut 
nier  qu'allez  difficilement,  &  qu’il 
n’eft  pas  aifé  d’expliquer  dans  le 
fentiment  ordinaire.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  il  y  a  lieu  de  croire ,  que 
parmi  les  Sçavans ,  plulieurs  trou¬ 
veront  tout  le  fyftême  du  Philofo- 
phe  Indien  allez  curieux  &  alfez 
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Singulier,  pour  mériter  leur  atten¬ 
tion. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  d’une 
ancre  force  de  perfonnes ,  à  qui 
cette  idée  feule  de  nouveauté  & 
de  lingularité ,  patoîtra  peut  etre 
«n  jufte  fujet  de  condamner  d  a- 
bord  cet  Ouvrage.  Je  parle  d’une 
efpéce  de  gens  ».  connu  par  les 
fcrüpûles  &  fes  délicateflésexcelïi- 
.ves  fur  le  fait  de  la  Religion  > 

!  j’avoue  qu’on  ne  peut  trop  refpec- 
ter  cet  excès  même  de  delicatelfe , 
lorfqu’il  eft  éclairé  ôc  guidé  par 
j  la  raifon.  Mais  on  doit  convenir 
aulïi  que  ce  zélé  excelïifne  part 
quelquefois  que  d’ignorance  de  de 
i  petitelfe  d’efprit ,  comme  il  dé¬ 
généré  alfez  fouvent  en  faux  pre- 
|  jugés ,  &  en  aveuglement  grolfier 
|  de  ridicule  i  (a)  que  fans  donner 

(  f  )  Sapa-ftitio  futa  per;geates  oppreffit  omiiam  fe- 

eil 
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atteinte  à  la  Religion,  on  peut 
hardiment  attaquer  les  fcrupules 
mal  entendus ,  qui  ne  font  que 
l’eftet  d’une  fuperftition  inexcufa- 
bîe  j  &  qu’autant  qu’on  doit  mon¬ 
trer  d’ardeur  à  foutenir  les  idées 
pures  ôt  faines  que  la  première 
nous  infpire,  autant  doit-on  s’op- 
pofer  avec  force  à  la  propagation 
des  opinions  intentées  dont  l’ Au¬ 
tre  eil  la  fource.  Car  on  ne  peut 
croire,  combien  l’erreur  eft  fub- 
tile  à  s’infinuer  dans  l’efprit  des 
hommes ,  combien  elle  a  de  pou¬ 
voir  pour  s’y  établir,  lorfqu’elle 
s’en  eft  une  fois  emparée,  &  com¬ 
bien  pour  s’y  maintenir,  elle  eft 


lô  anirnos ,  atqite  homîmim  imbeciîlirarein  occupa- 
vic.  Ncc  vero  fiupedfciciane  toüendâ  religio  tollitur. 
Quamobrem  ut  religio  propaganda  etiam  eft ,  quæ 
dl  conjun&a  cum  cognicione  naturae ,  fie  fiuperfli’ia* 
nis  ftirpes  omnes  etidendse  funt  ;  inftat  enim  i  &  ut-* 
gct ,  &  quôcuiBQue  cc  verteris ,  perfequitur. 

Cic.  deDivin.  hb.  i* 
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)  habile  à  s’accrocher  à  tout  ce  qui 
peut  favorifer  l’empire  qu’elle  y 
a  ufurpé.  (g)  Doit-on  être  furpris 
qu’elle  fe  couvre  fouventdu  man¬ 
teau  de  la  Religion ,  puifqu’il  n’y 
en  a  point  de  plus  relpe&able  ? 

Quoi  qu’il  en  foit ,  ces  fortes 
de  perfonnes  dont  il  eft  queftion, 
■font  d’autant  plus  à  redouter ,  que 

|  quoi  qu'on  ait  à  leur  donne?  de  fort 
bonnes  ratfons ,  elles  ont  le  privilège 
de  ne  fe  payer  pas ,  fi  elles  ne  *v  eû¬ 
tes  y  de  toutes  les  ratfons  qui  font 
bonnes,  (h)  Or  il  n’eft  prefquepas 

I  douteux,  que  fur  l’apparence  feule 
elles  ne  s’imaginent ,  qu’il -y  a  du 

!  danger  pour  la  Religion  dans  le 
ême  du  Philofophe  Indien  -,  Sc 
.  ,  ;  ■  -  -  ,  „  rmr  .  ’  s  r  >c 

“  (  s)  Les  erreurs  une  fois  établies  parmi  les  hom- 
mes.  ont  coutume  de  jetter  des  racines  bien  profon¬ 
des  &  de  s'accrocher  à  différentes  ckofes  qm  les 
tiennent.  (Fonten.  de  l'Origine  des  Fables.) 

(  h  )  Préface  de  la  Pluralité  des  Mondes. 

II 
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que  fur  ce  pied-là  elles  ne  le  trai¬ 
tent  peut-être  d’impie,  d’athée  8c 
d’abominable.  On  pourroit  leurs 
répondre  en  général ,  qu’on  ne 
doit  jamais  condamner  légère¬ 
ment  ;  8c  que  s’il  étoit  permis  de 
fonder  un  jugement  fur  des  appa¬ 
rences  ,  ou  iur  des  conféquénces 
fouvent  éloignées ,  il  y  a  peu  d’E- 
coles  Chrétiennes ,  peut-être  peu 
de'Peres  de  l’Eglife  des  plus  an¬ 
ciens  ,  qui  fulfent  à  couvert  de  la 
cenfüre.  Mais  plus  l’accufation 
popw?oit  être  grave  ,  plus  elle  mé¬ 
rite  une  juftification  dans  les  for¬ 
mes.  Entrons  donc  en  matière  Sc 
examinons  fans  prévention  &.  fans 
préjugé  ,  fi.,  bien  loin  d’être  op- 
pofé  à  la  Religion,  le  fyftême  de 
Telliamed  n’eft  point  au  contrai¬ 
re  très-conforme  aux  idées  les  plus 
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faines  qu’elle  nous  fournit  de  la 
Divinité. 


»  Dégageons-le  d’abord  de  tout 
ce  qui  peut  lui  être  étranger.  De 
ce  genre  font  l’éternité  de  la  ma¬ 
tière  ab  ante ,  &  l’origine  de 
l’homme ,  telle  que  le  Philofo- 
phe  Indien  l’a  imaginé.  Il  eft 
évident  qu’il  ne  foutient  l’un  ôc 
l’autre  que  comme  de  pures  hy- 
pothéfes  ;  &  on  ne  peut  trouver 
mauvais  qu’il  ait  pris  cette  liber¬ 
té  ,  tandis  qu’elle  eft  autorifée  par 
l’ufage  confiant  de  toutes  les  Eco¬ 
les.  L’éternité  de  la  matière  3  quoi 
que  foutenue  par  quelques  an¬ 
ciens  Philofophes  ,  eft  un  dogme 
fi  abfurde ,  qu’il  eft  étonnant  que 
dans  un  fiécle  éclaire  comme  le 


notre  3  des  hommes  qui  veulent 
qu’on  les  croye  gens  d’efprit  y 
ofent  chercher  à  s’en  periuader. 


jd 

A  l’égard  de  l’origine  de  l’iioirt- 
me  ,  ce  que  notre  Philofophe  eri 
dit  dans  ce  Traité ,  eft  une  de  ces 
folies  qui  peuvent  palier  dans  une 
cervelle  échauftée  ;  mais  qui  ne 
feront  jamais  imprellion  fur  l’ef- 
prit  d’un  homme  fage.  Pour  ce 
qui  eft  du  déluge  ,  il  eft  inutile 
d’entrer  ici  dans  la  fameufe  ques¬ 
tion,  fi  réellement  il  a  été  uni- 
verfel ,  &  fi  les  paroles  de  la  Ge- 
nèfe  doivent  s’entendre  d’une 


inondation  vraiment  générale, 
qui  ait  couvert  toute  la  terre. 
Telliamed  paroît  le  nier  en  quel- 
nnes  endroits  ;  mais  dans  ces  en¬ 


droits-là  même,  il  protefte  qu’il 

lui  eft  indifférent  quel  parti  l’on 

prenne  pour  ou  contre  ,  ôc  l’on 

voit  qu’en  effet  les  preuves  qu’il 

apporte  pour  appuyer  le  fenti- 

ment  oppolé  à  l’univerfalité ,  ré¬ 
duites 


kj 

«luîtes  à  leur  jufte  valeur  ,  n’a- 
boutifient  qu’à  quelques  doutes. 
Que  fi  fur  ces  différentes  matières 
il  propofe  certaines  idées ,  cer¬ 
tains  raifonnemens ,  qui  femblent 
combattre  les  articles  révélés ,  il 
ne  le  fait  que  pour  montrer  qu’il 
n’eft  aucun  objet  fur  lequel  la  rai- 
fon  humaine  ne  pu i fie  former  de 
grandes  difficultés,  ou  des  fyftê- 
mes  très-vraifemblables ,  &:  qu’il 
y  a  des  doétrines  certainement 
vraies ,  qu’elle  combat  par  des  ob¬ 
jections  prefque  infblubles.  Du 
refte  ,  on  doitfe  fouvenir  que  mê¬ 
me  dans  les  Ecoles  Chrétiennes,on 
met  beaucoup  de  différence  entre 
contefter  un  dogme  reçu ,  &  con_ 
tefler  quelques  raifons  alléguées 
pour  prouver  qu’il  doit  l’être. 
L’équité  naturelle  demande  donc 
qu’on  faffe  grâce  au  Philofophe 

i 
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Indien  fur  ces  trois  articles  ,.ptiit» 
qu’en  les  traitant ,  il  n’a  point  pré¬ 
tendu  établir  de  fentiment  parti¬ 
culier  ,  &c  que  d’ailleurs  il  n’a  ja¬ 
mais  pade  les  bornes  observées 
par  les  plus  ardens  défenfeurs  de 
l’orthodoxie  ,  qui  Te  (ont  toujours 
maintenus  en  portfeflion  d’exami¬ 
ner  les  raifons  dont  on  fe  fcrt, 
fuit  pour  défendre  les  vérités  de 
la  Foi ,  ou  pour  réfuter  les  fenti- 
mens  contraires. 


De-là  partons  aux  opinions  que 
notVe  Philofophe  a  établies  ou 
fuppofées  dans  fon  Traité,  fans 
que  cependant  elles  lui  foient  par¬ 
ticulières.  De  ce  nombre  font  la 
pluralité  des  globes  habités  par 
des  créatures  de  notre  efpéce ,  qui 
efl:  la  bafe  du  cinquième  Entre¬ 
tien  ,  &  l’efpéce  d’éternité  future; 
qu’on  attribue  à  ces  globes  dans 
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et  même  endroit*  mais  je  ne  pente 
pas  que  ce  que  Telliamed  en  a  dit* 
puiffe  être  un  jufte  fiij.ee  de  fonp- 
§oaner  fa  Religion.  Sans  parler  de 
Cyrano ,  connu  par  fes  voyages 
imaginaires  dans  le  Soleil  &  dan^ 
la  Lune,  on  n’a  point  fait  un  crime 
à  l’illuftre  Auteur  des  Entretiens, 
fur  la  pluralité  des  Mondes  ,  de  1  i  n¬ 
génieux  badinage  avec  lequel  il  a 
traité  cette  matière  *,  &  fi  1  on  a 
trouvé  beaucoup  d’oftentation 
peu  de  foliditè  dans  l’Ouvrage  que 
le  célébré  Huygens  a  compofe  fui 
le  même  fu jet  *  du  moins  ne  s  efl> 
on  point  avifé  de  le  traiter  d’impie 
ou  d’athée.  Aufli  a  t-on  fait  voir  de 
nos  jours  (i)  que  ce  fentiment  n’eft 
point  nouveau ,  qu  il  etoit  connu 
dès  les  premiers  tems  du  Chriftia- 

(  i  )  Mémoires  de  Littérature  ,  Tome  1 X.  DilTcrt. 
oui  a  pour  titre  ,  (Sm «mens  des  anciens  Philofophcs 

fur  la  Pluralité  des  -Moüdes*  ^ 
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nifme  i  5 c  que  quoiqu’on  ait  attrî-i 

bué  cette  opinion  à  quelques  Hé¬ 
rétiques  (4) ,  quoiqu’un  Auteur  du 
quatrième  fiécle  la  mette  au  nom¬ 
bre  des  Héréfies  (/) ,  elle  a  été  fou- 
tenue,  du  moins  comme  ,une  pol- 
fibilité  («?) ,  dans  un  Ouvrage  com-, 
pofé  exprès  contre  les  Payens  par 
un  des  plus  anciens  &  des  plus  ref? 
pecbables  Peres  de  l’Eglife. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de 
l’éternité  future  de  notre  Globe, 
ou.  plutôt  de  tout  cet  Univers,  il 
eft  confiant  que  l’Ecriture  qufnous 
apprend  que  ce  monde  doit  finir 
un  jour,  ne  nous  enfeigne  nulle 

Jrr‘  .•  fc  P  ,*  .  v  V.  ' 

(  K  )  S.  Irenée  l’attribue  aux  Valentiniens  ,  (  Adrç 
Hæres.  lib.  z.  ) 

(  !  )  Phiîaftre  Evêque  de  Brefce,  Hæres.  6f.  Tona^ 
ï  I  Bibl.  P.  P. 

{  m  )  Nec  enim  quia  «nus  eft  creator  ,  idcirco  iinu$ 
eit  mundus  ;  potcrat  enim  Peus  &  alios  mundos 
ccre.  £  Athaa.  courra  Gentes.  )•  • 
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part  qu’en  meme  terns  il  doive  etre 
anéantir  que  même  en  plufieurs 
endroits  elle  indique  formellement 
le  contraire  (■»)  j  que  les  premiers 
Chrétiens  ont  été  de  cette  derniè¬ 
re  opinion  -,  qu’ils  ont  cru  affez  uni- 
veriellement  que  l’embrafement 
général  purifieroit  feulement  le 
monde  3  (ans  anéantir  la  matière  ; 
que  les  Peres  de  l’Eglife  les  plus  fa¬ 
meux  ^  les  Origenes ,  les  Âuguftins 
(o)  ont  penfé  de  même.  Ce  qu’on 
doit  refpeéler  dans  les  défenfeurs 

•  *  ** 

(n)  Ecce  enim  ego  creo  Ccelos  novos ,  &  terram 
novam  i  &  nonerunt  in  memoria  priera.  liai.  c.  65- 
v.  17.  Et  vidi  cœlam  novum  ,  &  terram  novam.  Iri- 
mum  enim  cœium  ,  &  prima  terra  abiit.  Apoca  .  c. 
2.1.  v.  i.  Novos  veto  coclos,  &  novam.  terram ,  le» 
cunddm  ptfomifia  iphus  erpe&amus ,  in  cjuo  juitiua  ha-, 
buat.  t.  Petr.  c.  3.  v.  3. 

(  o)  Si  mutabuntur  cœli ,  utique  non'  périt  quod  mu- 

tatar  ;  &  fi  habitus  mundi  tranfit ,  non  omm  mode  ex- 
ï  _ 1  •  •  _ ;  ^  k  r  rpn- 


Idlui  5  ?  «  • 

terminatio ,  vel  perditio  lubftantiæ  materians 
ditur  :  fed  immutatio  quædam  fit  qualitatis  ,  atque  hr- 
bitûs  transformatio.  (  Origcn.  de  Princ  lib.  1.  cap.  6-  J 
In  litteris  quidem  legitur  ,  Præterit  figura  hujuimuR- 
di;  legitur,  Mundus  tranfit  3  legitur ,  Cœlum  &  terra 

c  <t  —  , 
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de  la  Foi,  le  condamnera-t-on  dané 
un  Philofophe. 

De  tout  le  fiftême  de  Telliamed. 
il  ne  refte  donc  que  deux  points 
capitaux ,  fur  lefquels  on  pourrait 
peut-être  fonder  contre  lui  quel¬ 
que  accufation  ;  je  veux  dire  ,  l’o¬ 
rigine  de  notre  terre  telle  qu’il  ré¬ 
tablit  ,  &  la  perpétuité  du  mouve¬ 
ment  qu’il  admet  dans  tous  les  au¬ 
tres  Globes.  Car  lorfqu'on  vous  dit 
que  ce  Globe  que  nous  habitons , 
eft  l’ouvrage  des  eaux  de  la  mer  , 
pour  peu  que  vous  foyez  raifon- 
neur  vous  jugez  d’abord  que  pour 
admettre  cette  propofition3il  faut 
renoncer  à  l’hiftoire  de  la  création 
telle  que  nous  la  lifons  dans  la  Ge- 
nèfe  ;  Sc  fi  vous  faites  encore  un 

tranfibunt.  Sed  puto  quôd  prærerit  ,  tranfit ,  tranfi- 
b  tint,  aliquantô  nutiùs  di&a  fum,  quàiu  penbunt.  (  Au- 

guft,  de  Ci 7»  Dci  lib»  i0»  cap.  *4*  1 
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pas ,  vous  vous  croyez  oblige  de 
reconnoître  la  piéexiftance  de  la 
matière.  Il  en  eft  de  même  de  cet¬ 
te  circulation  éternelle  de  chan- 
gemens ,  par  le  moyen  de  laquelle 
notre  Philofophe  prétend  montrer 
que  l'état  de  l’Univers  peut  fe  per¬ 
pétuer  de  lui-même.  On  croit  ap- 
percevoir  que  ce  principe  va  d’a¬ 
bord  à  nier  le  concours  aétuel  d’u¬ 
ne  caufe  intelligente  &  fupérieure, 
Sc  par  conféquent  à  détruire  la  Pro¬ 
vidence.  (p)  Examinons  donc  ce 
qu’on  doit  penfer  de  ces  confé- 
quences ,  en  réduifant  les  chofes  à 
leur  jufte  valeur ,  peut-être  trou¬ 
verons-nous  que  l’idée  défavanta- 
geufe  qu’on  pourroit  prendre  de 
cet  Ouvrage ,  n’eft  dans  le  fond 


(  p  )  Ccft  ce  que  S.  Clement  d’Alexandrie  trouvoit  à 
îcprendrc  dans  les  tourbillons  d  Aaaxagore.  (  Stromat» 
i.  i.  c.  4  ) 
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àu’un  épouventail ,  un  vain  .pf  att- 
tôme  ,  capable  tout  au  plus  d’ef¬ 
frayer  des  imaginations  prévenues. 

Commençons  par  l’origine  de 
notre  Globe.  Il  eft  vifible  d’abord 
que  le  fentiment  de  la  préexiftan- 
ce  de  la  matière ,  tel  qu’il  eftexpo- 
fé  ou  fuppofé  dans  ce  Traité,  ne 
donne  aucune  atteinte  à  la  Toute- 
Puiflance  du  Créateur  ,  &  à  la  re- 
connoiflance  qui  lui  eft  dûë  de  la 
part  de  la  Créature ,  pour  l’Etre 
qu’elle  a  reçu  de  lui  r  car  que  la 
création  de  la  matière  ait  précédé 
ou  non  de  plufieurs  flécles ,  fi  l’on 
veut ,  l’arrangement  actuel  de  cet 
Univers,  ce  que  Telliamed  fup- 
pofe  uniquement  dans  fon  fiftême. 
Dieu  n’en  fera  ni  moins  puiffànt , 
ni  moins  glorieux }  il  n’en  fera  pas 
moins  l’Auteur  &c  le  Créateur  de 
toutes  chofes. 


Il 
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11  eft  vrai  que  ce  fentiment  n’eft 
pas  le  plus  généralement  reçu,qU  i  l 
eft  oppofc  à  la  croyance  commu¬ 
ne,  que  l’Univers  eft  forci  du  néant 
précifémeUt  dans  le  même  état  ou 
nous  le  voyons ,  de  qu il  femblë 
combattre  ce  qiie  les  Livres  faines 
nous  en  feignent  fur  l’origine  dit 
monde.  Mais  on  feait  que  Vatable, 
Grotius  de  plufieürs  SçaVaiis  ont 
foutenu  que  pour  rendre  exaéte- 
ment  la  phrafe  Hébraïque  dü  pre¬ 
mier  verlet  de  laGeneie  ,  il  falloit 
traduire  s  Lorfque  Dieu  fît  le  Ciel 
&  la  Terre  ,  la  matière  était  informe  i 
et  qui  établit  clairement  la  préexif- 
tance  dé  la  matière.  Cette  opinion, 
fi  elle  n’eft  pas  vraie  ,  peut  donc 
au  moins  être  regardée  comme 
probable  j  de  on  ne  peut  diiconve- 
nir  que  la  (impie  probabilité  ne 
fùffife  pour  fonder  un  fiftême  Phi- 


le  ...  , 

lofophique.  Il  t croie  meme  aifé  de 

montrer  que ,  fi  celui  de  T elliamed 

fur  l’origine  de  la  Terre  ,  n’eft  pas 

abfplument  conforme  à  l’Hiftoire 

de  la  création  ,  il  n’y  eft  pas  du 

pioins  tout  à  fait  contraire. 

Que  lignifient  en  effet  cette  ma  fi. 
fe  au  commencement  unie  &  in¬ 
forme  ,  ces  ténèbres  répandues  fur 
la  face  de  l’abîme ,  cet  efprit  de 
Dieu  porté  fur  les  eaux,  cette  fé- 
paration  des  eaux  d’avec  les  eaux, 
dont  il  eft  parlé  dans  la  Genèfè  ? 
Quelles  autres  idées  ces  exprelfions 
portent-elles  naturellement  à  l’efi- 
prit  j  cjue  celles  que  nette  Philofo- 
phe  prétend  nous  donner,  lorfqu’il 
nous  reprélente  ce  Globe  que  nous 
habitons  enfeveli  d’abord  fous  les 
eaux  de  la  mer ,  qui  animée  par  cet 
efprit  de  vie  dont  le  Créateur  l’a- 
voit  pénétrée/abriquoit  alors  dans 
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fon  fein  nos  terrains  8c  nos  monta- 

o-nes.  Ces  eaux  diminuèrent  enfui- 

te  de  la  façon  que  Telliamed  l’exr 
plique  dans  fon  Traité  :  Leur  fur- 
face  s’abaiffa  ,  8c  nos  plus  hautes 
montagnes  commençant  a  mon- 
tter  leur  tête  amdeflus  des  flots  3  la 
Terre  encore  vierge  6c  ftérile  don- 
nabien-tôt  après  les  premières  mar¬ 
ques  de  fa  fécondité.  Alors  elle 
commença  à  le  revetir  d  herbes  8c 

de  la  verdure  néceflaire  à  la  nour¬ 
riture  des  animaux,  dont  enfuite 
elle  fe  vit  peuplée.  L’homme  fut  le 
dernier  ouvrage  de  la  main  de 
Dieu  -,  6c  en  tout  cela  l’Ectiture  6c 
la  Philofophie  de  notre  Indien  pré- 
fentent  à  notre  efprit  les  mêmes 
images. 

On  dira  peut-être  que ,  puifque 
laGenêfe  employé  le  terme  de  jour 
pour  marquer  le  tems  dans  lequel 
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}e  Créateur  opéra  toutes  ces  ' mer¬ 
veilles,  on  doit  croire  par  une  con¬ 
séquence  néceflaire  qu’elles  le  (ont 
en  effet  achevées  dans  l’efpace  de 
fiix  de  nos  jours  ou  de  fix  révolu- 
tions  de  notre  Globe  fur  Ion  cen¬ 
tre,  Mais  il  elt  confiant  par  ce  LG 
vre  même ,  que  le  Soleil  ne  fut  crée 
que  le  quatrième  jour,  &  que  par 
conféquent  on  ne  pouvoir  aupara¬ 
vant  compter  ni  jours  ni  nuits,  d’ou 
l’on  peut  conclure  que  ce  terme  de 
jours  n’eft  employé  en  cet  endroit 
qu’improprement ,  métaphorique- 
ment  &c  pour  lignifier  la  luccelfion 
avec  laquelle  l’Intelligence  fuprê- 
tne  exécuta  les  différens  ouvrages 
dont  il  y  elt  parlé.  Du  relie  la  plus 
longue  ou  la  plus  courte  melure 
■du  te  ms  que  lui  coûta  cette  forma¬ 
tion  de  l’Univers,  n’ell  nullement 
i  çapablç  de  rien  ôter  ni  de  rien  ajon- 


ter  à  fa  puilfance.  Dieu  n’en  eût  pas 
été  plus  grand  quand  il  l’eût  pro¬ 
duit  en  un  inftant ,  ou  pour  me  ler- 
vir  des  termes  mêmes  de  l’Ecriture, 
d’un  feul  Fiat.  Auffi  ni  les  fix  jours 
pendant  lefquels ,  félon  la  Genele, 
il  travailla  à  fa  production ,  ni  un 
plus  long  efpace  de  tems,  tel  que 
nous  pouvons  l’imaginer ,  fuivant 
le  fiftême  de  Telliamed,  ni  ce  que 
l’Ecriture  nous  apprend  encore  , 
qu’il  fe  repofa  le  feptieme  jour  , 
comme  s’il  eût  été  iatigue  de ;  for» 
ouvrage  ,  ne  diminuent  rien  de  la 
o-loire.  Il  n’y  a  point  de  tems  en 
îui  i  dans  lui  le  pafle  Se  l’avenir 
font  indivifiblesi  Sc  liMoife  a  écrit 
qu’il  employa  fix  jours  a  creer  le 
Ciel ,  la  Terre  Sc  tout  ce  qu’ils  ren¬ 
ferment  ,  ce  peut  être  une  façon 
de  parler  dont  il  s’eft  fervi  pour 
donner  à  entendre  que  toutes  ces 
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chofes  fe  font  faites  fucceffive-i 
nient. 

A  1  er-ard  de  la  Providence ,  il 
s’agit  de  fçavoir  ce  qu’on  doit  en¬ 
tendre  par  ce  terme  ;  ôe  fi  un  ou¬ 
vrage  compofé  avec  tant  d’art,  que 
fans  y  retoucher  ,  fa  deftruélion 
même  fut  le  principe  de  fon  renou¬ 
vellement  ,  ne  feroit  pas  la  marque 
infaillible  d’une  fageflê  beaucoup 
plus  parfaite,  plus  puilfante  6e  plus 
attentive  au  bien  de  ceux  pour  lefi- 
quels  cet  ouvrage  auroit  été  fori 
nié ,  que  fi  à  chaque  inftant  on 
ttoit  obligé  d’y  mettre  la  main. 
Quelle  coniparaifon  feroit-on  en¬ 
tre  un  Horloger ,  par  exemple,  afi- 
fez  habile  pour  compofer  une  pen¬ 
dule  fi  bien  montée ,  que  par  le  dé¬ 
rangement  même  que  le  terns  cau- 
feroit  dans  fes  parties  6c  dans  les 
mouvemens ,  il  fe  formeroit  dé 
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nouvelles  roues  ,  de  nouveaux  re£ 
forts  y  des  pièces  memes  qui  au- 
roient  été  ufées  &  brifées  >  &  un 
autre  dont  l’ouvrage  auroit  befoin 
que  chaque  jour ,  à  chaque  heure, 
à  chaque  minute ,  il  fût  attend!  à 
redrelîer  fes  erreurs  &  fes  varia¬ 
tions  éternelles  ?  Ce  dernier  paf- 
feroit  certainement  pour  un  Ap- 
prentiffans  expérience  &  fans  fça- 
voir  i  l’autre  {eroit  regardé  com¬ 
ité  un  prodige. 

'  Qu’il  me  foit  permis  de  me  fer- 
yir  de  cette  comparaifon,  quidam 
le  cas  préfent  n’a,  je  l’avoûë,  de 
fondement  que  dans  les  bornes 
étroites  de  notre  entendement  8e 
de  nos  idées.  Voilà  précifement  la 
queftion  qui  relie  à  décider  entre 
Telliamed  &  fes  adverfaires. 

Ceux-ci  nous  reprélentent  le 
Créateur  fous  l’idée  d’un  Artifan 
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greffier  8c  mal  adroit  en  qui  on  lie 
doit  avoir  aucune  confiance,  dont 
l'ouvrage  eft  fi  peu  folide  6c  fi  mal 
conftruit,  qu’à  chaque  moment  il 
menace  ruine.  L’Ouvrier  a  beau  y 
remettre  la  main  8c  employer  tou¬ 
te  fon  induftrie  pour  redreffer  fes 
manquemens  :  Après  une  applica¬ 
tion  confiante  6c  affidue ,  apres 
bien  des  travaux  réitérés  qui  ne 
lui  coûtent  pas  moins  de  peine  que 
la  production  même  ,  il  n’eit  pas 
plus  avancé  que  le  premier  jour , 
6c  ce  fera  toujours  à  recommencer 
pour  lui  jufqu’à  ce  qu’il  prenne  le 
parti  de  mettre  fin  lui-même  à  fies 
pénibles  attentions ,  en  détruifant 
de  fes  propres  mains  l’ouvrage  de 
tant  de  foins  8c  de  tant  de  veilles. 
Je  défie  les  défenfeurs  du  concours 
les  plus  mitigeSjd’ofer  dire  que  j’e- 
xagére  dans  la  peinture  que  je  fais 
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\ci  dè  leur  fentiment.  Ne  foutien- 
nent-ils  pas  qu’à  chaque  action  de 
la  Créature ,  quelle  qrfelle  (bit  , 
l'intervention  de  la  taule  générale 
cft  .absolument-  riéceffaite  ,  &  que 
chaque  inftant  de  la  confervatioii 
eft  ufte  création  nouvelle  ?  D’au¬ 
tres  ont  fait  voir  les  conféquences 
terribles  qui  réfultent  de  ce  fiite- 
me;  il  eft  inutile  de  m’.y  arrêter» 
Le  Philofophe  Indien  nous  of¬ 
fre  une  image  toute  différente  de 
là  Divinité.  Il  nous  la  peint  lous 
l’idée  d’uft  Artifte  habile ,,  infini¬ 
ment  éclaire  &c  Maître  de  fes  yâi*- 
tes  cônnohTances ,  qui  dans  la  pro¬ 
duction  de  l’ouvrage  qu’il  a  médi¬ 
té  ,  employé  tous  lès  moyens  prot 
près  à  le  rendre  utile  &  durable. 
Le  tenus  qui  ronge  tout,  ôt  la  na¬ 
ture  des  chofes  humaines  toujour 

{mettes  à  la  viciffitude ,  ont  bea  i 
y  h 


| 
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apporter  quelque  changement  â 
ce  chef-d’œuvre  de  fes  mains  5  ils  ■ 
ne  pourront  arriver  à  fa  deftruc- 
tion.  Ces  dérangemens  même  qu’il  j 
a  prévus  devoit  y  arriver ,  fervi- 
ront  à  fa  confervation.  Il  fe  perpé- 

1  a  r.  ,r  ' 

ruera  par  les  memes  voyes  qui  dans  , 
les  autres  font  le  principe  de  leur  ; 
ruine ,  ôc  du  fein  de  fes  propres  dé- 
bris  il  fortira  aulïj  parfait  ôc  aulfi 
beau  que  dans  le  moment  même 
de  fa  nailfance,  , 

Or  de  ces  deux  peintures  laquel¬ 
le  nous  donne  une  idée  plus  noble,  , 
plus  fublime ,  plus  divine  de  la  Di-  1 
vinité  ?  Quoi  de  plus  propre  à  ex¬ 
citer  notre  reconnoilfance  fit  notre  1 
amour ,  que  de  la  voir  occupée  de 
notre  tranquillité ,  jufqu’à  daigner  i 
nous  épargner  la  crainte  ,  que  fes 
ouvrages  abandonnés  de  fa  puif- 
fante  main ,  ne  rentrent  un  jour 
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dans  le  chaos  d’où  fa  bonté  pour 
nous  les  a  tirés;  Quoi  de  plus  glo¬ 
rieux  pour  elle,  que  d’avoir  telle¬ 
ment  formé  ce  monde  que  nous 
habitons ,  qu’en  y  confervant  tou¬ 
jours  à  peu  près  le  même  nombre 
de  Globes  opaques  &  lumineux , 
la  deftru&ion  des  uns  fervît  au 
renouvellement  des  autres ,  fans 
qu’elle  fût  obligée  d’en,  produire 
de  nouveaux  ;  Qjoi  de  plus  digne 
du  Créateur  que  d’avoir  établi  un 
tel  ordre  dans  la  nature  de  cet  U  ni  - 
vers ,  qu’il  portât  en  lui- même  les 
principes  de  fa  vie  &  de  fà  mort  y 
qu’animé  par  cetefpritde  vie  dont, 
il  l’a  pénétré ,  il  fut  dans  fa  jeunef- 
fe  l’Auteur  de  toutes  les  produc¬ 
tions  utiles  Sc  néceifaires  à  la  fub- 
IKlance  des  Créatures,,  deftinées  à  • 
l’habiter  ;  qu’il  vieillît  enfui  te  par 
l’affoibliflèment  de  ce  mê  me  efpr  iti 

h  ij 


&  que  par  le  retour  de  cet  efpnt 
vital ,  femblable  au  Phénix,  on  le 
vît  renaître  de  Tes  cendres  i  Certes 


nature  opéré  toujours  avec 
épargne  les  plus  grands  defleins(^) , 
peut-on  croire  honorer  l’Auteur 
même  de  la  nature ,  en  l’aflujétif- 
fant  pour  un  deflein  aulli  petit  par 
rapport  a  lui  que  la  confetvation 
de  cet  Univers- à  des  attentions  fi 
pénibles  &  fi.  continuelles  ? 

.A.  ^  0  f 

On  dira  peut-etre  que  ce  prin¬ 
cipe  tend  à  établir  la  Divinité  oi- 
five  d’Epicure  y  &  pour  rendre 
odienfe  l’opinion  de  Telliamed  , 
on, ne. 


(  q  )  Entretiens  Air  Pluralité  fies  Mondes.  i.  Soir. 
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(  r  )  Nequc  enlm  tara  fièfipïens  fuifiet  F  pieu  rus ,  ut. 
bomunculis  fimilem  Dbvm  .fingeret ,  linex  mentis  dun- 
taxat  extremis  ,  non-'naBitâ  ‘ibiifiô  ^  mémotis  fiominis 
præfiicuni  omnibus,  non  :ti  e  np.br  o  r  mu  n  'e  mini  nio  qui- 
dem  ,  exilera  quenjdarÂ  gt'qucpexincidum  ,']  nihil  cui-. 
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cette  Divinité  une  peinture  ridi¬ 
cule  :  De  là  on  conclura  comme 
lui  j  qu’imaginer  un  Dieu  de  cette 
elpéce ,  c’eft  en  effet  n’en  recon- 
noître  aucun.  On  pourrait  répon¬ 
dre  qu’à  confulter  mêmelOrateur 
Romain ,  dans  la  comparaifon ,  l’I¬ 
dole  infenfible  des  Epicuriens  va- 
îoit  peut-être  bien  la  Divinité- in¬ 
quiète  ,  à  laquelle  les  Stoïciens 
donnoient  tant  d’occupations  Ci 
peu  dignes  d’elle.  Mais  il  ii’eft  ici 
queftion  ni  des  Stoïciens  ni  d’Epi- 
cure  v  il  fuffib  d’avoir  montré  que 
ie  fentiment  de  Telliamed  fur  la 
Providence ,  bien  loin  de  donner 
atteinte  à  la  bonté ,  à' larfirgeffe  ôc 
à  la  Toute-puilfance  de  Dleü'^  eft 

au  contraire  infiniment  favorable 

snnobioc  - 
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quam  tribuentçm  ,  nihil  gfatificantem  j  orrinmo  mhii 
curantem  ,  nihil  ageiitem.  Quæ  natuca  ptimum  nui- 

U  elle  pot eft.  '  "«L  AJ  , 

(  Cic.  de  Nat.  Deor.  hb.  i.  j 
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à  ces  divins  attributs ,  que  la  rai-  , 
fon  &c  la  Foi  nous  obligent  de  re-  s 
connoître  dans  l’Etre  fuprêrne.  ( 
On  ne  forcera  pas  fans  doute- 
aifément  notre  Philofophe  à  con-  , 
venir  que  Dieu  foit  fans  ce  (Te  oc¬ 
cupé  de  la  confervation  de  l’Uni¬ 
vers,  &  qu’il  y  foit  fi  attaché,  qu’a  t 
chaque  moment  il  ait  befoind’em-  t 
ployer  tous  les  efforts  de  fa  puif- 
fance  pour  le  maintenir.  Du  refte  , 
il  reconnoîtra  fans  peine  que  l’ou¬ 
vrage  de  la  confervation  eft  véri-  i 
tablement  l’ouvrage  de  la  main  de  , 
Dieu  ;  qu’il  n’arrive  rien  dans  le  j 
monde  fans  fa  permiffion  &  con-  i 
fornlément  à fes  Décrets  éternels; 
&  que  de*  toutes  les  caufes  fecon  - 1| 
des,  il  n’en  eft  aucune  qui  ne  foit 
fubordonnée  à  fa  volonté  toute- 
puiflante.  Les  défenfeurs  du  con¬ 
cours  aétuel  ne  fe  contenteront  pas 


de  cet  aveu  ;  mais  la  faute  n’en  eft- 
elle  point  autant  peut-être  dans 
leur  façon  de  penfer ,  que  dans 
celle  de  notre  Phiiofophe  ?  Peü- 
vent-ils  s’empêcher  de  convenir 
que  les  opérations  de  Dieu  ne  ref- 
lemblent  en  aucune  manière  à  tout 
ce  que  peut  imaginer  la  foi bl elfe 
de  nos  idées  ?  Et  fur  ce  principe  i 
n’eft-il  pas  évident  qu’ils  n’act-ri* 
buent  à  la  Divinité  qu’une  Provi¬ 
dence  purement  humaine,  unePro- 
vidence  bornée  par  des  heures  & 
par  des  inftans ,  telle  que  nous 
pourrions  la  concevoir  dans  un 
homme  Page?  Une  Providence  auf- 
fi  limitée  &  aufli  imparfaite }  une 
Providence  qui  ne  va  pas  à  moins 
qu’à  faire  Dieu  auteur  du  péché , 
ôc  à  fapper  tous  les  fondemens  de 
la  Religion  &  de  la  Morale  (  a  ) , 

(  a  )  C’cfl  ce  qu’or\  a  reproché  aux  difc'ples  ae  Dtfà 
,  cartes  &  de  Mallebr anche. 
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n’eft-elle  pas  infiniment  indigna  ; 

d’un  Etre  fouverainement  parfait?  j 

Peut-on  mieux  honorer  cette  In*  [ 

teliigence  fupreme  qu’en  la  dega*  | 

créant  de  l’aflerviffement  ou  ces  [ 

idées  balles  ôt  rampantes  fcmblent  ) 

la  réduire  ?  1 

Si  cependant  il  refloit  encore  ) 

quelque  fcrupule  fur  ces  matières*  ] 
permis  à  chacun  de  ne  regarder  ce  | 
que  Telliamed  en  a  écrit  que  com¬ 
me  un  jeu  d’efprit  fonde  fur  des  ; 
conjedures,  fur  quelques  phéno-  j 
mènes ,  ou  fur  des  confequenccs 
fort  éloignées  de  la  folidite  des 
preuves  qu’il  rapporte  de  la  dimi-  ! 
nution  de  la  mer.  La  proteftation 
qu’il  fait  en  plus  d’un  endroit  de 
ne  prendre  aucun  parti  darts  ces 
différends ,  ■&  de  ne  foutenir  fon 
fentimçnt  que  comme  une  pure 

îiypochéfe  y  ne  lailfe  aucun  lieu  de 

doüter 
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rdoüter  de  la  droiture  de  les  inten¬ 
tions  &  du  peu  de  difpofition  où 
il  a  été  de  s’ériger  en  dogmatise. 

On  doit  donc  lire  fes  deux  derniers 
Entretiens  dans  le  même  efprit , 
qui  fait  trouver  de  l’amufement  à 
la  leéture  des  agréables  rêveries  de 
Cyrano ,  ôc  des  ingénieufes  fic¬ 
tions  des  Entretiens  fur  la  plurali¬ 
té  des  Mondes.  Perfonne  n’a  fait 
un  crime  à  ces  Auteurs  de  ce  qu’ils 
avoient  écrit ,  &  Telliamed  attend 
de  fes  Lecteurs  la  même  indulgen-  . 
ce. 

Voilà  ce  que  fai  crû  pouvoir 
dire  pour  la  défenfe  du  Philofophe 
Indien,  fans  prétendre  pourtant  le 
difcuîper,  le  juftifier ,  8e  proteftanc 
que  je  ne  regarde  fon  fifteme  que 
commme  tous  les  autres  fiftêmes 
des  Philofopbes  anciens  ou  moder¬ 
nes,  je  veux  dire  comme  une  inge- 

i 
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nieufe  chimère.  J’ajoutç  une  reiie- 

xion  qui  ne  peut  manquer  de  faire 
impreflion  fur  l’efprit  des  perfon- 
nes  fages.  Lorfque  la  Philofophie  I 
de  Defcartes  parut,  combien  ne  | 
cria-t-on  pas  contre  fa  dodbrine  > 
à  entendre  les  plus  échauffés,  elle 
n’alloit  pas  à  moins  qu’à  détruire 
la  Religion  ,  qu’elle  fappoit,  di- 
foient-ils ,  jufqu’aux  fondemens.’ 
Cependant  ce  fiftéme  fi  dangéreux 
eft  aujourd’hui  adopté ,  foutenu  ,  ' 
du  moins  en  partie ,  par  toutes  les 
Ecoles  Chrétiennes  les  plus  ortho¬ 
doxes  :  Pourquoi  cela  ?  Parceque 
dans  l’efprit  de  certaines  gens  pré-  j 
venus  &  peu  éclairés ,  il  fuffit  qu’u¬ 
ne  chofe  ait  un  air  de  nouveauté,  j 
pour  être  d’abord  jugée  pernicieu- 
fe.  le  tems  lui  ôte  ce  mauvais  ver- 
nis  ,  ôc  elle  devient  moins  fufpeéte 

à  mefure  qu’elle  avance  en  âge  \  . 

>  <  •  - 


difons  mieux,  à  mefure qu’elle  eft 
mieux  connue.  Ajoutons  que  de 
nos  jours  on  a  mieux  compris  que 
jamais  l’extrême  différence  qu’il  f 
a,entre  les  dogmes  de  la  Foi  êc  les 
idées  purement  humaines.  En  effet 
on- convient  aujourd’hui  affez  gé¬ 
néralement  que  la  Religion  &  la 
îhilofophie  ont  des  droits  très-diC- 
tingués  &  une  manière  de  raifon- 
nér  qui  leur  eft  propre  d  chacune  » 
que  l’une  eft  fupérieure  à  la  nature 
dont  Dieu  peut  renverfer  les  loix 
a  Fon  gré  -,éc  que  l’autre  eft  la  fcien- 
cé  dé  la  nature  même  dont  le  Créa¬ 
teur  a  permis  que  les  Loix  fuffenç 
foumiles  à  nos  recherches  •,  que  la 
Foi  eft  au-deffus  de  la  raifon ,  S£ 
qu’au  contraire ,  la  raifon  eft  le 
flambeau  qui  doit  nous  éclairer 
pour  arriver  à  toutes  les  connoif- 
fances  naturelles. 


J 


/ 


«  s  1 


CXVHJ 

Sur  ce  principe  ]  qu’on  regarde 
Telliamed  comme  un  Philoiophç 
qui  n’a  nullement  prétendu  com- 
pofer  ici  un  Traité  de  Théologie, 
Qu’il  lui  foit  donc  permis  de  rai- 
fonner  en  Philofophe  ,  &:  qu’on 
ne  cherche  dans  Tes  Entretiens  que 
des  fiftêmes  purement  Philofophi- 
ques.  Que  ceux  qui  voudront  s’inf. 
truite  de  leur  Religion ,  confultent 
tant  d’excellens  Ouvrages  emplo¬ 
yés  dans  tous  les  terns  à  défendre 
fes  droits  contre  fes  plus  redouta¬ 
bles  Adverfaires  5  fur-tout  qu’ils 
ayent  recours  à  la  Tradition ,  52 
qu’ils  s’en  tiennent  à  ce  que  nos 
Pères  ont  penfé,  A  l’égard  du  Phi- 
lofophe  Indien.pl  protefte  ici, qu’il 
n’a  prétendu  intéreffer  que  la  rai- 
fon  dans  fon  fiftême,  &  qu’on  nç 
peut  l’attaquer  que  par  les  lumié- 


■' 
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exîi 

tes  de  la  raifon  >  fi  on  veut  lui  ren^ 


Cmn  de  Religione  agitur ,  T.  Coruncaniuml 
P.  Scipwnem  P .  Sc&voUm  Pontifie  es  maximosy 
non  Zenonem ,  aut  Cleanthem  ?  aut  Chryfip - 
Vum  Jequor  ;  hakeoque  C.  Latium  augurem 
eumdem  fapientem  5  quem  poli  us  audiam  de 
Religione  dicentem  in  ilia  Grattons  ,  quant 
quemquam  Prtncipem  Stoicorum .  Mihi  ununk 
Jatis  erat ,  itk  nobis  Majores  nofiras  tradidtfjè . 
Sed  tu  auront  al  es  omnes  contemnis  ;  ratione 
pugmst  Pater e  igitur  ?  rationem  meam  cum 
I  udratÏQue  contendere.  Cic,  de  Nat.  Deor» 
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PREMIÈRE  JOURNEE,: 

« 

Preuves  de  U  Diminution  de  U  Mer* 
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!  |j5pP5!  U  i  s  Q.  ü  e  vous  fouhaitei  * 
teXifl  Monfieur  ,  que  je  Vous  entre- 
tienne  de  l’opinion  bifarre  d’un 
Voyageur  Indien  5  que  je  vis  au  traire 
dans  les  années  1715*  ^  1716.  je  Vais 

A 


fn’en  acquitter  avec  toute  Pexa&ituàè  \ 
dont  je  fuis  capable.  J’ai  encore  une  idée  > 
fi  préfente  des  chofes  fingulieres  qüe  : 
j’appris  de  lui ,  que  je  n’efpére  pas  en  i: 
obmettre  les  moindres  particularités  «,  ; 
Cet  Etranger  avoit  pris  confiance  en  I 
moi ,  6c  croyoit  m’avoir  quelque  bbli-  î 
gation  pour  les  petits  fervices  que  je  lui  |i 
avois  rendu  en  Egipte.  Auffi  ne  fit-il  3 
aucune  difficulté  de  s’ouvrir  à  moi ,  lorf* 
que  quelques  jours  avant  fon  départ  : 
pour  les  Indes ,  je  le  priai  de  m’inftruire 
de  fon  pays ,  de  fon  nom ,  de  fa  famille  ,  : 
de  fa  Religion  ,  6c  du  motif  de  fes  voya« 
ges;  Voici  à  peu  près  le  difcours  qu’il  ! 
me  tint  à  ce  fujet.  ! 

Je  me  fuis  toujours  défendu  ,  Mon-  1 
fleur,  de  vous  parler  de  ma  religion,  par¬ 
ce  que  cela  ne  peut  être  pour  vous  d’au¬ 
cune  utilité ,  6c  que  tous  les  hommes 
étant  naturellement  prévenus  en  faveur  i 
de  celle  dans  laquelle  ils  font  nés  ;  c’eft  ' 
en  quelque  forte  lès  offenfer  ,  que  d’èn 
contredire  les  dogmes.  Sur  ce  principe , 
&  fuivant  le  confeil  de  feu  mon  pere  5 
j’ai  évité  toute  ma  vie  d’entrer  dans  cette 
matière,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  des 
dilputes ,  dans  lefquelles  chacun  fc  fait. 


Bn  point  d’honneur  &:  de  confidence  d© 
Soutenir  fon  opinion ,  &  qui  n’aboutif- 
fent  jamais  qu’à  des  indifpofitions  mu- 
tuelles,-  C’eft  pour  cette  raifon  ,  conti¬ 
nua-t-il,  que  vous  me  difpenferez ,  s’il 
i  vous  plaît  ,  de  fatisfaire  votre  curiofité 
fur  cet  article.  Je  ne  vous  parlerois  pas 
même  de  mes  fenpmens  fur  la  compo- 
lîtion  des  Globes  ,  dont  1  etude  fait  le 
i  fujet  de  mes  ,  voyages ,  fi  je  n’avois  re¬ 
connu  en  vous:  un  ,  efprit  capable  de 
triompher  des  préjuges  de  la  naîffance 
de  l’éducation  ,  &  propre  à  ne  ^  point 
s’éffaroucher  des  chofes  que  j  ai  à  vous 
dire.  Peut-être  vous  paroîtrqnt  -  elles  ^ 
j  d’abord  oppofées  à  ce  qui  eft  cpntenii 

|  dans  vos  livres  :  i’efpére  cependant;  vous 
faire  avouer  dans  la,  fuite ,  qu  elles  ne 
le  font  point  en  effet.  Les  Philofophes  , 

(  permettez  -  moi  de  me  mettre  de  ce 
îiombre ,  fans  l’avoir  trop  mérité  )  trou¬ 
vent  rarement  ces  heureufes  difpofitions. 
Ils  ne  les  ont  pas  même  rencontrées  dans 
les  fiécîes  &  les.Pays  de  liberté ,  où  fou- 
vent  il  a  été  dangéreux  pour  quelques- 

I  uns  d’avoir  ofé  parler  contre  les  opinions 

s  I  du  vulgaire.  D’ailleurs  ,  ajouta  notre  In- 

I I  dkiu  vous  avez  beaucoup  voyage^  vous, 

^  '  a 
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&vez  parcourulespaysmaritimes:  Iesfecre£| 
de  la  nature  ne  vous  femblent  pas  indignes, 
de  votre  curiofité  ;  vous  avez  apris  adcuter; 
tout  homme  qui  fçait  le  faire  a  un  grand  ; 
avantage  fur  celui  qui  çroit  a  F  aveugle  ,  „ 
&  fans  vouloir  examiner.  Yous  ppfïeJg 
dez  donc  r  Moniteur  r  lçs  principales;  j 
difpofitions.  neceffaires  ,  pour  entrer  . 
dans  les  obfervaüons  que  je  vais  faire»  f 
C’eft  ce  qui  me  donne  lieu  d’efperer -9  t 
que  vous  vous  rendrez  à,  FeVideuce  des , 
preuves ,  que  je  vous  apporterai  de  mon,  i 
.  Syftêqie.  h 

A  l’égard  d^  ma  famille  >.  de  mon  > 
nom  6c  de  mop  pays  r  ce  que  je  puis 
vous  en  dire  ,  eft  que  je  fuis  né  d’un 
pere  déjà  avancé  en  âge  5  lorfque  je:  i 
commençai  à  voir  le  jour  5  6c  dans  un  > 
pays  fort  éloigné  du  vôtre.  Mon  nom. 
de  famille  ,  auquel  vous  ne  devez  vous,, 
intéreflçr  5  que  par  l’amitié  que  vous  i 
avez  pour  moi  $c  pour  mon  fils ,  effc 


Telliamcd.  Mon  pere  %  qui  ne  pian 
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quoit  pas  des  biens  de  la  fortune  y  avait 
etc  élevé  par  mon  ayeul  dans  Fétude  des 
fçiences  y  furrtout  de  l’hiftoire  naturelle 
qu’il  avoir  lui-même  beaucoup  cultivée. 
Mon  pere  eut  foin  de  nourrir  en  moi 


1  ,  ,/€ 
la  meme  inclination  ,  qu’il  avoir  ten¬ 
tée  de  mon  ayeul  ;  6c  pour  mmftruire 
d’ai.tant  mieux  de  k  eompofition  du 
globe  que  nous  habitons  ,  dont  il  avoit 
fait  fa  principale  étude ,  il  voulut  bien 
tout  âge"  qu  il  étoit  ,  voyager  6c  médi- 
ter  avec  moi,  La  mort  qui  me  l’enle¬ 
va  trop  tôt  ,  ne  lui  permit  pas  de  me 
perfectionner  dans  ces  fubümes  connoif- 
!  lances.  Cependant  la  paffion  qu’il  m’a- 
voit  Inlpirée  pour  elle  ,  &  le  délir  d  en 
faire  part  à  mon  fils, me  rendent  moi-mê¬ 
me  dans  un  âge  de,  a  allez  avance  errant 
avec  lui  dans  le  monde. 

•-  ‘  ,  A  T  #  Fondcmeîiîr 

Une  obférvation  que  mon  Ayeuiavoit  &  origine  de? 
faite ,  6c  qu’il  communiqua  à  mon  pere ,  <*sylteflfl*  ^ 
fut  k  çaufe  d’une  étude  qui  dura  toute 
leur  vie ,  6c  qui  a  fait  la  principale  oc¬ 
cupation  de  la  mienne,  La  mailôn  de 
mes  ancêtres,  que  je  pofléde  encore  ac¬ 
tuellement  ,  eft  bâtie  au  bord  de  la  mer  , 
à  la  pointe  d’une  prefqu’I fie  très-étroite  , 

&  fort  longue,  Elle  eft  couverte  par  une 
petite  Ifle  formée  par  un  rocher  dur ,  6c 
d’une  ligure  parfaitement  horifontale  à 
}a  mer.  Mon  ayeul  avoit  remarqué  dans 
fà  jeune  fie ,  ainfi  qu’il  Faillira  à  mon  pere, 
que  dans  le  plus  grand  çalme  la.  mer  te-. 


%>it  toujours  fupêrieure  au  rocher  ,  &ÿ. 
le  couvroit  defes  ëaiix.  Cependant  22  ans 
avant  fa  mort  la  fuperficie  de  ce  rocher 
parut  à  fec  ,  ou  pour  me  fervir  de  vos  1 
termes,  commença  à  veiller.  1 

Cet  événement  furprit  mon  ayeul ,  Sc 
lui  fit  naître  quelques  doutes  fur  l’opi¬ 
nion  généralement  établie ,  que  la  mer  j 
ne  diminue  point.  Il  jugea  même  que 
s  il  y  avoit  quelque  réalité  dans  cette  di¬ 
minution  apparente  ,  elle  ne  pouvoit 
ctre  que  la  continuation  d’une  diminu¬ 
tion  precedente.,  dont  les  terrains  plus, 
c.Ievcs  que  ia  mer  porteroient  fans  doute* 
9U  renfermeroient  en  eux  des  marques 
fenfibles»  Cette  idée  l’engagea  à  exami—, 
ner  ces  terrains  avec  plus  d’attention  qu’il 
q  avoit  encore  fait  ;  Si  il  reconnut ,  qu’en 
effet  on  entrouvoit  aucune  différence  en-  ! 
tre  les  lieux  éloignés  de  la  mer  &c  ceux  qui 
emetoient  voifins  ,  ou  qu’elle  baignoit 
meme  encore,  qu’ils  étoient  d’un  même 
afpeél,  &  qu’on  y  rencontroit ,  comme 
dans  ces  derniers  ,  des  coquillages  de 
mer,  coles  ôc  infères  à  leur  fwperficie. 
Vingt  fortes  de  pétrifications  qui  n’a-, 
voient  entp  elles  aucune  reffemblance  * 
s  onroi  exit  a  fes  yeux.  Il  en  voyoit  de  pron 
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fendes, 8c  dé  {uperficielles,les  unes 
\ibftance  uniforme,  d’autres  de  matière* 
âiverfes  ;  des  carrières  de  pierre  de  taille, 
dure  &  fendre ,  de  plufieurs  couleurs  * 

^  de  grain  différent  ;  d’autres  de  cail¬ 
loux  ,  ou  de  pierres  rapportées,  blanches, 
noires ,  grisâtres ,  d’un  affemjblage  fou- 
vent  bigarre;  quelques-unes  de  marbre 
blanc  ,  noir,  de  couleur  d’agathe  *  rayé 

&  non  rayé;  , .  , 

Le  principe  d’une  fi  grande  variété 
dans  les  terrains ,  jointe  aux  lits  diverses 
épaiffeur  3c  en  fubftance  ,  ainfi  qu’en- 
couleur  j  dont  là  plupart  de  ces  carriè¬ 
res  étoient  compofées  , .  embaraffoient 
'étrangement  fa  raifon.  D’un  côté  lî  ce 
globe  eût  été  créé  en  un  inftant  dans* 
l’état  où  nous  le  voyons ,  par  la  puiffance 
d’une  volonté  auffi  efficace  qu’abfolue,il 
lui  paroiffoit  que  fa  fubffance  folide  eût 
été  compofée  d’une  feule  matière  *  fur^ 
tout  qu  elle  ne  fe  trouveroit  pas  arrangée 
par  lits  pofés  les  uns  fur  lés  autres  avec 
jufteffe  ,  même  dans  leur  inégalité  de 
fubftance  3c  de  couleuf  ;  ce  qui  déno- 
toit  une  compofition  fucceffive  ,  jufti* 
fiée  d’ailleurs  par  tant  de  corps  étran¬ 
gers  ,  même  ayant  eu  vie ,  inférés  dans 
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ïà  profondeur'  de  ees  lits.  Mais  s’il  fât^ 
loit  recourir  à  une  autre  origine  de  no^ 
terrains  ?  quoiqu’au  dehors  &  au  dedans- 
de  ces  fortes  de  pétrifications  il  remar¬ 
quât  des  traces  prefque  infaillibles  du 
travail  de  la  mer,  comment  comprén-l 
dre  qu’elle  eût  pu  les  former  ,  elle  qui 
leur  étoit  alors  fi  inférieure  ?  comment' 
fe  perfuader  qu’elle  eût  tiré  de  fon  fein 
des  matériaux  fi  divers ,  qu’il  voyoit  eim- 
ployés  à  leur  conil-ruftiorï  ? 

Ces  réflexions  l’obligerent  de  retour-* 
ner  à  les  rivages ,  pour  Voir  fi  en  médi¬ 
tant  fur  ce  qui  fe  palïoit  chaque  jour  , 
il  lui  lèroit  poffible  de  lever  fes  doutes , 
&:  cle  découvrir  la  Véritable  origine  du 

O  f  t 

globe  terreitre.  Il  s’imagina'  que  tant; 
de  Sçavans  ,  qui  faifoient  l’ornement  de 
fon  fiecle ,  n’étant  prefque  toits  occupés 
que  d’études  vaines  &  frivoles  ,  il  pou* 
voit  bien  employer  fes  jours  à  la  recher¬ 
che  d’un  objet  auffi  i  rit  ère  fiant  ,  que 
l’origine  des  terrains  qui  nous  portent  ? 
ou  nos  villes  font  bâties  ,  &  qui  fournil- 
fent  à  nos  befoins.  Dans  cette  vue  il  par- 
couroit  lentement  les  bords  de  la  mer, 
tantôt  â  pied  ,  tantôt  for  un  bâtiment  - 
léger  avec  lequel  il  les  cotoyoit ,  fouvent , 

de 
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jir. 

rie  fort  près ,  quelquefois  à  une  diftanee 
plus  éloignée  ,  afin  d’avoir  fous  fes  yeux 
une  plus  grande  étendue  de  terrain , 
de  pouvoir  obferver  la  dilpofition  de 
toute  unecote.il  $  arrêtoit  pendant  des 
heures  entières  fur  un  rivage  ,  ôc  obfer- 
voit  fur  une  plage  le  travail  des  vagues 
qui  venoient  mourir  à  fes  pieds ,  les  fa¬ 
bles, les  cailloux  que  les  flots  y  amen  oient, 
félon  le  tems  de  leur  calme  ou  de  leur  ' 
agitation.  Tantôt  il  s’afléy oit  fur  le  ibm- 
met  des  rochers  efearpés  ,  que  la  mer 
baignoit  de  fes  eaux  ;  &  delà ,  autant  que 
les  fonds  pouvoient  le  lui  permettre ,  il 
confidéroit  ce  qui  s’y  paffoit  de  remar¬ 
quable.  s  • 

j  Sa  principale  e'tude  étoit  de  recôn- 
noître  alors  la  difpofîtion  des  terrains 
I  fous -aquatiques  ,  le  mouvement  &  le 
travail  des  eaux  de  la  mer.  Dans  ce  del- 
fein  llèfaifoit  accompagner  de  plufieurs 
!  habiles  Plongeurs  dont  il  fe  fervoit ,  lorf- 
que  la  profondeur  des  flots  ne  permet- 
toit  plus  à  fa  vûe  de  diftinguer  les  objets 
&  la  qualité  des  fonds.  Ces  Plongeurs 
étoient  munis  de  bonnets  de  toile  cirée 
avec  des  mafques  ;  &  au  haut  de  ces  bon¬ 
nets  ,  garnis  par  le  bas  d’un  coton  épais , 


! 
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{Ju’on  fèrroit  au  col  avec  tant  de  jufteffe 
que  l’eau  ne  pou  voit  pénétrer ,  étoient  J 
attachées  de  longues  trombes  de  cuir,  j 
au  moyen  deiquelles  ils  pouvoient  pion-  ; 
ger  dans  des  endroits  très  profonds ,  &  i 
relier  fous  l’eau  pendant  plulieurs  heures,  i 
Us  portoient  à  la  main  chacun  une  bouf- 
foie  5c  un  petit  bâton  pointu  ,  au  bout  ! 
duquel  flottoit  une  banderolle.  En  le 
plantant  dans  le  fonds  ,  ils  reconnoif- 
foient  fans  peine  le  fens  ôc  la  force  des 
courans  ;  ils  avoient  auffi  la  facilité  de 
le  promener  fous  l’eau  ,  lorfque  la  vafe | 
n’étoit  point  trop  molle.  C’eft  ce 
que  mon  ayeul  faifoit  pratiquer  dans  les,  i 
tems  de  calme  au  plus  loin  de  la  côte, 
*  dans  les  lieux  où  il  étoit  poffible  de  trou¬ 
ver  fond  avec  les  trombes  ;  5c  il  le  réi- 
teroit  plulieurs  fois  au  même  endroit  en 
des  tems  différens ,  5c  pendant  des  vent? 
oppofés.  Par-là  il  reconnoiffoit  s’il  y 
avoit  de  la  variation  dans  les  courans  ,  5 c 
dans  les  obfervations  différentes  qu’il 
avoir  faites  for  les  mêmes  lieux. 

Comme  il  délîroit  d’être  inftruit  de 
l’état  des  mersjoùîes  Plongeurs  ne  pou¬ 
voient  parvenir^  foit  à  faide  des  trombes, 
ou  avec  le  lècouxs  de  leur  haleine  5  il  ima* 
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Eina  une  machine  ,  qui  lui  réuffit  en 
perfection.  Elle  lui  donna  moyen  de 
continuer  lès  découvertes ,  dans  les  en¬ 
droits  même  les  plus  profonds ,  oit  au¬ 
cune  fonde  ne  pouvoir  arriver.  Cette 
Invention  eft  fi  finguliere ,  quelle  mente 
nue  ie  vous  en  faffe  la  defeription. 

|  Il  fit  conftruire  d  un  bois  tres-lcge  ?  aqu&tique 
mais  très-fort ,  &  allez  épais ,  des  ton-  ag¬ 
neaux  étroits  vers  les  fonds ,  &  dont  un  uere. 
des  bouts  fe  terminoit  en  pain  de  lucre. 

Ces  efpeces  de  lanternes  de  fept  a  huit 
pieds  de  hauteur ,  larges  par  le  milieu  de 
trois  à  quatre ,  avoient  huit  ouvertures. 

Les  quatre  moindres  percees  à  diftances 
égales ,  &  dilpofées  en  croix  à  la  hauteur 
des  yeux  d’un  homme  ,  lorfqu  il  étoit  de¬ 
bout  dans  cette  lanterne ,  étoient  fermées 
avec  iufteffe  par  des  chaffis  garnisde  cni- 

taux.  Les  quatre  autres  d’un  pied  &  de¬ 
mi  de  largeur  ,&c  de  la  longueur  de  trois, 
pratiquées  au-deflous  des  premières  , 
étoient  bouchées  par  des  cuirs  lents  & 
peu  épais,  colés  &  cloués  au  dehors  lut de 
I  bois  du  tonneau  ;  enforte  que  ni  par  les 
unes  ni. par  les  autres  ,  l’eau  ne  pouvoir 
pénétrer  au-dedans.  Les  premières  e- 
toient  devinées  à  faciliter  au  Plongeur. , 
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lorfqu  il  etoit  defcendu  dans  la  mer  ave# 
cette  lanterne  ,  le  moyen  de  confiderer  [ 
tour  le  fonds  qui  l’environnoit.  Les  au —  F  J 
tres  1er  voient  à  rafraîchir  par  l’air  toujours  ? 
mêlé  à  l’eau  ,  6c  tranlpirant  par  les  pores 
des  cuirs  qui  les  fermoient  ,  celui  que  la 
lanterne  contenoit  ,  6c  à  rendre  ’ainfi  la  - 
rei  pi  ration  plus  ailée.  Ces  peaux  molle—  [ 
ment  tendues  avoient  encore  un  autre 
ufage.  C’étoit  de  fe  prêter  au  double  [ 
mouvement  de  cette  relpiration ,  6c  de 
1  uivre  celui  d’un  autre  cuir  cloué  en  bout- 
fe  fur  le  fond  intérieur  de  la  lanterne  ,  ( 
lorfque  le  plongeur  vouloit  le  pouffer  au 
dehors.  ' 

P our  1  intelligence  de  cet  article  ,  re-  ; 
prelentez-vous  y  Monlieur  ,  que  dans 
i  epaiffeur  du  bois  qui  formoit  ce  fonds  , 
6c  qui  etoit  de  deux  ponces  ,  on  avoit 
pratique  une  ouverture  carrée  d’un  de-  ; 
mi-pied  de  diamètre  ,  couverte  en  de¬ 
hors  par  une  plaque  de  fer  cloué  fur  le 
bois ,  6c  en  dedans  par  ce  cuir  en  bourle  y  i 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Entre  ce  fer 

ce  cuir ,  on  avoit  introduit  dans,  l’ou¬ 
verture  d’un  demi-pied  en  carré,  un  moi> 
ceau  de  bois  fuite  à  cette  ouverture ,  5c 
4©  la  même  epaiffeur  que  leflfoud.  C« 


iinorceau  étoit  fa  (pend  a  dans  le  vuide 
qu’il  remplifloit ,  à  la  diftance  de  plus 
d’un  pouce  de  la  plaque  de  fer  par  un  l'ef¬ 
fort  qui  y  étoit  attache  par  un  des  bouts  y 
&c  qui  par  l’autre  étoit  cloué  fur  le  bois 
dufond.  La  lenteur  du  cuir  dont  il  étoit 
couvert  en  dedans  ,  &:  fa  plus  grande 
étendue  que  le  carré ,  permettoient  cette  » 
élévation.  Ce  morceau  de  bois  faifoit 
ainfi  reffort  ;  car  à  mefure  qu’il  étoit 
preflé  ,  il  s’erifonçoit  dans  fon  ouverture 
jufques  fur  la  plaque  à  laquelle  il  repon- 
doit ,  &  il  le  relevoit  d  un  pouce  &  d’a¬ 
vantage  ,  auflî-tôt  que  la  preffion  ceffoit  y 
ce  qui  produiloit  le  même  effet  dans  les 
cuirs  cloués  lentement  aux  côtés  de  la 
!  lanterne; 

Au  milieu  de  ce  morceau  de  bois ,  on 
avoit  encore  ménagé  une  longue  entail- 
lure  d’un  pouce  de  largeur  y  repondante 
à  une  fente  pareille  qui  fe  trouvoit  dans 
la  plaque  de  fer  clouée  fur  l’exterieur  de 
l’ouverture.  Celle  de  la  plaque  étoit  def 
tinée  à  admettre  un  fer  garni  de  barbes 
par  fes  côtés ,  femblable  à  ceux  dont  on 
ferme  vos  cadenats.  Celle  qu’on  avoit 
pratiquée  dans  le  bois  3  un  peu  plus  étroi¬ 
te  de  quelques  lignes  y  fervoit  à  reflerrer 
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ces  barbes,  &  à  les  dégager  des  bords  de 
la  plaque.  Voici  quel  en  étoit  l’ufage. 

A  ce  fer  barbu  croit  attachée  une  cor¬ 
de  de  quelques  toifes  ,  qui  par  fon  autre 
bout  tenoit  à  un  boulet  de  pierre.  Lors¬ 
qu’on  vouloir  fe  Servir  de  la  lanterne  ^ 
après  y  avoir  introduit  le  P longeur,on  at- 
tachoit  au-deiïoits  ce  boulet  de  pierre  , 
deftiné  à  l’aider  dans  fa  defcente  ,  en  en¬ 
fonçant  ce  fer  dans  l’ouverture  pratiquée  f 
dans  la  plaque.  Par  cette  difpofition  *  1 
lorfque  le  Plongeur  vouloit  revenir  du 
fond  de  la  mer  au-deffus  ,  il  n’avoit  qu  à  1 
prefier  du  pied  le  morceau  de  bois  con¬ 
tenu  dans  labourle  de  cuir.  Auffi-tot  les 
barbes  de  ce  fer  ,  qui  le  tenoient  arrêté 
dans  l’ouverture  de  la  plaque,  reunie*  à 
leur  tronc ,  laiffoient  à  la  lanterne  déga¬ 
gée  de  ion  poids ,  &  devenue  beaucoup 
plus  legere  que  le  volume  deati  quelle 
occupoit ,  la  liberté  de  remonter  vers  la 
Surface  de  la  mer. 

Pour  maintenir  cette  lanterne  droite 
dans  fon  retour  en-haut ,  comme  la  pe- 
fanteur  du  boulet  de  pierre  i’entretenoit 
dans  fi  defcente ,  on  avoit  attaché  au-dei- 
fous  deux  autres  cordes  garnies  de  plombs 
du  poids  d’environ  cinq  à  lix  livres*  Ces 
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tordes  ctoient  plus  longues  d'une  toife  » 
que  celle  à  laquelle  tenoit  ie  boulet  de 
pierre.  Le  fond  fuperieur  de  la  lanterne 
:toit  garni  d’un  gros  morceau  de  nege  , 
fe  terminant  en  pointe ,  enfoncé  &  rete¬ 
nu  fur  ce  fond  par  une  broche  de  fer  qui 
le  traverfoit.  Au  haut  de  cette  broche 
tenoit  un  anneau  dans  lequel  on  paiioit 
une  corde  pour  fufpendre  la  lanterne  a 
une  vergue ,  à  la  poupe  du  vaiüeau ,  ou 
au  haut  du  mât  de  la  chalouppe ,  lorl- 
qu’on  vouloir  la  mettre  à  la  mer.  En  cet 
état ,  après  y  avoir  introduit  le  Plongeur 
&  attaché  le  boulet  de  pierre ,  on  la  def- 
cendoit  dans  l’eau  jufqu  au  liege.  La  on 
iafoutenoit  pendant  quelque  tems,  pour 
donner  au  Plongeur  celui  de  fe  préparer, 
&  de  reconnoître  fi  la  lanterne  ne  faiioit 


joint  eau.*  Dèfqu’il  avoir  fait  figne  que 
out  étoit  en  ordre ,  on  le  laiffoit  couler 
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>as ,  foit  en  coupant  la  corde ,  ou  en  la 

aiffant  filer  par  l’anneau . 

Je  vois ,  dit  en  cet  endroit  notre  rm- 
ofophe  ,  dont  les  yeux  fe  trouvèrent 
ilors  attachés  fur  les  miens ,  que  vous  dé¬ 
lirez  fçavoirfi  en  ces  occafions  nos  ilon- 

geuts  n’ont  jamais  effuyé  de  danger  de 

la  part  des  monftres  marins ,  ou  s  ns  n  en 
r  on* 
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ont  pas  vu  d’une  forme  extraordinaire^! 
Les  poiffons  ,  continua-t’il  ,  font  rares 
dans  les  mers  profondes  &  edoignées 
des  terres  qui  leur  fourniffent  leur  nour¬ 
riture.  Les  Plongeurs  ont  feulement  ren¬ 
contre  allez  fréquemment  des  animaux 
rampans  ou  marchans  dans  ïe  fond  de  la 
mer  ,  de  ligure  approchante  de  ceux  qui 
rampent  ou  marchent  fur  la  terre.  Si 
quelques  poillons  le  trouvoient  ftir  leur 


route  5  ils  s’éloignoient  avec  vîtefîe,  plus 
étonnés  fans  doute  de  voir  dans  les  abî¬ 
mes  qu  ils  habitoient  ,  un  prodige  lï 
nouveau  ,  que  du  bruit  de  quelques  fbn— 
nettes  attachées  autour  de  la  lanterne  , 
que  1  air  faifoit  mouvoir  fans  interrup-* 
don  dans  fa  delcente  dans  fon  retour* 
Mon  ayeul  notroit  fur  le  champ  tout 
ce  que  les  Plongeurs  a  voient  découvert  , 
amü  que  la  qualité  &c  la  couleur  de  la, 
valè  ,  que  les  plombs  rapportoient  du. 
fond.  Ilne  craignoitpas  même  de  del- 
cendre  quelquefois  en  perfonne  dans  la 
mer  pour  aller  s  éclaircir  par  lès  propres 
yeux ,  ou  fur  des  doutes  qui  lui.  reftoient, 
ou  fur  aes  chofes  extraordinaires,  dont 
les  Plongeurs  ne  pouvoient  l’inftruire. 
Sur  ces  recherches  &  fur  les  deflèins  qu’il 
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Eiifoit  tiret*  des  fonds  reconnus  *  il  dref 
foit  des  cartes ,  furtout  loffque  ces  re^ 
tonnoiffanceS  fe  faifoient  dans  le  voifi-* 
nage  des  côtes  ;  6c  fur  ces  cartes  étoient 
‘marquées  exactement  lê  fens  6c  la  forcé 
des  courans.  Les  Plongeurs  reconnoif- 
foient  ces  courans  à  là  faveur  d’un  petit 
ruban  rouge  ou  vetd  d’iine  aulne  ou  deux 
de  longueur  ?  attaché  au  haut  de  la  lan¬ 
terne  ,  que  les  courans  failoient  mouvoir 
plus  fort  ou  plus  foiblement  y  fuivant 
qu  ils  étoient  plus  forts  ou  plus  foibles* 
Après  ce  travail ,  mon  ayeul  compas 
roit;  l’état  des  fonds  de  la  mer  avec  ce¬ 
lui  des  terres  qui  y  répondoient  *  afin  dé 
teconnoitre  le  rapport  qu’il  pbuvoit  f 
avoir  ,  foit  dans  leur  conformation  ,  ou 
entre  les  courans  6c  les  vents  ordinaire^ 
aux  côtes  voifines ,  dont  il  avoit  un  foin 
extrême  dé  s’informer.  Il  obfervôit  dé 
même  ?  fi  dans  le  fond  de  la  mer  il  le 
trouvoit  des  enfoncemens  répbndàns  aux 
golfes  des  terrains  voifins  ,  ou  au  con* 
traire  des  élévations  à  la  fuite  des  caps  J 
ce  qui  ârrivoit  prefqùe  tdujoürs.  Il  s’ar- 
rêtoit  long-tems  fur  les  Mes  6c  fur  lés 
rochers  des  côtes  qu’il  vifitoit  ,  6c  delà 
il  confidéroit  à  loifir  ce  qui  fe  pàflbiï 


dans  les  terr.s  de  tempête  te  de  calmé  >  ' 
non-feulement  à  leurs  propres  rivages  , 
înais  encore  à  ceux  du  f  oi tt  nentvoifin» 
Son  but  étoit  de  pouvoir  mieux  juger 
par  le  travail  actuel  de  la  mer  ,  fi  réelle-  ? 
ment  elle  avoit  formé  ces  terrains  divers , 
oui  lèmbloient  n  avoir  ete  eieves  que 
pour  lui  fervir  de  barrière.  Il  employa  1 
à  cette  étude  près  de  deux  ans,  pendant 
Jefquels  il  vifita  au  levant  &  au  couchant  j 
de  fa  maifon  l’étendue  de  cent  cinquante  1 
lieues  de  côtes ,  qui  coùroient  de  1  Eft 
à  rOueft  ,  ainli  que  le  fond  des^  mers 
Voifines  ;  &  fur  ces  recherches  pénibles  ! 
11  fit  les  obfervations  fui  vantes. 

Que  la  mer  renfermoit  des  courans 
ncipes  prefque  dans  toute  Ion  etendue  :  qu  il  y 
en  avoir  de  généraux ,  c’eft-à-dire  ,  de 
confidéràbles ,  allant  d’une  partie  du  glo-  : 
be  à  l’autre  j  par  exemple ,  du  Nord  au 
Sud  ,  ou  de  l’Ëft  à  l’Oueft,  ou  au  con¬ 
traire  :  que  qltelques-üns  etoient  alter¬ 
natifs  ,  &  fe  replioient  en  eux-mêmes 
après  un  certain  efpàce  de  tems  comme  | 
le  flux  &t  reflux  delà  mer,&  cela  dans 
le  voifinage  des  côtes  &  dans  de  grands 
golfes  :  que  d’autres  étoient  continuels  , 
fuis  autre  variation ,  que  le  plus  ou  e 
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\  moins  de  rapidité  durant  leur  cours  ; 
qu’il  y  en  avoir  de  propres  à  cer- 
|  taines  côtes  }  6c  qu  ils  etoient  aides 
I  ou  contrarie's  ,  tantôt' par  les  vents ,  quel¬ 
quefois  par  une  mer  fupeneure  favorable 
ou  oppofe'e. 

Qu’un  courant  en  rencontrant  defront 
un  autre  qui  lui  etoit  contrairlb  9  comme 
cela  arrivoit  fouvent ,  il  fe  faifoit  entre 
eux  le  meme  combat  qui  le  foi  me  entre 
les  eaux  d’un  fleuve  6c  celles  de  la  met  , 

!  lorfquelles  viennent  à  fe  choquer  :  qu’il 
s’en  enfuivoit  auffi  le  même  effet  ;  c’eft- 
à-dire,que  dans  le  point  de  leur  jon&ion 
il  s’elevoit  une  barre  compofée  des  ma- 
i  tieres  dont  ces  courans  etoient  charges , 
&  des  amas  de  fables  ou  de  limon  d  au¬ 
tant  plus  hauts  6c  plus  durs  ,  que  ces 
courans  avoient  plus  de  largeur  6c  de 
force ,  6c  que  la  mer  étoit  plus  profonde. 

I  Qu’il  y  avoir  encore  des  courans  qui 
|  fe  croifoient  l’un  l'autre, en  fè  rencontrant 
de  travers  ;  que  le  plus  fort  coupoit  aloi  s 
le  plus  foible  ,  dont  il  terminoit  ainfi 
le  cours ,  arrêtant  à  fes  côtes  les  matières 
j  que  charioit  fon  adverfaire  ;  ce  qui  for- 
!  moit  fouvent  une  fuite  de  montagnes  , 

quelquefois  même  double  ,  lorfquun 

C  i  j 
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courant  puiffant  &'  rapide  en  féparoit  I: 
deux  oppofés  ,  &  “lés  laiflantà  fa  droite;  , 
&  à  û  gauche  ,  continuoit  fa  route  entre 
les  depots  de  leurs  matières  ?  comme  dans  ; 
tme  profonde  valée. 

Q  ue  .les  eaux  de  la  mer ,  quelque  cl  ai-  l 
res  qu  elle§  paroiffent  ,  étoient  toujours 
chargeas  de  quelques  matières  ,  qif elles  ï 
enle  voient  en  certains  endroits  ,  &  d et  !  ( 
quelles  elles  fe  dépouilloient  en  d’autres  :  : 
quelles  en  amafloient  à  proportion  de 
la  rapidité  de  leurs  courans  ,  &  de  la  li 
difpofition  des  fonds  par  lesquels  ils  pafo 
ioient  ,  ou  par  des  halards  furvenus  du?»  i 
srant  leur  route.  , 

Qu’en  paffant  par  des  lieux  étroits  *  I 
les  courans  les  minoient  &  emportoient  ; 
avec  eux  leurs  matières  ,  comme  on  voit 
un  fleuve  refléiyé  entre  les  bords ,  ou  qui  > 
dans  fa  rapidité  rencontre  un  fond  de  peu  ) 
de  profondeur  ou  de  folidité,  lu  fer  & 
fe  charger  de  fe  s  dépouilles  :  qu’après 
avoir  epuife  la  matière  de  certaines  cou-^ 
ches  ,  ou  de  certains  terrains  ,  qu’eux*- 
memes  ou  d  autres  avoient  formés  ,  ces 
courans  rencontrant  d’autres  terrains  de 
qualité-  8c  de.  couleur  différentes,  dont 

ils  fe  çhargeoientfiicceffivenient.alloieHt 
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tompofer  ailleurs  des  arrangemens  de 
ces  mêmes  matières. 

Que  lotfqu  il  fùrvenoit  de  grandes 
tempêtes  dans  les  lieux  d’où  ces  courans 
partoient  y  ou  par  lefquels  iis  faîfoient 
leur  route  y  ce  qu  ils,  detachoient  de  cer¬ 
tains  fonds  5 des  coquillages  £c  les  poil- 
ions  qu’ils  tuoient  ou  brifoient  ,  les  ar¬ 
bres  ,  les  plantes  ,  les  feyilles  d’arbres 
que  les  rivières  6c  les  torrens  entrainoient 
dans  le  fein  des  Mers ,  où  ces  courrans  fe 
trou  voient  ?  que  tout  cely  et  oit  egalement 
voiture  par  eux  y  6c  dêpofe  ?  partie  dans 
leur  route  meme3  lorique  moins  reiTerics 
par  la  difpofition  des  lieux  de  leur  paffa- 
!  ge  ,  iïs  couloient  plus,  lentement  ,  partie 
dans  les  lieux  où  ils  fe  terminoient  :  que 
ces  derniers  endroits  etoient  toujours  des 
amas  de  fables  ou  de  limons  caches  dans 
le  fond  d’une  mer  qui  les  couvroit  en-, 
core ,  ou  d’autres  amas  femb.labies  qu  el¬ 
le  ne  cachoit  plus  y  tels  que  les  rochers  , 
les  iües ,  les  bancs  ou  les  çontinens  ap-, 

!  parens  aujourd'hui  fur  notre,  globe. 

Que  lorfque  ces  courans  abordoient 
!  à  ces  côtes  ?  ils  y  rencontroient  des 
matériaux  d’une  autre  efpece  ?  qu  ils  emn 
jloy  oient  de  même  dans  leurs  fabrications. 
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differentes ,  ffiivant  la  diverfité  des  ma-? 
tieres ,  &  la  difpofitiori  des  lieux  où  ils 
les  arrangeoient . 

Que  vers  les  embouchures  à  la  merdes, 
fleuves  ?  des  rivières  des  torrens  r  il  le 

formoit  en  fon  fcin  des  barres  ou  des;  1 
amas  compofés  ,  les  uns  de  fable  5  de 
gravier  &  de  cailloux  ,  les  autres  de  li-  1 
mons  &  de  boues  diverlesen  couleur -ôd  J 
en  quantité  5  félon  la  qualité  de  celles  que 
les  eaux  des  rivières  voifines  y  charioient  1 
avec  elles  :  que  ces  petites  montagnes 
étoient  plus  fermes  *  lorsqu’elles  n’étoient 
compofees  que  de  limon  ou  de  boue  : 
que  ces  dernieres  renfermoient  beaucoup  1 
d’herbes ,  qui  s’arrêtant  à  leur  fùperficie  * 
étoient  enfiiite  enfévelies  par  de  nouveaux 
limons ,  qui  furvenoient  aux  premiers  : 
que  par  la  molleffe  de  leur  fubftance  , 
elles  étoient  iiijettes  à  être  mues  ,  &:  leurs 
lits  expofés  à  être  dérangés  ou  confon 
dus  ,  puifqu’après  de  grandes  tempêtes  , 
après  quelque  débordement  des  fleuves , 
au  voilinage  defquels  ces  amas  le  for- 
moient ,  les  Plongeurs  &:  mon  ayeul  lui- 
même  en  avoient  fouvent  trouvé  la  for¬ 
me  précédente  changée ,  applatie  ou  af 
longée* 


4$ 

'Qu’aux  plages  de  peu  de  profondeur  £ 
à  mer  rouloit  8c  portoit  vers  le  rivage  „ 

ufqu’auplus  loin  qu  ^  *oit  PoffibIe » 

out  ce  que  Tes  eaux  rencontraient  :  que 

lans  les  plages  couvertes  par  des  files  ou 

jar  des  rochers  ,  qu  elle  pouvoit  bmei  > 
lans  les  golfes  domines  par  quelques  ro— 
thers ,  dont  les  débris  tomboient  dans 
les  fonds  de  fable,  où  des  fleuves  8c  des 
orrens  r  -y  ides  aboutifibient  ,  entraînant 
avec  eux  des  pierres,  des  cailloux  ,  du 
gravier,  du  fable ,  la  mer  apres  les  a  voie 
reçus ,  les  rapportoit  à  fes  rivages  ,  ies 
rouloit,  lés  frottoir  long-tems  emem- 
ble ,  8c  par  ce  moyen  les  arrondil.oit  : 
qu  elle  les  plaçoit  enfin  de  maniéré ,  que 
fes  vagues  navraient  plus  de  force  pour 
retirer  avec  elles  les  cailloux ,  for  lefquels 
le  peu  d  eau  qui  reftoit ,  ne  lui  îailloit 
enfin  que  la  liberté  d’ajouter  quelque  gra¬ 
vier  ,  Infuite  du  fable  fur  ce  gravier  :  que 
cette  augmentation  n  al.oit^  pas  meme 
fort  loin  ,  puilqu’ après  une  epaiffeurpeu 
confiderable ,  le  fable  reftoit a  » 
bord  dans  le  tems  de  calme  ,  enfu 

loties  plage 
Soient  oppofées  à  une  mer  vafte,  elle 


ta  apportait  à  les  rivages  que  quelques  çêi 
quillages  avec  du  fable  3t  de  la  vafè 9  fe-* 
Ion  la  fubftance  des  fonds  qu  elle  vënoit 
de  parcourir* 

Qu’au  pied  des  rivages  èfcârpés  il  fi? 
formoit  de  nouvelles  montagnes  com-  ! 
pofées  ?  tantôt  de  plus  grôffcs  pierres  ^ 
quelquefois  dé  plus  petites ,  luivant  la  na¬ 
ture  de  la  pierre  des  lieux  fuperieurs,  que 
les  injures  des  temsbtifbient  ?  &  qui  tom- 
boit  dans  la  mèr:  que  parmi  ces  pierres  ^ 
grandes  &  petites ,  il  s’en  trbuvoit  fou- 
vent  d’une  couleur  8c  d’une  qualité  dif¬ 
ferente  ,  que  le  hàfitrd  y  avoit  amenées 
de  loin  ;  &c  que  cè$  pierres  étoient  unies 
•enfemble  parla  vàfè  ou  lé  fable  danslêP 
quels  elles  étoient  tombées  9  oit  que  les 
eaux  de  la  mèr  avôient  depuis  inférés  en- 
tr  elles  :  qu’il  ne  fe  rencontroit  de  ma¬ 
tières  ou  dé  pierres  étrangères  dans  ces 
amas ,  que  lorfque  lé  fond  de  la  mer  était 
de  fable  :  qu’au  contraire  on  n’y  en  voyoit 
prefqüe  point  5  lorfqu’il  ekoît  de  vafè ,  la 
mer  ne  pouvant  dans  ce  dernier  cas  rou¬ 
ler  de  lés  fonds  des  matières  vers  fes  bords 
parce  quelles  étoient  retenues  dans  leur 
route  par  la  molleffe  delà  vafe  ?  oùèllèé 
s’enfonçoienti 

ait 


Qu’au  pied  des  côtes  efcarpées  oil  la 
net  étoit  profonde  ,  le  fond  étoit  tou¬ 
jours  de  vafe ,  les  eaux  repouflees  par  les 
rochers,  &  fe  repliant  en  elles-mêmes,  ne 
pouvant  y  rien  voiturer  de  pefant  :  que 
cette  vafe  étoit  teinte  par  les  eaux  qui 
tomboient  des  montagnes  dans  les  tems 
de  pluye ,  &c  qui  retenoient  la  couleur  des 
terres  quelles  entraînoient  avec  elles,  jau¬ 
nes  quelquefois  ,  rouges  ou  diverfes  iè- 
lonrimpreffion  quelles  recevaient de  la 
nature  des  arbres  ?  de  leurs  feuilles  ou  de 
leurs  fruits,  des  plantes ,  des  herbes  &  de 
tous  les  autres  corps  que  ces  terres  pro- 
duifoient ,  qui  périflbient  dans  leur  fein  , 

ou  qui  s’y  mêloient. 

Qu’à  l’égard  des  rivages  de  pierre  ou 
de  roche ,  qui  n  etoient  point  efearpes , 
nais  raboteux ,  &  que  la  mer  abordoit 
par  un  fond  à  peu  près  femblable  ,  elle 
es  battoit  prefque  toujours  avec  dou¬ 
leur  ,  à  caufe  des  divers  rochers  dont 
à  route  étoit  femée  ,  &  qui  rompoient 
a  force  de  fes  vagues  :  quelle  appor- 
:oit  alors  avec  elle  du  fable  ,  de  petits 
-ailloux ,  des  coquillages  divers  &  nom¬ 
breux, une  infinité  d’impuretés  &  de  corps 
depeu d e  péfanteur ,  quelle  arrachotf  > 
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en  paffant  par  un  fond,  embarraffé  : 
qu’elle  augmentent  de  ces  matières , 
les  rochers  de  fon  rivage  ;  6c  qu’ils  fe 
groffifiôîent  encore  de  la  dépouille 
des  poiffons  6c  des  coquillages  5  qui  le 
plaifoient  en  ces  endroits  ,  6c  lefquels 
attachés  aux  pierres  qui  s’y  formoient  , 
vivoient  des  immondices  que  la  mer 
rouloit  avec  elle.  ' 

Mon  Ayeul  a  voit  trouvé  dans  les 
fonds  de  peu  de  profondeur  ,  6c  en  des 
lieux  où  fe  rencôntroient  des  rochers  de 
fable  endurci ,  enduits  pourtant  de  vafe, 
certains  coquillages  inconnus  ou  très- 
rares  fur  les  côtes.  Ceux  dont  les  poif¬ 
fons  étoient  encore  vivans ,  pouvoient 
à  peine  s’arracher  du  rocher  ;  6c  ceux 
dont  les  poiffons  étoient  morts  ,  étoient 
tellement  enfoncés  dans  la  vafe  ,  dont 
plulieurs  même  étoient  remplis  ,  que 
par  ces  dilpolitions  il  étoit  facile  de  re¬ 
connaître  ,  pourquoi  on  n’en  voyoit 
jamais  5  ou  du  moins  fort  rarement  fur 


preuves  Je 
Ce  S  y  lie  me, 
par  U  diipo- 
ficioa  de  nos 

çorj&ûtt*. 


nos  rivages. 

Après  ces  differentes  connoiffances  5 
il  ne  s’agiffoit  plus  que  d  en  faire  l’appli¬ 
cation  à  l’état  prefent  de  nos  terrains  ,  6c 
de  confronter  à  leurs  compoiîtions  5  cç 
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qui  fe  pafioit  dans  la  met  ,  ou  fut  fes 
bords.  Dans  ce  defî'ein  ,  mon  Ayeul  vifita 
[pendant  quelque  tems  les  montagnes  ces 
lenvirons  de  fa  maifon  êc  de  ia  cote  ,  pour 
en  reconnoître  de  près  1  extérieur  &  1  a 
idifpofition  qu’il  n  avoir  confideies  d^a— 
îbord  que  d’ allez  loin  ,  Se  ieuiement  oes. 
îbords  de  la  mer  ou  du  bateau  ,  avec  le¬ 
quel  il  lesparcouroit.  Il  en  examina  une 
|  affez  longue  étendue  ,  s’arrêtant  tantôt 
fur  leurs  fommets  ,  en  fuite  à  mi- cote  , 

!  enfin  dans  les  vallées  les  plus  profondes  , 
afin  de  pouvoir  les  confiderer  de  tout 
jfens &  entoures  maniérés,  fouvent  les 
unes  après  les  autres,  quelquefois  toutes 
j  enlemble.  Enfin  apres  des  recherches 
réitérées  ,  il  demeura  perfuade  ,  que  leur 
j  extérieur  &  leur  afpeéfc  ne  differoient  en 
rien  de  ceux  des  élévations  Sc  des  valleeS', 
que  la  mer  couvre  encore  à  la  fuite  de 
|  celles  qui  s’offrent  à  nos  yeux  ;  &  que  ces 
montagnes  étoient  arrangées  fur  la  terre 
par  les  mêmes  aires  de  vents  ,  que  celles 
(  qu’il voyoit  renfermées  dans  le  fein  des 

flots.  „  .  Par  îeur 

:  Les  lens  des  couches  qui  compofoient  co^poi.uun. 

!  les  unes  &  les  autres  ,  &  qui  fe  repon- 
4oient  parfaitement ,  la  conformité  me- 

‘  Di] 
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me  des  matières  dont  ces  couches  étoient 
formées ,  en  furent  pour  lui  une  nouvelle 
démonilration,  Il  avoit  obfervé  dans  la 
mer  de  pareils  lits  fe  former  des  dépôts  de 
labié  ou  de  vafe  5  qui  s’arrangeoient  les 
uns  fur  les  autres  d’une  maniéré  prefque 
toujours  borifontale. Quelquefois  cepen¬ 
dant  le  fens  de  ces  lits  varioit  3  lorlque  pat 
Jadifpoixtiondes  fonds3  les  courans  char¬ 
gés  de  ces  matières  étoient  obligés  de  s’a- 
baifler  ou  de  s’élever  contre  eux  3  faifan t  \ 
alors  leurs  couches  fuivant  la  tortuofité 
du  terrain  ?  mais  toujours  d’une  épaifleut 1 
égale.  Or  c’efl:  ce  qu’il  remarquoit  le  plus 
ordinairement  3  fiirtout  à  l’exterieur  des  I 
montagnes  efcarpées.  Il  en  trouvoit  d’au¬ 
tres  qui  n’étoient  point  formées  par  lits  ; 
6c  il  reconnoiffoit  encore  dans  cet  ouvra¬ 
ge  les  amas  de  matières  differentes  3  qu’il 1 
avoit  vu  fè  former  dans  le  fein  des  flots 
vers  les  embouchures  des  rivières  6c  des 
torrens  3  ou  au  pied  des  côtes  elcarpées. 

Le  nombre  prodigieux  de  coquillages 
de  mer  de  toute  elpece  ,  cimentés  à  l’ex- 
teneur  de  l’une  &c  de  l’autre  de  ces  con¬ 
gélations  3  depuis  les  bords  de  la  mer  juf1 
qu’au  plus  haut  de  nos  montagnes  ?  ainfi 
qu’on  le  remarque  à  fe  rivages  &  dans 


les  lieux  qui  en  font  voilins ,  ne  lui  pa¬ 
rut  pas  une  preuve  moins  convaincante 
de  leur  fabrication  dans  le  iein  de  celle 
où  ces  poiffons  naiffent  ,  vivent  &  meu¬ 
rent,  Des  bancs  confiderables  d’huitres 
qu’il  rencontra  fur  certaines  collines  , 
d  autres  qui  lui  parurent  inférés  dans  la 
fubftance  même  des  montagnes  *  des 
monts  entiers  de  coquillages  placés  fur 
le  fommet  &  au  milieu  d’autres  colli¬ 
nes  de  pierre  ordinaire  ,  des  vallees  qui 
en  étaient  entièrement  femées  à  la  hau¬ 
teur  de  plulieurs  pieds  ,  des  coquillages 
de  mer  fans  nombre  ,  for  tant  de  la 
fubftance  des  montagnes  que  le  tems 
avoit  minces ,  tant  de  corps  marins  qui 
s’offroient  à  fes  yeux  de  toutes  parts ,  lui 
reprefentoient  la  jufte  image  de  ce  qu’il 
avoit  obfervé  dans  le  i'ein  de  la  mer  me-, 
me.  C’étoit  pour  lui  une  démonftration 
ii  forte  de  l’origine  de  nos  terrains ,  qu  il 
lui  fembloit  étonnant  que  tous  les  hom- 
n’en  fuffent  pas  convaincus. 

Il  ne  voyoit  rien  cians  tout  leur  ex¬ 
térieur  ?  qui  ne  lui ,  apprît  la  même  vé¬ 
rité.  Les  marques  des  attaques  que  la 
mtr  leur  avoit  livrées  dans ^ fa  fureur, 
après  les  avoir  formes  3  gravées  proton- 


Parla  forme 
de  leur ‘exté¬ 
rieur. 
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dément  en  cent  endroits  efcarpés  de  ces 
montagnes  ;  des  amphithéâtres  travaillés 
par  elle  dégrés  par  dégrés  fur  leur  pen¬ 
chant  9  félon  ceux  de  fa  diminution  qui 
par-là  s’y  voyoit  tracée  ;  des  coraux 
qu’elle  y  avoit  laides  attachés  ?  après  leur 
avoir  donné  naiffance  6c  les  avoir  nour¬ 
ris  dans  les  lieux  mêmes  où  ils  le  trou— 
voient  pétrifiés  ;  des  trous  de  vers  marins* 
qui  ne  vivent  que  dans  fes  eaux  ,  6c  qui 
fe  rencontroient  imprimés  fur  plufieurs 
rochers  5  étoient  encore  pour  lui  des  al¬ 
fa  rances  non  douteufes  de  l’origine  de 
nos  montagnes ,  6c  de  leur  ancien  état. 

Les  hauts  6c  les  bas  entre  lefquels  elles 
font  partagées ,  furent  enfin  pour  lui  une 
derniere  preuve  ?  qui  ne  lui  permit  point 
de  douter  qu’elles  ne  fuffent  le  même  ou¬ 
vrage  ,  que  la  mer  formoit  encore  cha¬ 
que  jour  dans  fon  leiti  ?  en  fe  failant  des 
routes  au  travers  des  limons  6c  des  fables 
qu’elle  éleve  à  la  jonélion  de  deux  cou- 
rans  oppofés,  ou  qui  fe  coupent.  C’eâ 
ainfi  qu’on  voit  les  eaux  de  rivières  , 
après  avoir  élevé  des  barres  à  leurs  em¬ 
bouchures  compofées  des  matières  dont 
elles  étoient  chargées  ,  percer  ces  mê¬ 
mes  barres  3  en  les  abaillant  dans  cer- 
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tains  endroits  ,  lorfqu’elles  ont  belom 
«l’un  paffage  plus  libre  &  plus  ouvert* 
ill  y  a  cependant  cette  différence  en¬ 
tre  les  amas  de  matières  que  la  mer  ren¬ 
ferme  en  fon  fein ,  &:  ceux  que  les  riviè¬ 
res  forment  à  leurs  embouchures ,  que 
iceux-ci  ne  s’endur  cillent  jamais  allez  , 
ipour  ne  pouvoir  être  fubjugués  par  les 
eaux  qui  les  ont  accrus.  Ceux  au  con¬ 
traire  qui  font  nés  dans  la  mer  ?  le  pétri¬ 
fiant  au  bout  d’un  certain  tems,  la  fub- 
juguent  enfin  elle  -  même  &  la  domi¬ 
nent.  C’eft  par-là  qu’elle  lemble  aujour¬ 
d’hui  foumife  à  tous  ces  terrains  qui  lui 
ont  réfijfté.  Ils  conlervent  cependant  tou¬ 
jours  la  forme  des  paffages  ?  que  les  cou- 
rans  s’étoient  ouvert  dans  le  tems  de  la 
molleffe  de  leur  matière ,  &  que  fon  flux 
&  reflux  avoit  long-tems  entretenus  , 
lorfque  les  baignant  encore  ?  tantôt  il 
|  s’élevoit  entre  les  ouvertures  que  les  flots 
|  avoient  pratiquées ,  &  enfuite  les  aban- 
donnoit. C’eft  ce  qui  le  remarque  julqu’- 
icifurles  côtes  en  une  infinité  d’endroitss 
qui  ne  différent  en  rien  par  leur  confor¬ 
mation  d’avec  ceux  qui  en  font  déjà 
éloignés. 

Après  ces  notions  générales  de  Iafu- 
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perfide  de  nos  terrains ,  &  de  quelques 
parties  de  leur  intérieur ,  qui  le  decou- 
vrent  aux  yeux  dans  quelques  endroits 
efcarpés ,  ou  minés  par  des  torrens ,  mon 
ayeul  réfolur  d’en  faire  une  anatomie  ; 
exaéte ,  en  commençant  par  leur  exté-  , 
rieur ,  pour  paffer  enfuite  au  plus  pro- 
fond  de  leurs  entrailles.  Il  entama  ce  nou¬ 
veau  travail  par  les  lieux  les  plus  voifins  ■ 
de  la  maifon.  Je  puis  dire  à  cette  oc—  | 
cafion ,  que  fi  la  nature  avoit  placé  fous  . 
les  fenêtres  un  rocher  d  une  forme  li  par¬ 
ticulière  ,  qu’il  fembloit  avoir  été  fait  ,  L 
pour  enlèigner  aux  hommes  la  diminu- 
tion  infenfible  que  la  mer  fouffroit  cha¬ 
que  jour  ,  les  environs  lui  en  offraient 
tant  d’autres  preuves ,  qu’il  étoit  naturel 
de  penfer  que  ce  tout  ne  pouvoit  être  , 
l’effet  duhafard.  C’étoit  fans  doute  1  ou¬ 
vrage  de  quelque  heureux  génie ,  s’il  eff  , 
permis  à  un  Philofophe  d’ufer  de^  ces 
termes  ,  qui  lembloit  avoir  pris  a  tache  ; 
de  nous  convaincre  par  ce  racourci  de 
la  maniéré  dont  s’eft  formé  ce  globe  en¬ 
tier  que  nous  habitons  ;  comme  fi  par-là 
il  eût  eu  deffein  defuppléer  àla  mémoire 
des  faits ,  ou  aux  écrits  que  le  tems  à  abo¬ 
lis  ,  &  qui  auraient  pû  nous  en  inftruire. 

Dans 


I  Dans  ces  différeras  endroits  mon  ayeul 
Touva  de  toutes  les  efpcces  de  pétr  fica- 
tiotls  fuperficielles  aux  montagnes ,  que 
a  nature  a  placées  ailleurs  en  des  lieux  ^n^- 
Fort  diftans  les  uns  des  autres.  Une  Ses 
premières  qui  le  frappa  y  tut  une  coin 
pofition  de  pierres  y  de  cailloux  y  de  bo*s 
Sc  de  beaucoup  d’autres  matières  que 
Vous  appeliez  cailloutages  y  qui  ont  fou¬ 
lent  de  l’étendue  ,  mais  toujours  très- 
peu  de  profondeur.  Il  obferva  que  cette 
nature  de  pétrification  ne  le  rencon— 
troit  guéres  y  que  dans  des  endroits 
prefque  unis;  ou  du  moins  fur  des 
penchans  infenfibles.  Enfuite  com¬ 
parant  ces  compofitions  à  1  ouvrage 
tou’il  avoit  vit  faire  à  la  mer  fur  fes 
plages  ,  &  o il  elle  pouvoit  rouler  li¬ 
brement  de  fon  fein  des  pierres  &  des 
cailloux ,  il  reconnut  que  ces  lits  de  cail¬ 
loutages  étoient  placés  précife'ment  dans 
ides  terrains  y  dont  la  difpofition  ne  dif¬ 
férait  nullement  de  ceux ,  oit  la  mer  for- 
imoit  chaque  jour  des  amas  femblables. 

I  Enfin  examinant  la  compofition  de  ces 
!  lits  de  cailloutages  ,  il  vit  quelle  renfer- 
bbfolument  les  mêmes  cbofes  que  la 
i  mer  apportoit  à  fes  rivages  ;  &  pour  qu’il 


/ 


ne  manquât  rien  à  une  preuve  parfaite* 
que  1  un  venoit  de  l’autre ,  il  rencontra 
dans  l’aflemblage  des  matières  qui  for-  ‘ 
moient  ces  cailloutages ,  diverles  coquil¬ 
les  &  arrêtes  de  poiflons.  Il  reconnut  • 
même  ,  que  le  fable  dont  ce  tout  e'toit 
lie  enfemble ,  étoit  de  même  nature  6c 
de  même  qualité'  que  celui  de  la  mer 
voifine  ;  enforte  qu’il  ne  lui  fut  pas  pof-  ( 
fible  de  douter  ,  que  cette  nature  de  pé-  t 
trificat-ion  ne  fût  un  effet  précèdent  de} 
l’ouvrage  aétuel  de  cette  même  mer  fur  ‘ 
fes  plages. 

Il  fut  encore  confirme'  dans  ce  fentM 
ment  par  un  lit  de  fable  dur  &  de  pierre  i 
unie  de  très-peu  d’épaifleur ,  dont  ces I 
lits  de  cailloutage  font  ordinairement-) 
couverts.  Il  reconnut  qne  cette  couche  i 
fupe'rieure  e'toit  le  dernier  ouvrage  de  lai 
mer  venant  mourir  fur  ces  amas  ,  &  n’y  i 
portant  plus  que  du  fable,  qui  fo  trou- 
voit  mêle',  de  coquillages.  Çes  amas 
jouiflant  d’un  parfait  repos  par  la  retrait 
.  te  des  eaux  de  la  mer  ,  avoient  enfin 
contracte'  cette  extrême  dureté  6c  cette ; 
liaifon  quils  navoient  point,  tandis 
qu’ils  etc  ient  encore  agités  par  fes  va¬ 
gues.  Mon  Ayeul  trouva  cette  elpéct 


le  pétrification  dans  des  lieux  fort  éloi¬ 
gnés  de  la  mer ,  même  fur  le  fommet  de 
:ertaines  collines  très-élevées  ;  ce  qui 
"ut  pour  lui  une  dc'monïtration  certaine  , 
jue  la  mer  étoit  arrivée  jufquês- là,  Se 
ju  après  y  avoir  lejourne  ,  Se  travaille 
iong-tems  à  l'amas  de  ces  matières ,  fes 
baux  avoient  baiffé  de  toute  la  hauteur 
de  ces  collines  jufqu a  fa  fuperficie  pré- 
fente. 

Le  cailloutage  eft  fréquent  aux  envi¬ 
rons  de  votre  Ville  de  Marfèille.  Un  lit 
de  cette  efpéce ,  de  cinq  à  fix  pieds  d  e- 
paiffeur ,  couvre  toute  la  plaine  que  vous 
pommez  de  Saint  Michel  \  St  fur  celui- 
là  eft  pofé  un  autre  lit  de  pierre  unie, fort 
peu  épais  ,  provenant  du  fable  que  la 
imer  y  a  laifle ,  en  venant  mourir  lut  cet 
te  plaine.  Les  nouveaux  murs  de  Mar- 
I  feille  font  bâtis  de  ce  cailloutage,  dans  le¬ 
quel  j’ai  fouvent  remarqué  des  morceaux 
de  terre  cuite  :  on  en  trouve  aufli  des  vei¬ 
nes  dans  prefque  tous  les  chemins  ,  qui 
conduifent  aux  agréables  métairies  dont 
fon  terrain  pierreux  eft  femé.  C  eft  ainil 
i  que  la  nature  femble  avoir  pris  plaiiir 
à  mettre  julqu’au  milieu  de  cette  ville  s 
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qui  doit  fa  réputation  &  fès  richefles  à  la 
mer ,  cette  preuve  fenfible  &  non  équi- 
voque?  que  le  rocher  fur  lequel  eive  eft 
bâtie  5  a  été  formé  dans  fon  fein. 

Ces  lits  de  pierres  rapportées  ,  inférés 
entre  deux  couches  de  pierre  unie ,  n’ont 
point  été  formés  des  cailloux  &c  des  pier¬ 
res  3  que  les  torrens  des  montagnes  voi- 
Unes  pourroient  y  avoir  entraînés  ?  puil- 
xce  monticule  en  eft  leparé  de  tous 
cotes  par  des  vallees.  La  mer  feule  fuma— 
géant  encore  à  ce  mont ,  dont  le  fommet 
étoit  difpofé  à  les  recevoir  ,  les  y  a  élevés 
avec  les  vagues  du  côté  du  Nord-Oueft 
par  un  terrain  un  peu  plus  bas.  Elle  feu-: 
le  a  pu  J  es  y  amener  5  comme  vous  le  ju¬ 
gerez  aifément  à  votre  retour  par  la  con¬ 
fédération  des  lieux  ,  fi  vous  ne  les  avez 
pas  actuellement  allez  préfens  à  votre 
imagination  9  pour  comprendre  ce  que 
fai  l’honneur  de  vous  dire.  Une  des  ar¬ 
cades  des  aqueducs  qui  portent  de  l’eau  à 
iVÏarfeille  5  eft  pofée  fur  un  pareil  lit  de 
cailloutages ,  vis-à-vis  la  porte  appellée 
d  Aix  :  il  y  en  a  du  côté  de  Saint  V ic- 
tor  de  très-’  emarquables  ?  parle  travail 
quel  on  a  faït  dans  ce  fol  pierreux  pour 
y  pratiquer  des  rues.  Les  torrens  &  les 
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rivières  peuvent  bien  à  la  vérité  former 
de  pareils  amas  :  il  s’en  fait  auffi  de  fem- 
iblables  fur  le  penchant  des  montagnes  & 
à  leur  pied ,  des  pierres  5c  des  cailloux  qui 
roulent  de  leur  lommet.  Mais  ces  afiem- 


fblages  n’ont  aucune  confiftence ,  parce 
que  la  terre  dont  ces  matières  font  liées 
pifemble  ?  ne  le  pétrifie  point  comme  le 
fable  falé  de  la  mer.  Que  s’il  fe  trouve  du 
fable  mêlé  dans  les  amas  que  forment  les 
torrens  &  les  rivières  ,  qui  peuvent  corn- 
jpoler  un  tout  plus  dur  ?  il  ne  s’y  rencon¬ 
tre  point  du  moins  d’arrêtés  de  poiflons  y 
pi  aucun  coquillage  de  mer. 

Une  fécondé  elpéce  de  congélation  De*  pierres  & 
(uperncieile  aux  montagnes  5  ou  qui  du- 
bioins  n’a  ni  profondeur  5  ni*  étendue 
confidérable ,  attira  enfuite  l’attention 
de  mon  Ayeul ,  parce  qu’elle  eft  fré¬ 
quente.  C’efl:  un  affemblage  de  mor¬ 
ceaux  de  pierre  ou  de  marbre  ?  gros  en 
[certaines  carrières ,  petits  en  d’autres  3  de 
couleurs  5 c  de  qualités  ordinairement 
uniformes ,  quoique  parmi  eux  il  s’en 
[trouvé  quelquefo  s  d’une  autre  efpéce* 

Ces  morceaux  font  liés  par  un  mortier , 
tantôt  blanc  ,  tantôt  grisâtre  ,  brun  ? 
noir  j  jaune  ?  rougeâtre  ?  o  u  d’une tein- 


ture  mêlée  de  toutes  ces  couleurs  y  d’ail* 
leurs  auffi  dur  &  auflî  folide  ,  que  les 
pierres  mêmes  qu’il  unit  enfemble  ;  6c 
dans  cet  affemblage  on  trouve  rarement 
du  bois  pétrifié ,  de  la  pierre  cuite  6c 
des  cailloux ,  à  la  différence  du  caillou¬ 
tage  ,  où  ils  font  ordinaires.  Ces  car¬ 
rières  étoient  toujours  placées  au  pied 
de  quelque  montagne  ;  mais  elles  n’c- 
toient  point  arrangées  par  lits ,  comme 
les  autres  :  au  contraire  leur  fubftance 
ctoit  parfaitement  égale  ?  6c  fans  diffé¬ 
rence  ni  divifion.  En  méditant  fur  cette 


particularité  ,  mon  Âyeul  jugea  par  la 
pofition  de  ces  carrières  ,  quelles  pôu-1 
voient  être  le  même  ouvrage  auquel  , 
félon  fes  obfervations  5  la  mer  travail- 
loit  encore  chaque  jour  au  pied  des  mon¬ 
tagnes  efcarpées ,  dont  les  débris  tom¬ 
bant  dans  fon  fein,  avec  ce  que  les  pluies!  i 
y  entraînent ,  6c  ce  que  le  hafard  y  ame-  i 
ne  y  font  reçus  dans  fes  fonds  ,  enfévelis 
d’abord  dans  la  vafe  ,  6c  couverts  enfuite 
par  d’autres  matières  5  que  le  tems  jette 
fur  celles-ci. 

Pour  vérifier  fi  ces  carrières  dévoient 
véritablement  leur  origine  à  ce  travail  * 
mon  Ayeul  confronta  les  pierres  de  leur 
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compofîtionà  celles  des  lieux  iuperfeurs, 
&  le  ciment  qui  les  uniffoit ,  à  la  vaf® 
des  mers  voifines.  A  l’égard  des  pierres  , 
il  reconnut  qu’elles  étoient  à  la  vérité  de 
la  couleur  de  celles  des  montagnes  éle¬ 
vées  au-deffus  de  ces  carrières  ;  mais  il 
remarqua  entr’elles  cette  différence  ,  que 
celles  qui  étoient  renfermées  dans  ces 
comportions  avoient  un  œil  plus  fin  , 
&  étoient  plus  pçfantes ,  que  celles  des 
lieux  fupérieurs.  Pour  ce  qui  eft  de  la 
vafe ,  il  obferya  qu’elle  étoit  auffi  de  la 
qualité  de  celle  que  contenoient  les  fonds 
voifins ,  mais  pourtant  de  couleur  di- 
verfe. 

Ces  différences  l’embarrafferent  d’a¬ 
bord  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  en  décou¬ 
vrir  la  raifon.  Il  jugea  fagement ,  que  la 
plus  grande  dureté  des  morceaux  de 
pierre  renfermés  en  ces  congélations  ne 
pouvoit  être  que  l’effet  du  long  féjour , 
que  ces  pierres  détachées  des  carrières 
fupérieures  avoient  fait  dans  la  mer ,  &: 
dans  une  vafe  pefante  où  elles  étoient 
reftées  enfévelies.  Il  ne  douta  point, 
que  le  changement  de  couleur  de  la 
vafe  ne  provint  de  la  teinture ,  que  les 
terres  plus  élevées  entraînées  à  la  mer 
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par  îes  eaux  des  pluies,  lui  avoient  com¬ 
muniquée.  En  effet ,  lorfque  la  terre  des 
lieux  lùpérieurs  à  ces  carrières  étoit  blan¬ 
che  ,  brune ,  ou  noirâtre ,  la  vafe  qui  fer- 
voit  à  lier  ces  pierres  enfemble ,  confer- 
voit  parfaitement  la  même  couleur  ;  & 
elle  étoit  rouge  ,  jaune  ,  ou  verdâtre  , 
lorfque  îes  terres  plus  élevées  l’étoient  de 
même.  C’eft  par  cette  raifon  ,  que  le 
rouge  du  marbre  de  Saraveffe  eft  li  beau , 
parce  que  fur  les  montagnes  des  environs 
il  fe  rencontre  une  terre  d’ un  rouge  fi 
vif,  que  les/ canaux  par  où  les  eaux  des 
pluies  coulent'  de  ces  montagnes  à  la 
mer ,  femblent  teints  de  làng.  C’eft:  ce 
que  peuvent  remarquer  ceux  qui  paffent 
en  Felouque  de  Gènes  àPorto-Venere. 
Auffi  ne  faut-il  point  douter ,  qu’aux  en¬ 
droits  où  ces  pluies  le  rendent  à  la  mer  9 
il  ne  fe  prépare  pour  vos  neveux  des 
carrières  de  marbre  femblable  à  celui  de 
Saraveffe ,  ou  du  moins  d’une  qualité 
approchante.  Le  marbre  de  Sicile  varié 
du  beau  :aune  qui  le  fait  tant  eftimer  , 
n  a  pas  une  origine  differente.  On  peut 
le  juftifier  par  la  terre  de  la  même  cou¬ 
leur  Sc  de  la  même  beauté  qui  le  trouve 
encore  aujourd’hui  fur  les  montagnes 

fupericures 
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merîéures  à  la  cârriere  de  cè  marbré* 
elle  eft  en  un  mot  la  raifon  de  toutes 
îs  autres  couleurs  ,  dont  les  carrières  de 
ette  nature  font  variées  dans  tous  les 

iays  différens  du  globe. 

On  doit  cependant  obier  ver  que  la 

ouleûr  de  la  va  le  qui  a  fervi  a  former 
es  carrières ,  eft  fouvent  plus  belle  6c 
lus  vive  que  celle  des  terres  fupcrieures. 
»a  raifon  en  eft  encore  évidente*  Ces 
îrres  ayant  été  pures  au  commence¬ 
ment  ?  comme  le  font  toutes  les  tenes 
ierge$ ,  &  dans  le  tems  de  la  compo- 
Ltion  de  ces  carrières  ,  à  la  vafe  des¬ 
celles  elles  ont  fervi  de.  teinture  ,  elles 
)nt  été  altérées  dans  la  fuite.,  ou  par  lè 
mélange  des  chofes  mêmes  qu’elles  nour- 
iffoient  dans  leur  fein ,  &  qui  s  y  font 
jourries  &  confondues  ,  ou  par  des  ter- 
es  étrangères  que  les  vents  y  ont  tranl- 
portées.  Cependant  elles  confervent  tou- 
ours  affez  de  veftiges  de  leur  premier 
fat,  pour  faire  connoître  quelles  ont 
brvi  autrefois  à  teindre  les  cimens  des 
arriéres  ,  qui  fe  font  formées  au-deffous 

l’ elles. 

La  raifon  pour- laqüellp.  ces  carrières 
ae  renferment  ni  bois  pétrifiés ,  ni  terres 
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cultes  5  fut  encore  fenfiblc  à  mon  Àyeitîj. 
car  s’étant  formées  fous  les  eaux  de  la  mer 
des  matières  qui  y  ont  été  précipitées,  . 
il  ne  peut  s’y  trouver  de  bois  ?  qui  ne  va 
que  très-rarement  au  fond  de  l’eau.  Il  ne 
doit  pas  non  plus  s’y  rencontrer  de  terre 
cuite  5  fi  ce  n’eft  par  des  cas  extraordinai¬ 
res  ;  les  morceaux  de  briques  &  de  pots  * 
caflcs  ?  qui  font  les  débris  de  nos  maifons 
&  de  nos  ménages  9  ne  font  pas  jettés  à  : 
la  mer  du  haut  des  montagnes  efcarpées  , 
au  pied  defquelles  ces  carrières  fe  for¬ 
ment  ?  puifqu’on  bâtit  très-peu  fur  leur 
fommet  ,  mais  feulement  en  des  lieux  , 
d’une  pente  douce.  On  n’y  découvre 
point  non  plus  ?  au  moins  communé¬ 
ment  5  des  pierres  &  des  cailloux  arron¬ 
dis  ,  parce  que  les  pierres  ne  s'arrondit* 
fent  dans  le  fein  de  la  mer  ,  que  lorf- 
qu’el  es  ont  été  frottées  long-tems  les 
unes  contre  les  autres  fur  un  fond  de 
pierre  ou  de  fable  ferme  ?  &  de  peu  de 
profondeur.  La  mer  5  comme  je  fai  dé¬ 
jà  remarqué  ?  ne  peut  faire  cet  ouvrage 
dans  une  eau  profonde  ,  ni  porter  les 
cailloux  au  pied  des  montagnes  efcar¬ 
pées  ,  qui  brifent  la  force  cîe  lès  vagues 
&  de  lès  courans ,  &  l’obligent  de  le* 
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replier  fur  elle-même.  D’ailleurs  dans- 
ces  endroits  le  fond  n'étant  ordinaire¬ 
ment  que  de  vafe  ,  tout  ce  qui  eil  pefant 
&  de  volume  fe  trouve  arrêté  au  loin  par 
la  mollefle  de  ce  limon.  Enfin  monayeul 
comprit  9  que  ces  montagnes  ne  pou-» 
voient  être  compoiees  par  couches  5  tel¬ 
les  qu’on  en  trouvoit  dans  les  montagnes 
femées  dans  le  fein  d’une  Mer  libre  , 
puifque  les-  premières  ne  font  que  les 
débris  de  ces  dernieres  montagnes,  qui 
tombant  à  leur  pied  ,  font  reçus  dans, 
une  vafe  propre  à  les  réunir  ,  à  en 
faire  un  tout  égal.  Le  peu  d’étendue 
de  ces  carrières ,  &  leur  forme  oblon- 
gue  finiffant  toujours  en  pointe ,  furent 
encore  pour  mon  ayeul  une  preuve  évi¬ 
dente  de  la  vérité  de  leur  origine.  ^ 

Il  remarqua  auffi  que  les  carrières  de 
cette  efpéce,  lorfqu’elles  étoient  placées, 
au  pied  des  montagnes. d’une  fubftance 
molle  &  aifée  à  être  brifee  par  le j  îrn- 
preffîons  de  l'air,  telles  que  font  les  mon- 
tagnes  de  marbre  noir  5  gris  ou  cie 
leur  d’agathe  ,  étoient  composes  de 
morceaux  très-petits:  quau  contraire  , 

!  lorfqu’elles  étoient  fituées  au  pied  des 
montagnes  de  pierre  dure  &  difficile  a. 
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être  moulue  ,  telles  que  fout  toutes,  , 
montagnes  faites  de  vafe  ou  de  fable  fin,  s;  - 
les  morceaux  qui  compofoient  ces  carriè¬ 
res  inférieures  étoient  d'un  volume  beau-  \ 
coup  plus  gros.  Pour  achever  de  le  con¬ 
vaincre  quelles  venoient  les  unes  des, 
autres  ,  il  obferva  encore  9  que  plus  les,  ( 
montagnes  fupérieures  étoient  élevées  8c  ■ 
efearpées  ,  plus  les  carrières  formées  à 
leur  pied  étoient  confidérables  ;  ce  qui 
ne  pouvoir  provenir  que  de  la  plus  gran- 
.  de  quantité  de  leurs  débris ,  qui  avoient 
eu  le  loifir  de  tomber  &  de  s'accumu¬ 
ler  dans  le  long  efpace  de  tems  nécefi- 
iaire  à  l’épuiièment  d’une  mer  profon-  1 
de.  Enfin  pour  n’omettre  aucun  des  foins 
-propres  à  l’inftr-uire  de  l’origine  de  ces 
congélations  ,  8c  à  en  établir  la  vérité  9  il 
en  fit  broyer  des  pierres ,  dans  la  com- 
pofition  de  [quelles  il  trouva  ,  comme 
dans  le  cailloutage ,  quoique  moins  fré-  i 
quemment ,  des  arrêtes  de  poiflons  de 
mer  &  des  coquillages.  Après  cela  il  crut 
ne  pouvoir  plus  douter,  que  ces  fortes  de 
petites  carrières  ne  fufient ,  comme  le 
cailloutage  ,  l’ouvrage  des  eaux  de  la 
mer.  Delà  il  conclud  ,  qu’elle  avoir  bat¬ 
tu,  même  long  tems^  aux  endroits  où 
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ces  carrières  étolent  iituees ,  puifqu’elle 
avoit  pu  y  former  de  pareils  amas  ,  & 
que  parconféquent  elle  avoit  diminue 
depuis  de  toute  félévation ,  qui  fe  remar¬ 
quent  depuis  la  furface  jufqu’à  ces  carriè¬ 
res.  Les  montagnes  de  notre  voifinage 
font  femées  de  ces  pétrifications  toutes  de 
marbre  :  il  y  en  a  auili  beaucoup  dans 
votre  Europe,  marbres  &  pierres.  Il  s’en 
trouve  de  cette  efpéce  en  quelques  en¬ 
droits  de  la  Provence  ,  même  dans  des 
lieux  fort  élevés  ,  puifqu’onen  voit  dans 
le  voifinage  de  la  Ste.  Baume.  Il  s’en 
rencontre  encore  d’autres  en  France. 
On  en  trouve  beaucoup  en  Efpagne  , 
fur-tout  dans  les  Pyrénées  ;  en  Flandres, 
en  Lorraine ,  en  Suiffe ,  dans  les  Etats  de 
Gênes  ,  en  Sicile.  Il  y  en  a  de  très- 
beau  en  Afie  ,  mais  toujours  au  pied  des 
montagnes  ,  ce  de  la  couleur  de  leur  fub- 
fiance.  Lorfque  ce  genre  de  pétrifica¬ 
tion  fe  trouve  marbre ,  il  efl  fort  agréa- 
;ble  aux  yeux  parla  variété  qu’on  y  re¬ 
marque  ,  à  caufe  du  ciment  teint  en  cent 
façons  différentes ,  dont  les  pièces  qui  le 
compofent  font  unies  enfemble.  Ce 
imarbre  efl  la  matière  de  beaucoup  de 
çolonnes  dont  vos  Egîifes  font  ornées  3 


fur-tout  en  Italie  :  on  en  fait  auffi  de& 
tables  &:  des  garnitures  de  cheminées  7 
qui  embeiliffent  vos  maifons  6 c  vos  Pa¬ 
lais. 

Deux  autres  genres  de  pétrification 
fuperficiels  aux  grandes  montagnes  ,  àt 
qu’on  peut  réduire  en  un  feul ,  puifqu  ils. 
font  d’une  même  efpéce  ,  furent  l’objet 
des  réflexions  de  mon  Ayeul.  Je  parle  dei 
lapierra que  vous  appeliez  de  roche  ,  ou 
pierre  dure,  &  de  celle  de  tuf,  qui  ne 
différent  prefque  point  dans  la  pofition 
de  leurs  petites  carrières  ,  &  très-peu 
dans  les  matières  dont  elles  font  compo¬ 
sées.  La  pierre  de  tufeft  feulement  moins 
folide,  que  la  pierre  de  roche  :  elle  ren¬ 
ferme  plus  de  vuide  ,  2c  eft  moins  égale, 
dans  ia  compoiition. 
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ference  ,  on  doit  obferver  ,  que  le  fond 
de  la  mer  fournit  beaucoup  plus  d’impu¬ 
retés  en  certains  lieux  ,  que  dans  d  au¬ 
tres.  Il  en  eft  beaucoup  plus  charge  vers 
les  côtes  oit  abordent  des  ruiffeattx  &  des 
torrens  ,  que  dans  des  endroits  plus  éloi¬ 
gnés.  En  général ,  il  s’en  trouve  beau¬ 
coup  rnoins  dans  les  ronds  qui  ne  font 
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Que  de  fable  ou  de  vale ,  que  dans  les  ri- 
usages  fouvent  embarraffés  de  rochers ,  où 
:es  impuretés  s’amaffent  &  s’accroillent. 
Ainll  lorfque  dans  une  tempête  les  va¬ 
gues  de  la  mer  ont  arrache-  de  ces  ro¬ 
chers  &  de  ces  endroits  peu  profonds  les 
v’ifcolîtés  ,  les  moufles  ,  les  limaçons  , 
les  coquillages ,  &  cent  autres  impuretés 
oui  leur  font  propres ,  comme  on  peut  le 
diftinguer  des  yeux  dans  ces  fortes  de 
fonds  ,  elle  les  porte  vers  fes  bords  avec 
des  fables  &  de  petits  cailloux.  Là  avec 
le  ciment  de  fon  écume  8c  de  fon  fel  , 
Selle  attache  toutes  ces  matières  à  la  fuper- 
feie  des  rivages ,  qu’elle  lave  encore  de 
l’extrémité  de  les  flots  5  &  fait  cfe  ce 
tout  une  compofition  auflî  inégale  en 
dureté  que  la  nature  des  matières  qu  el¬ 
le  y  employé  eft  diverfe.  Les  trous  que 
cette  pierre  de  tuf  renferme ,  font  les  vui- 
des  d’autant  de  petites  moufles  ,  &  de 
Ivilcofltés  de  limaçons ,  ou  d’autres  ma¬ 
tières  de  volume  &  fans  conflftance ,  qui 
font  entrées  dans  fa  frabrique.  Elles  ont  été 
confirmées  par  le  tems ,  qui  les  a  réduites 
à  un  peu  de  pouffiere,  ou  de  terre  ,  qu’on 
;  trouve  dans  ces  cavités.  Au  contraire  lorf¬ 
que  la  mer  pouffe  avec  fes  vagues  des 
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matières  plus  égales  ?  moins  de  vifcôîïp 
tés  &  de  moufles ,  elle  compofe  une  pier*  : 
re  moins  inégale  &  plus  formée  ;  8c 
c’eft  celle  qu’on  nomme  pierre  de  ro*  1 
che.  La  fonte  de  certaines  montagnes 
contribue  aufli  à  la  compofition  de 
celle-ci  9  parce  que  les  fables  &.  les  petits 
graviers  qui  s’en  détachent  y  8c  qui  rou-*  ; 
lent  à  la  mer  fur  une  pente  douce ,  font 
recollés  par  les  flots  au  pied  de  ces  mon-  ( 
ramies,  avec  les  autres  matières  qu’ils  y 
apportent. 

Mon  Ayeul  qui  avoit  étudié  les  divers 
ouvrages  5  que  la  mer  éleve  en  fes  fonds 
principalement  vers  fes  rivages  ?  recon¬ 
nut  aifément  cette  vérité.  Il  retrouva 
dans  ces  deux  genres  de  pierre  la  mê¬ 
me  compofition  ,  que  la  mer  formoit 
chaque  jour  en  certains  endroits  ?  mê¬ 
me  d’un  moment  à  l’autre  ,  en  attachant 
à  des  fonds  pierreux  &  à  de  petits  ro¬ 
chers  quelle  baignoit  encore  de  l’extré¬ 
mité  de  fes  ondes  ,  les  matières  dont 
fes  eaux  étoient  chargées ,  ou  celles  qui 
Jui  étoient  fournies  par  les  montagnes  , 
dont  ces  endroits  étoient  bordés.  La  po¬ 
il  ti  on  même  des  carrières  de  tuf  8c  de^ 
pierre  de  roche  offroit  à  fes  yeux  le  mê¬ 
me 
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fne  alpeêt ,  que  les  lieux  où  la  mer  en 
formoit  de  pareilles  fur  les  côtes.  Ainlï 
;:es  carrières  fiiperficiellcs  aux  grandes 
montagnes  9  qu’il  rencontroit  jufques 
dans  le  voiiinage  de  leurs  plus  hauts 
tommets ,  furent  pour  lui  de  nouvelles 
preuves  y  6c  du  long  féjour  que  la  mer 
avoir  fait  9  même  dans  des  lieux  li  éle¬ 
vés  ,  6c  de  la  diminution  du  prodigieux 
éolume  d’eau  ,  qu’elle  devoit  avoir  alors 
de  plus  qu’aujourd’hui  ,  à  compter  de 
l’élévation  de  ces  mêmes  endroits  jufqu’à 
ceux  dont  elle  eft  à  préfent  bornée. 

Les  carrières  de  ces  deux  genres  font 
cependant  beaucoiip  moins  fréquentes  , 
(vers  le  fommet  des  hautes  montagnes  , 
6c  beaucoup  moins  épaiffes  9  que  vers  le 
milieu  9  6c  moins  encore  au  milieu  qu’à 
leur  pied ,  6c  dans  les  endroits  plus  voi- 
fins  aujourd’hui  de  la  mer.  La  raifon  en 
eft  fenfible.  La  pierre  de  roche  6c  celle 
de  tuf  font  compofées  des  débris  de  cer¬ 
taines  montagnes  ,  de  petites  pierres  que 
jla  mer  en  détache  5  de  menus  cailloux 
iqu’elle  enferme  9  des  coquillages  6c 
ides  impuretés  qu’elle  voituret.  Or 
iriên  de  tout  cela  n’exiftoit  au  tems 
de  la  découverte  des  premiers  terrains* 


5ô 

î,a  mer  n’a  pu  les  brifer  9  ni  reçois 
leurs  débris  à  leurs  pieds  ,  quaprès  leur  i 
apparitions  Ses  eaux  renfermoient  deli 
même  au  commencement  très-peu  de: 
coquillages  ,  puifqu’ils  ne  fe  trouvent 
•q\ie  vers  fes  rivages ,  qui  d’abord  étoient 
fort  refferrés.  Elles  n’étoient  point  alors; 
chargées  de  toutes  les  impuretés  que  les, 
eaux  des  pluies  ,  &  un  certain  limon 
qu’elles  entraînent  avec  elles  ,  font  naître  ; 
dans  leur  fein  ,  &  quelles  y  nouriffent , 
puifque  les  premiers  terrains  étoient  de, 
peu  d’étendue,  qu’ils  navoient  pu  en-, 
core  être  moulus  par  les  injures  de  l’air  $ 
&  qu’ils  ne  fourniffoient  alors  à  la  mer 
que  quelques  veines  d’eau  ,  tout  au  plus 
de  petits  mifieaux.  Encore  leur  eau  de-: 
voit-elle  être  fort  nette  ;  car  elle  ne  la¬ 
voir  que  des  rochers  fans  terre  9  fans 
.hetbes  &  fans  arbrifleaux.  Toutes  ces 
cir confiances  ont  changé  par  la  prolon¬ 
gation  des  terrains ,  par  la  perte  que  les 
rochers  ont  faite  de  quelques  parties  de 
leur  fubflance  ,  par  la  multiplication 
des  herbes  &  des  feuilles ,  par  l’abon¬ 
dance  des  eaux  bourbeufes  que  la  mer 
a  reçues  depuis  dans  fon  fein  ,  &  par 

Tâccroiffement  des  coquillages  &  de  tou* 
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tes  les  impuretés  qu’elle  a  contractées*. 
Audi  ces  fabriques  fe  font-elles  accrues) 
jà  mefure  que  nos  terrains  fe  font  décou¬ 
verts  ,  les  matières  que  la  mer  emploie: 
jà  fes  travaux, ayant  augmenté  à  propor¬ 
tion  de  la  diminution  de  fes  eaux.  C’effc; 
de-là  que  tous  les  genres  de  pierre  ou» 
!de  marbre  fuperficiels  aux  grandes  mon-. 
jtagnes  ,  des  débris  defquelles  ils  ont  ete 
‘formés ,  font  beaucoup  moins  fréquent 
Ôc  moins  profonds  dans  les  endroits  éle¬ 
vés,  que  dans  les  lieux  bas  ,  parce  que, 
dans  ces  derniers  la  mer  a  trouve  a  em¬ 
ployer  des.  matériaux  plus  . abondans* 

En  général ,  mon  ayeul  trouva  dans 
ice  genre  de  pétrification  fuperficiel  a? 
nos^terrains  des  coquillages  fans  nom- 
|  bre  ,  les  uns  connus  ,  les  autres  qui  no 
le  font  point  ,  ou  qui  font  très-rares.' 
fur  les  côtes  les  plusvoifines:.  Il  en  trou», 
va  fur-tout  beaucoup  de  ceux  que  nous, 
appelions  Corneamons ,  ôc  qui  font  très- 
fréquens  dans  les  pierres  de  votre  Fran¬ 
ce  ,  quoiqu’il  ne  s’en  voit  point  fur  les> 
rivages  de  vos  mers.  Il  remarqua  eu 
meme-  tems ,  que  ces  coquillages  incon¬ 
nus  étoient  plus  enfoncés  dans  xes  comr 
goûtions  :  qu’au  contraire  ceux.qui  font 
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fréquens  fiir  nos  côtes  ,  approchoiene 
davantage  de  leur  fuperlîcie»  En  cher-  ;  i 
chant  la  raifon  de  cette  différence  ,  il  ju-  ; 
gea  quelle  procédoit  de  ce  que  les  co-  : 
quillages  ,  inconnus  à  nos  rivages  ,  qu’il 
avoir  trouvés  dans  certains  fonds, avoient 
dté  pétrifies  dans  ces  fonds  mêmes  avçc 
la  vafe  ,  avant  qu’elle  put  être  décou- |i 
verte  par  les  flots  :  qu’enfuite  cette  pétri-  > 
ffeation  approchant  de  la  fuperficie  de  la  j 
mer,  ou  y  étant  déjà  arrivée,  un  autre- 1 
genre  de  coquillages ,  tels  que  nous  en 
voyons  far  nos  côtes  ,  pins  amateurs  de-  . 
l’air  que  les  premiers  ,  avoient  compofe 
une  croûte  à  cette  première  pierre  % 
comme  il  étoit  ordinaire  à  la  mer  d'en 
revêtir  les  rochers  qu’elle  baignoit  en¬ 
core  ,  avant  que  de  les  abandonner  :  que 
par  confequent  ces  derniers  coquillages 
dévoient  le  trouver  aujourd’hui  à  l’exté¬ 
rieur  de  la  maffe  ,  avant  qu’on  arrivât 
à  l'intérieur  x  ou  les  premiers  font  en-, 
fermé  n 

Mon  ayeuî  découvrit  enfiite  d’autres 
pétrifications  ,  plus  profondes  &  plus 
vafees  que  ces  premières  ,  mais  qui  n’a- 
voient  pas  beaucoup  d’étendue,,  C’é- 
toient  certaines  petites  montagnes  déta* 
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Itehées  des  grandes ,  8cjplacées  ordinaire- 
ment  à  leur  pied,  ou  à  peu  de  diftance , 
le  plus  fouvent  à  l’entrée  des  grands  v al¬ 
lons  ,  ou  dans  des  lieux  qui  en  étoient 
peu  éloignés.  Ces  monticules  ,  je  les 
1  nomme  ainfi  ,  eu  égard  à  la  hauteur  8c 
à  l’étendue  des  autres  montagnes ,  font 
les  mêmes  ,  8c  dans  les  mêmes  poli¬ 
rions  que  vos  carrières  d’ardoifes  ,  ou 
de  certains  marbres  tendres ,  tels  que  les 
noirs ,  ceux  de  couleur  d’agathe  ,  de 
couleurs  mêlées  de  rouge  8c  de  verd  , 
de  blanc  8c  de  jaune  ,  8c  de  quelques 
autres  efpéces.  En  examinant  les  bigar¬ 
rures  de  ces  marbres ,  mon  ayeul  recon- 
!  mit  qu’il  y  en  avoit  de  deux  fortes.  La 
première  eft  l’effet  de  certaines  ondes  , 
qui  fe  rencontrent  principalement  dans 
les  marbres  de  couleurs  d’agathe  5  dans 
les  rougeâtres  ,  dans  les  verds ,  8c  dans 
ceux  qui  approchent  de  ces  couleurs. 
Il  s’en  voit  beaucoup  de  cette  eipece 
employés  dans  vos  maxfons  de  Paris. 
La  bigarrure  accidentelle  confifte  en 
certaines  rayes  ,  ordinairement  blanches 
ou  jaunes ,  quife  trouvent  dans  ces  mê¬ 
mes  marbres  ?  8c  dans  plufieurs  carriè¬ 
res  de  pierres. 
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Il  jugea  que  ces  ondes  qifton  reniai'-* 
que  dans  certains  marbres  ,  procédoienü 
de  quelques  impulfions  fortes  9  aufqueU 
les  leur  fubftance  encore  prefque  liqui¬ 
de  5  6c  fins  confiftance  ,  n’avoit  pu  ré-- 
lifter  :  que  la  couleur  verte  ?  dont  plu- 
lieurs  de  ces  pierres  font  teintes  ?  ne  pou- 
voit  provenir  que  des  herbes  inférées  ; 
dans  leur  compofition  5  oii  elles  n’a-  i 
voient  pu  entrer  que  dans  des  tems  où- 
la  matière  en  étoit  molle  ;  6c  que  les  : 
ondes  qu’on  remarquoit  dans  leur  fubr# 
fiance  ,  en  étoient  une  preuve  indubita-»,  1 
ble.  Elles  fuppofoient  en  effet  le  même 
état  de  ces  matières  ?  fans  lequel  le  me-  : 
lange  des  différens  limons  dont  ces  mar¬ 
bres  étoient  compofés  ?  n’auroit  pû  le 
faire.  La  facilité  de  ces  marbres  à  s’é¬ 
cailler  ,  malgré  la  folidité  de  leur  fub-  j 
ft  ince  ,  lui  fit  connoître  encore  ,  qu’ils 
n’étoient  compofés  que  de  boue  6c  de 
limon  endurcis.  Enfin  ,  confidérant  leur 
pofition  ,  il  conclud  que  ces  amas 
étoient  naturels  en  ces  lieux  ,  6c  dé¬ 
voient  y  avoir  été  formés  du  limon 
des  rivières  6c  des  torrens  qui  couloient 
des  vallons  à  la  mer  ,  dans  des  tems 
où  elle  étoit  encore  fupérieure  à  ces  car** 


iiéres:  C’efl:  ainfi  que  dans  Tes  obfèrva- 
rions  fur  le  travail  journalier  de  la  mer 
il  avoit  reconnu  ,  qu’il  fe  taifoir  au  jour- 
ci  hui  de  pareils  amas  dans  fon  fein  ,  à 
l’embouchure  des  rivières,  ou  des  grands 
torrens  qui  s’y  jettent.  Cette  vérité  lui 
fut  auffi  confirmée  par  les  diverfes  arrê¬ 
tes  de  poilïons  de  riviere  &  de  mer , 
qu’il  trouva  dans  plufieurs  de  ces  carriè¬ 
res  ,  puifqu’avec  leurs  eaux  8c  leur  limon 9 
les  rivières  avoient  du  pouffer  a  la  nier 
quelques-uns  des  poiffons  morts  ou  vi- 
vans  ,  quelles  renfermoient. 

A  l’égard  des  rayes  dont  prefque  tous 
ces  marbres  font  bigarrés ,  au  moins  dans 
leur  fuperiieie  ,  il  reconnut  qu  elles 
étoient  un  effet  pofterieur  à  la  fortie  de 
!  ces  monticules  des  eaux  de  la  mer  :  que 
formés  d’une  matière  boueufe  8c  aifee 
à  lè  déjetter^  frappés  de  1  air  5  du  foleil 
Sc  de  la  gelée ,  ils  s’étoient  entr  ouverts  ; 
8c  que  recevant  dans  leurs  fentes  les 
eaux  des  pluies ,  8c  celles  de  la  mer  qui 
les  ffirmontoit  encore,  ils  avoient  con¬ 
tracté  ces  bigarrures ,  fuivant  les  terres  8c 
les  limons  dont  ces  eaux  étoient  char¬ 
gées,  cette  matière  qu’on  peut  regar¬ 
der  comme  une  dpéce  de  colle  ou  de 


Cimenté, ayant  fervi  à  réunît  les  différent 
tes  pièces  ou  écailles ,  dans  lelquelles  leur 
fuperficie  s’étoit  déjà  partagée 


Pour  appuyer  cefentiment ,  il  remar^ 
qua  que  ces  rayes  étoient  de  la  couleur 
même  des  limons  de  la  mer  5  dont  ces 
carrières  étoient  baignées  ,  ou  des  terres 


dont  leur  fommet  étoit  chargé  :  que  là  ’ 
où  la  terre  étoit  blanchâtre ,  les  rayes  des 
marbres  l’étoient  également.  Telle  eft  . 
la  bigarrure  de  diverfes  carrières  de  mar¬ 
bre  noir ,  qu’on  trouve  en  Suiffe  &c  en 
une  infinité  d’autres  endroits.  Telle  eft 
encore  la  bifarrerie  de  certaines  pierres 
qu’on  tire  en  Tofcane  ,  dont  les  rues  de 
Li\  tourne  font  pavées  ,  &  de  cent  autres 
efpéces  de  pierres  ,  dont  la  fubftance  , 
quoique  folide  ,  fe  fend  &  fe  déjette 
facilement.  Il  trouva  au  contraire  ,  que 
dans  les  lieux  où  la  terre  du  fommet  de  ' 
ces  carrières  étoit  jaunâtre ,  comme  dans 
cette  ifle  placée  au-devant  de  Porto- 
V  enere  ,  d’où  l’on  tire  du  marbre  noir 
rayé  d’un  jaune  qui  approche  du  doré  , 
les  marbres  &  les  pierres  étoient  rayées 
de  la  même  couleur  ;  preuve  nouvelle  y 
que  la  variété  de  rayes  communes  à  tant 
de  marbres  n’a  point  d’autre  origine 

que 


ique  celle-là.  On  voir  auflî  quelquefois 
dans  une  même  pièce  d  *  ces  marbres  d  :s 


rayes  jaunes  &  d’autres  blanches.  D'où 
vient  cette  différence  ?  fi-non  de  ce  que 


les  unes  font  l’ouvrage  d’une  veine  d'eau 


teinte  çn  jaune  par  une  terre  de  cette  cou¬ 
leur  5  dont  elle  venoit  de  s’imbiber  ,  6c 
les  autres  d’une  eau  qui  avoit  parcouru 
une  terre  blanche. 

Que  ces  rayes  procèdent  véritable¬ 
ment  de  ce  que  ces  marbres  &c  ces  pier¬ 
res  fe  font  déjettés  *  après  avoir  été  aban¬ 
donnés  des  eaux  de  la  mer  5  mon  ayeul 
en  trouva  encore  une  preuve  fenfibie ,  en 
ce  que  fi  le  pied  de  ces  carrières  eft  encore 
baigné  des  flots ,  on  ne  rencontre  point 
dans  leur  fond  ces  bigarrures ,  qu’on  re¬ 
marque  à  leur  fommet  :  qu’ils  font  d’une 
couleur  unie?ou  tout  au  plus  ondée  Sz  va¬ 
riée,  fans  mélange  d’aucune  de  ces  rayes  ; 
&  que  même  dans  les  endroits  où  ces  car¬ 
rières  font  éloignées  de  la  mer ,  leur  inté¬ 
rieur  à  l’abri  du  vent  ,  du  froid  &  du 
foleil  ?  n’offre  point  ces  bifarreries.  C  eft 
ce  que  j’ai  reconnu  moi- même  dans  di- 
verfes  carieres  de  votre  Europe ,  fur-tout 
dans  celle  qui  eft  fituée  au-devant  de 
|  Porto- Venere  7  dont  les  rayes  diminuent 


H 


à  mefure  qu’on  avance  de  fâ  fuperficîê 
vers  le  fond  ,  &  difparoifient  enfin  tota¬ 
lement.  Enfin  il  trouva  dans  la  matiè¬ 
re  même  de  ces  rayes  des  mouches  6c 
divers  autres  infeéles  de  terre,  qui  n’au- 
roient  pu  y  entrer  ,  fi  ces  rayes  n’é- 
toient  poilérieures  à  la  fabrication  delà 
fubftance  de  ces  pierres  5  6c  à  leur  i ortie 
des  eaiix  de  la  mer.  Souvent  auffi  pin— 
i  leurs  de  ces  rayes  et  oient  marquetées  ou 
variées  de  verd  ;  ce  qui  provenait  des 
feuilles  ou  des  herbes  5  qui  entraînées  dans 
ces  fentes  par  les  eaux  des  pluies  5  avoient 
teint  les  limons  aufquelles  elles  tou- 
choient. 


La  nature  de  ces  carrières  6c  leur  po-l 
iition  furent  donc  pour  mon  ayeul ,  pre-lo 
Venu  des  obfervations  qu’il  avoit  faites 
fur  les  ouvrages  de  la  mer  aux  embou-lî 
chures  des  rivières  &c  des  torrens  ,  deM 
nouvelles  preuves  de  la  diminution  deh: 
fès  eaux.  Au  pied  de  ces  carrières  ,  dont 
la  luperficie  eft  aifée  à  le  dejétter  6c  à 
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s  ecailler 


il  s’en  trouve  ordinairement 


d’autres ,  fur-tout  aux  côtes  les  plus  es¬ 
carpées.  Elles  ont  été  formées  des  dé¬ 
bris  de  la  fiibilance  des  premières ,  réu¬ 
nis  par  le  fable  ou  la  vafe  de  la  mer  darifc 


laquelle  ils  font  tombes  ,  lorfqu’elle  croit 
encore  à  leur  pied  ;  oc  cet  aflemblage 
fiï  jet  aufii  à  fe  de  jet  ter  ,  tk  par- là  fui- 


cepti 


bîe  de  nouvelles  bigarrures  ,  ccrn- 
pôle  une  efpecé  de  marqueterie  ,  ou  de 
mofaïque  agréable  aux  yçux  ,  dont  on 
trouve  quelques  ouvrages  dans  vos  mai-, 
fons  de  Paris.  Les  pièces  dont  ces  car¬ 
rières  font  formées  ,  font  ordinairement 
fort  petites  :  en  cela  elles  différent  de 
celles  dont  j’ai  parlé  ,  dont  la  iubftance 
cft  d’ailleurs  moins  aifée  i  brifer  ,  que 
celle  de  ces  dernières.  Mais  la  qualité  du 
marbre,  du  fable  &  de  la  vafe  qui  com- 
pofent  ces  petites  carrières ,  les  coquilla¬ 
ges  de  mer  qui  y  font  inférés,  &c  leur 
poiltion  ,  ne  font  pas  moins  que  dans 
les  précédentes  des  preuves  certaines  de 
l’état  des  eaux  de  la  mer  au  terns  de  leur 
fabrication  ,  &  par  conféquent  cle  la 
diminution  qui  leur  eff  furvenue  depuis. 
Après  l’examen  de  ces  divers  genres  r>c 
I  |de  pétrifications-  füperficielîes  aux  gran- 
des  montagnes,  dont  on  pourroit  dire 
qu’elles  font  les  filles  ,  mon  aveu!  réfo- 
ihit  de  donner -toute  fôn  application  à 
l’examen  de  la  compoiidb  n  &  de  «  «/Or¬ 
igine;  de  celles-là ^  Dans  ëéne  v  ne 

x  fi; 


nos  gran* 
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creufer  des  puits  en  divers  endroits  de  ces  c 
montagnes  ,  même  des  fommets  les  plus 
élevés  jufqu’au  plus  profond  de  leurs  erwil 
trailles.  Il  fe  tranfporta  aux  carrières  d  où  h 
1  on  tiroir  de  la  pierre  ?  dans  les  lieux 
où  les  montagnes  étoient  le  plus  efcar-  y 
pêes  ?  où  il  s’en  trouvoit  d’entr’ouver- 
tcs y  ou  de  minées  par  le  tems,  ou  Ion 
en  avoit  coupé  ,  percé  ou  rafe  5  pour 
pratiquer  des  chemins  y  faire  des  fortifi-  ü 
cations  y  ou  donner  pafiage  à  des  rivie-  ï 
res.  Il  interrogeoit  avec  foin  ceux  qui 
étoient  deftinés  à  ces  ouvrages  ?  les  ti¬ 
reurs  de  pierres  9  ceux  qui  les  taillent  9 
ou  qu’on  emploie  à  creufer  les  puits. 
Il  n’examina  pas  avec  moins  d  attention 
les  montagnes  ou  collines  de  fable  dur  ?  i 
qui  n’ont  jamais  l’élévation  des  monta¬ 
gnes  de  pierres.  Auffi  n’ont -elles  etc 
formées  que  long-rems  après  celles-ci y 
6c  de  leurs  débris.  Elles  font  d’aiilcurs 
dans  une  telle  lîtuation  ?  que  l’agitation 
des  flots  qui  baignoient  les  endroits  où 
elles  font  placées  ?  la  qualité  des  fables 
qui  les  compofent,&:  le  mélange  des  eaux* 
douces  j  ne  leur  ont  pas  permis  de  le 
pétrif  er.  Mon  ayeul  employa  plnfieurs 
années  à  cette  occupation  ;  &  apres  de 
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longues  méditations  fur  Pinterieur 
Extérieur  de  toutes  les  montagnes  5  il 
fit  avec  feu  mon  pere  qui  Pimitoit  dans 
cette  étude ,  &  qu’il  conduiloit  par-tout 
avec  lui ,  un  recueil  d’obfervations ,  dont 
voici  la  fubftance. 

Que  toutes  les  montagnes  &  tons  les 
terrains  de  ce  globe  ne  font  originaire¬ 
ment  que  labié  ou  pierre  :  que  la  pierre 
jeft  compofée  5  ou  de  fable  endurci ,  ou 
de  vafe  ,  ou  d’un  mélange  de  Pun  &  de 
ll’autre  ,  ou  faite  d’argile  &  de  ces  autres 
\  dépôts  des  eaux  de  la  mer  ?  qui  fe  trou- 
jvent  dans  fon  fein  en  y  jettant  la  fonde  , 
ou  en  y  plongeant. 

\  Que  la  diverfité  de  couleur  dans  les 
!  pierres  procède  de  la  diverfité  du  grain 
I  &  des  matières  ?  qui  font  entrées  dans 
r  !  cette  pétrification. 

Que  toutes  les  montagnes  primitives 
;  de  pierre ,  même  celles  de  fable  dur  non 
pétrifié  ,  font  compofées  de  lits  arran¬ 
gés  les  uns  fur  les  autres  prefque  tou¬ 
jours  horiibntalement  9  plus  épais  ou  plus 
I  minces  5  &:  d’une  couleur  ou  d’une  dure¬ 
té  fou-vent  inégales  ;  ce  qui  ne  peut  pro- 
|  venir  que  d’un  arragement  fucceffif  des 
diverses  matières  3  dont  ces  amas  font 
|  ;  formés, 

l  J  lo  '  ' 

I 


,1 


J 


Û2 

Que  ees  arrangemcns  ont  lieu  du  foin*.  rj 
met  des  plus  hautes  montagnes  jufqu’au  j| 
plus  profond  de  leurs  abîmes ,  &  juiqu  à*  <  J 
ce  qu’on  arrive  enfin  à  l’eau  :  qu’au  delà,  * , 
on  11e  peut  fouiller  que  de  peu  de  pieds  ;  - 
&  qu’on  ne  diftingue  plus  rien  alors  |  c 
fur  l’arrangement  des  matières  qu’on  y 
rencontre.  ■« 

Qu’il  n’effc  pas  poffible  d’imaginer 5, 
que  l’arrangement  de  ces  matières  di-dn 
veries  en  qualité  ,  en  fubftance ,  en  cou-,  c 
leur  &  en  dureté ,  qu’on  remarque  dans!» 
les  lits  de  toutes  les  grandes  montagnes ,  h 
ait  pu  fe  faire  autrement  que  dans  le  fein 
de  la  mer  ,  &  par  les  différentes  matie-.  :o 
res  dont  fes  eaux  fe  font  trouvées  char-  1 
gées  durant  tout  le  tems  néceiiaire  à  la  lii 
fabrication  de  ces.  amas  prodigieux;  ni.  : 
que  les  autres  pétrifications  collées  à  cel-.  11 
les  -  ci  ,  6c  compofées  de  leurs  débris , 
ayent  été  formées  elles-mêmes  par  une* 
autre  caufe  ,  que  par  le  fecours  de  la  mer, Il 
&  fucceffivement.  * 

Que  pour  preuve  de  cette  vérité  5  la Ji 
mer  continue  encore  .aujourd'hui  dans  ti 
ion  fond  le  même  travail  ,  comme  on  lu 
peut  le  juftifier  en  y  plongeant  :  que 
dans  l'éloignement  de  fes  rivages  offre-vu 


trouve  le  même  arrangement  par  lits  de 
diverfes  matières  non  encore  endurcies  * 
au  moins  en  plusieurs  endroits  ;  &  que 
l’on  rencontre  auffi  fur  les  côtes  des 
amas  de  ces  mêmes  matières ,  qui  font 
(employées  dans  les  pétrifications  collées 
à  la  fuperficie  de  toutes  les  grandes 
^montagnes. 

Qu’outre  ces  preuves  non  dôuteufès  $ 
que  toutes  les  grandes  montagnes  ont  été 
formées  de  la  forte  ,  elles  en  contien¬ 
nent  elles-mêmes  beaucoup  d’autres ,  qui 
ne  fouffrent  point  de  répliqué  :  qu’en 
effet  dans  les  lieux  mêmes  les  plus  éloi¬ 
gnés  de  la  mer  ,  elles  font  parfemées 
encore  aujourd’hui  en  mille  endroits  de 
Heur  extérieur  d’un  nombre  prodigieux 
jde  coquillages  ;  &  qu’on  trouve  plu¬ 
sieurs  rochers  fur  le  fommet  des  plus 
élevées 9  qui  en  font  entièrement  compo¬ 
sés  :  que  leur  intérieur  renferme  auffi  une 
(infinité  de  ces  mêmes  coquillages  ,  &e 
de  toutes  les  efpéces  de  poiffons  de  mer  , 
(même  des  plus  gros  :  qu’il  s’y  rencontre 
des  bancs  entiers  d’huitres  inférés  jufques 
[dans  leur  fein ,  &’  une  quantité  admira¬ 
ble  de  corps  étrangers  tous  arrangés  de 
leur  plat  :  qu’on  doit  en  conclure  3  que 
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ccs  corps  ne  peuvent  être  entrés  dans  ces 
maffes  énormes  ,  &  s’y  trouver  renfeo*  : 
mes  5  que  parce  que  dans  le  tems  de  la 
fabrication  de  ces  montagnes  ils  y  ont 
été  jettes  6c  enfévelis  à  la  hauteur  où  <5% 
les  voit  placés  ,  comme  le  font'  les  > 
matériaux  dans  Fépaiffeur  d’un  mur ,  que 
fart  forme  à  nos  yeux. 

Que  la  différence  de  qualité  6c  de  cou¬ 
leur  d’un,  lit  d’une  même  pierre  à  un1 
autre  procède  de  ce  que  les  courant !: 
propres  aux  eaux  de  la  mer  ,  comme 
les  vents  le  font  à  l’air  que  nous  refpif [ 
rons ,  après  avoir  en  parcourant  certains^ 
endroits  avec  rapidité  ?  épuifé  un  certaiii 
genre  de  matière  dont  ils  le  chargent , 
en  trouvent  d’une  autre  efpéce  ,  qu?ilsc 
voiturent  de  même  fucceffivcment  dans 
les  lieux  où  ils  le  terminent  :  qu  ils  fî 
forment  ainfi  par  le  dépôt  de  toutes  cest 
matières  des  lits  auflï  divers  enfubftance 
que  le  font  les  limons  qu’ils  charient.  I 

Qu’il  fe  rencontre  des  coquillages  deT 
mer  6c  des  matières  étrangères  en  beau¬ 
coup  plus  grande  quantité  dans. la  fùbfj 
tance  de  certaines  carrières  ;  6c  qu’en, 
confidérant  la  difpofition  des  lieux  oh 

elles  font  fituées  ,  il  eft  évident  qu’on  m 

doi 
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oït  en  chercher  d  autre  ralfori  ,  fi-noli 
ue  ces  carrières  ont  ete  fabriquées  dans 
z  fond  d  un  gOife  ,  ou  dans  des  endroits  9 
iu  les  courans  dévoient  natùiellement 
xarter  plus  qu’ ailleurs  ces  fortes  de  choies* 

|  Que  ces  matières  étrangères  ;  fur-tout 
es  coquillages  8c  les  arrêtes  dé  poif- 
bns  de  mer,  font  beaucoup  plus  rares 
ians  le  fond  des  carrières  ,  moins  vers  le 
nilieu  ,  8c  plus  frequentes  vers  leur  fu- 
jerficié  :  que  cela  provient  de  ce  que  les 
;aux  de  la  mer  ont  dû  naturellement 
•enfermer  moins  de  poiffons  ,  8c  prefque 
joint  de  coquillages ,  lorfqu’elle  furna- 
reoit  encore  aux  plus  hautes  de  nos  mon¬ 
tagnes  :  quen  effet  il  n  y  avoir  rien 
dors  dans  fon  fond  propre  à  la  nourri¬ 
ture  des  uns  8c  des  autres  ;  en  forte 
qu’ils  ne  fe  font  multiplies  y  peut-être 
[même  formés  ,  que  lorfque  les  premiers 
ifommets  de  nos  montagnes  ont  été  prêts 
ià  paroître  j  parce  que  pour  éclore  ,  leurs 
fomences  av oient  befoin  d  etre  aidees  de 

a  faveur  de  l’air  voifin.  :  ^  ,  ,  T  f<\ 

Pour  vous  donner ,  Moniteur  ,  con—  Eta* 
mua  notre  Philofophe  ,  une  idée  gé-  **  g 
lérale  de  l’état  primitif  de  notre  globe  >  ■ 
te.  polir  vous  conduire  infenliblement  à 
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ta  cônnoiffance  de  la  compofitioii  de 
nos  terrains  9  figurez-vous  ?  comme  j’ai0 
déjà  commencé  à  vous  le  prouver,  que 
la  mer  a  été  fiipérieure  d’un  grand  nom-1 
fore  de  coudées  à  la  plus  haute  de  toutes 
nos  montagnes  (>  ).  L’élévation  precift 
de  fes  eaux  au-deffus  de ‘leurs  fommetf 
nous  eft  inconnue  ?  &  la  mefure  n’er 
peut  être  iuftifice  :  mais  au  moins  ne 
pourra-t’on  douter  ,  après  les  preuves 
que  je  vais  en  rapporter  9  qu’il  n’y  ail 
en  un  tems  5  où  elles  cou  vroient  ces  mon¬ 
tagnes  ,  '&  quelles  n’ont  commencé  à 
diminuer  9  qu’après  en  avoir  formé  la 
dernière  cruche. 

A  quelque  élévation  que  ces  eaux 
ayent  été  portées  au-deffus  de  nos  ter¬ 
rains  ,  elles  ne  renfermoient  point  alors 
de  poiffons  ni  de  coquillages.  Il  eft 

conilant  du  moins  qu’il  ne  s’y  en  trou* 

■ 

(a)  Ceft  fous  cette  image  ,  qu* Ovide  nous 
repré  fente  la  terre  dans  le  cahos,  c’efl-à-dire3 

avant  la  première  apparition  de  nos  terrains; 

^  •  11 
J^uaque  erat&tellus  3  ilhc  &  P  ont  us  &  *ér. 

Metam.  lib.  i. 

C’eft  au Hi  allez  l’idée  que  nous  en  donne  Moi- 
fe  patres  mots  de  la  Genèfe,  ck  i.v.  i.Tensbm 
ermï  Jùper  fttçim  abyjfu 
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|T0it  que  très  -  peu  ,  puifqu  il  ny  avait 
lors  aucuns  terrains  voifms  de  la  fuper- 
[oie  de  la  mer  ,  feuls  capables  de  leur 
brair  la  nourriture  néceflaire,  &  que  mè¬ 
ne  long-tems.  après  fa  première  dirai- 
ration  3,  ils  furent  en  fort  petit  nombre* 
Jne  preuve  de  ce  que  j’avance  9  eft. 
pi  encore  aujourd’hui  on  ne  trouve  que 
rès-peu  de  poiffons  dans  les  mers  éloi- 
raées  des  rivages  3  6c  qui  ont  beaucoup 
le  profondeur.  C’eft  pour  cette  raifon  > 
h u  au  lieu  de  rencontrer  indifférem¬ 
ment  dans  toutes  les  carrières  de  notre 
globe  des" arrêtes  de  poiffons,  des  co¬ 
quillages  3  ou  même  d’autres  corps  étran¬ 
gers  3  on  ne  découvre  dans  quelques  unes 
|u  une- fübftance  fimple  &  nette.  Telle 
celle  qu’on  remarque  dans  les  mon¬ 
tagnes  primitives  ,  je  veux  dire  3  dans  ces. 
hautes  &  grandes  montagnes  ,  qui  fur- 
paffent  toutes  celles  dont  elles  font  ac¬ 
compagnées  5.  &  qu’il  faut  bien  distin¬ 
guer  de  celles-ci  3  pu.ifq.ue  ces  dernieres 
h’ont  été  formées  que  pofterie  11  rement 
!aux  autres  3  &  de  leurs  débris.  Or  c’eft 
dans  ces  dernières  principalement  5  qu’011 
[trouve  des  corps  étrangers  à  leur  fubf- 
tance  3  des  arrêtes  de  poiffons  &  des  co¬ 
quillages  ,  qui  font  très-rares  dans  h 


jptoatagnes. 


îuïfon  de  autres  ,  pu  qu’on  ne  découvre  que  dang 

îJtr emar!  leur  itptrficie.  "  ;  I 

ii ue  dans  nos  Par  ce  qUe  ^iens  de  vous  dire ,  vous 

comprenez  alternent,  Monfieur,  ia  rai- 
fon  de  cette  différence.  En  effet  tandis 
que  les  eaux  de  la  mer  couvroient  en¬ 
core  les  plus  hauts  fommers  de  nos  mon¬ 
tagnes  ,  c’eft-à- dire  tandis  qu’elles 
ctoient  occupées  à  les  former  ,  il  nq 
put  entrer  dans  leur  compétition  que 
des  fables  ou  de  la  vate  ,  puifque  la  mer  3 
ne  renfermoit  alors  dans  Ton  fein  rien;! 
autre  chofe  ,  qu’elle  pût  y  employer.1  j 
Comme  elle  nourriffoit  alors  très -peu 
de  coquillages  ,  on  ne  doit  rencontrer  ? 
ces  matières  que  fort  rarement  dans  ces  1 
premiers  amas.  Les  conrans  occupés  à  i 
cet  ouvrage  ,  chargés  feulement  de  fa- 
Jales  8c  de  limons  ,  qu’i!s  détachoient  dq 
certains  fonds  ,  eu  qu’ils  avoient  con-  i 
trafics  de  la  maniéré  que  je  le  dirai  r 
dans  la  fuite  ,  n’avoient  point  encore  1 
d’autres  matériaux  à  mettre  en  oeuvre. 
Mais  lorfque  les  fommets  de  ces  mon¬ 
tagnes  que  j’appelle  primitives,  furent 
près  d  élever  leurs  têtes  au-deffus  des 
eaux ,  les  herbes  commencèrent  à  croître  ! 

f  *  *  ■  -  t  '  ■  *.  • 

lut  ces  hauteurs  voiiînes  de  lair.  En 
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kême-tems  les  poiffons  &  les  coquilla? 
•es  fe  multiplièrent  ;  &  ce  fut  alors 
Qu’ils  commencèrent  auffi  à  entrer  dans 
es  nouvelles  compofitions  ,  que  la 
jner  continuoit  de  fabriquer  à  coté  des 
grandes  montagnes  ,  ïur  leur  penchant, 
|)U  dans  les  intervalles  que  fes  courans 
^voient  pratiqués  entre  les  unes  &  les 

,autres.  , 

1  Ce  font  donc  ces  montagnes  poite- 

rieures  aux  premières  dans  lelquelles  on 
Commence  à  trouver  des  plantes  ,  des 
Feuilles  d arbres,  des  arrêtes  de  poiffons 
*>c  des  coquillages  de  mer.  Que  lî  dans 
ces  dernieres  on  rencontre  auffi  quel¬ 
ques  autres  corps  étrangers  ,  &  certains 
cailloux  ou  morceaux  d’une  fubilance 
différente  de  la  leur  ,  la  raifon  en  eft 
encore  naturelle.  Le  fommet  des  pre¬ 
mières  montagnes  ayant  paru ,  il  fut  at¬ 
taqué  d’abord  par  l’impétuollte  des  vents 
&;  des' vagues  naturelles  à  la  fuperiicie 
de  la  mer.  Leur  fubllance  encore  ten¬ 
dre  en  fut  brifée  &  moulue  en  divers 
endroits  :  le  chaud  &  le  froid  aidèrent 
aux  vagues  ,  qui  furent  auffi  fécondées 
par  les  eaux  des  torrens  &  des  rivières 
que  les  pluies  formèrent.  Tout  ce  qui 
par  ce  moyen  fut  détaché  de  la  fubftan- 
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ce  des  premiers  terrains ,  commença  |  * 
entrer  dans  les  nouveaux  travaux  de  la 
mer.  De  ces  nouveaux  amas  >  les  plus 
voifins  du  ibmmet  des  premières  mon-,  , 
tagnes  furent  attaqués  &  brifés  ?  leur 
tour  ?  à  mefure  qu’ils  parurent  fur  la 
furface  des  flots  ;  &  leurs  débris  furent  L 
de  même  employés  à  la  compofition  de 
pareils  ouvrages,  que  la  mer  formoit  ce¬ 
pendant  au-deflous  d  eux.  Les  ruines  de  T 
ces  troiliémes  ftr virent  enfuite  au  même  h 


ufage  ;  il  s’en  forma  des  montagnes  plus, 
baffes.  Celles-ci  en  enfantèrent  d’autres  ÿ 
&  ces  ouvrages  continueront  fins  fin* 
tant  qu’il  y  aura  des  mers  ,  fur  lefquelles. 
des  montagnes  fupérieures  &  pendantes, 
fourniront  du  débris  de  leur  fuperficie  des 
matériaux  aux  flots  &  aux  courans  y  pour 
compofer  à  leur  piedLde  nouveaux  amas  ; 
tant  que  les  pluyes y  les  torrens  *  &  les, 
rivières  y  entraîneront  des  matières  ? 
que  l’impétuofité  des  vents  y  apportera 
les  fables  &  la  pouflïere  5  qu’ils  auront 
enlevés  de  nos  terrains*  C’eff:  de-îà  ,  que 
dans  la  fubftance  Je  divers  marbres  on 
rencontre  tant  de  pierres  &  de  cailloux 
d’une  nature  abfôlument  différente.  En 


efïe 


rame  infinité  de  ces  morceaux  hétéro- 


’ 


gènes  a  peut-être  déjà  fèrvi  à  la  fabrica^. 
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itîôn  de  cinq  ou  fix  autres  carrières  diffé- 
rentes ,  defquelles  ils  ont  été  fuccellîve- 
ment  détachés.  C’eft  de- là  encore,  que 
quelques-uns  de  ces  morceaux  font  rayes 
de  blanc  &  de  jaune ,  fans  que  ces  rayes 
foientcommunes  aux  autres  morceauxqui 
leur  font  contigus  ;  ce  qui  provient  in- 
conteftablèment  de  ce  qu’avant  que  d’en¬ 
tier  d:  ns  ces  dernieres  compofitions  ,  ces 
morceaux  faifant  partie  de  la  fuperiicie 
d’une  montagne  antérieure  à  celle-ci ,  y 
avoient  été  fendus  &  recollés  de  la  ma¬ 
niéré  que  je  l’ai  expliqué  plus  haut.  Les 
herbes ,  les  feuilles  d’arbres  ,  les  fruits  , 
les  infeftes ,  les  animaux  ,  &  plusieurs 
autres  chofes  que  la  terre  feule  produit, 
&  qui  fe  trouvent  inférées  dans  le  blanc 
ou  le  jaune  de  ces  rayes,  font  çncore 
des  preuves  exiftantes  de  cette  origine. 

C’eih  donc  principalement  depuis  la 
découverte  du  fommet  de  nos  plus  hau¬ 
tes  montagnes  ,  &  de  la  façon  dont  je 
viens  de  vous  fexpofer ,  qu’il  eft  entré 
dans  lès  ouvrages  de  la  mer  des  corps 
étrangers  à  leur  fubftance ,  des  arrêtes  de 
poiflons  &  des  coquillages.  Alors  les 
débris  de  ces  montagnes  fe  multipliant, 
contribuerentà  la  multiplication  des  non- 


Veaux  ouvrages,  qui  prolongèrent  ïesterè 
tains.  A  la  faveur  de  l’étendue de  fes ri¬ 
vages  ,  la  mer  nourrit  dans  fès  eaux  un 
plus  grand  nombre  de  coquillages  6c  de 
poiffons  ;  6c  ils  s’y  multiplièrent  de  pliBf 
en  plus ,  à  mefure  que  fa  diminution  de¬ 
vint  plus  confidérable.  Auffî  n’avons 
nous  pas  rencontré  feulement  dans  la 
fubftance  de  ces  ouvrages  poftérieurs 
aux  montagnes  primitives  des  coquil¬ 
lages  6c  des  arrêtes  de  poiffons;  nous 
avons  encore  trouvé  jufques  dans  leurs 
plus  profondes  entrailles  des  poiffons  en¬ 
tiers  de  toutes  les  efpéces.  Il  s’en  voit, 
dans  les  carrières  de  marbres ,  dans  celles 
d  ardoifes  i  6c  en  général  dans  toutes  les' 
carrières  de  marbres  6c  de  pierres  ,  quoi¬ 
que  plus  fréquemment  dans  les  unes  que 
dans  les  autres.  Il  ny  a  aucune  forte  d’a¬ 
nimaux  vivans  lîir  la  terre  ou  dans  la 
mer,  qui  nous  foient  connus,  que  l’on 
‘ny  retrouve  entiers,  ou  par  parties.  Nous 
y  avons  découvert  jufqu’à  des  baleines, 
toutes  entières.  Mais  à  l’égard  des  co¬ 
quillages  de  mer ,  il  s’y  en  trouve  un 
plus  grand  nombre  ,  dont  les  eipéces 
lions  font  totalement  inconnues. 

Nous  en  étions  à  cet  endroit  de  no- 


;  fcè  cônverfation ,  &  je  commençois  à 
i  jouter  les  ôbfervations  de  notre  Philo- 
!3phe ,  lorfque  nous  fûmes  interrompus 
I  bar  Farrivee  d’un  Chrétien  Indien.  11 
jenoit  me  prier  d’aller  fur  le  champ  af¬ 
filer  à  la  mort  un  Marchand  Indien, 
Chrétien  comme  lui. 

Quoi  que  je  n’euffe  aucune  liiifon  avec 
les  Indiens,  ma  Religion  ne  me  per¬ 
mit  pas  de  négliger  loccafion  qui  fe  pré- 
pntoit ,  de  faire  une  bonne  oeuvre.  J’in- 
itai  Teîliamedà  remettre  le  refte  de  fon 
lifcours  au  lendemain  ;  &  je  volai  chez 
!e  Moribond  ,  que  je  trouvai  prêt  à 
endre  le  dernier  foupit.  Je  ne  vous  dirai 
boint  tout  ce  que  je  vis  en  ce  lieu.  Ce 
[uï  m’y  frappa  le  plus  ,  fut  un  baffin 
>lacé  proche  du  malade,  &  rempli  d’une 
:ertaine  liqueur  épaifle  &:  verdâtre  5  dont 
1)11  1  arrolbit  par  intervalles*  Je  la  pris 
jl’abord  pour  quelque  compofition  pro¬ 
pre  à  fortifier  ou  à  foulager  ;  mais  ayant 
demandé  ce  quec’étoit,  fapris  avec  la 
jlerniere  furprife  que  c’étoit  de  l’eau- 
>énite  5  dans  laquelle  on  avoit  détrempe 
le  la  bouze  de  vache.  Vous  fçavez, 
donfieur  ,  le  relpeft  infenfé,  que  les 
!  Indiens  Idolâtres  confervent  pour  cet 
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Animal  (a)  ;  mais  je  n’auroîs  jamais  cru 
devoir  retrouver  dans  des  Chrétiens  une 
lu  perdition  fi  groflîére  &  fi  ridicule.  Je 
voulus  en  marquer  mon  mécontentement 
à  deux  ou  trois  Chrétiens  Indiens  amis 
du  moribond  5  qui  lavoient  affifté  dans: 
fa  maladie.  Mais  ils  me  fermèrent  la  bou¬ 
che  ,  en  me  difantque  jamais  leurs  Mif-: 
iionnaires  n’y  avoient  trouvé  à  redire  j: 
qu’on  ne  fe  fervoit  point  d’autre  eau-be- 
nite  dans  leurs  Eglifes;  qu’après  tout  puifi 
qu’on  a  voit  bien  confervé  le  Lingan  (  b  ),. 
ils  ne  voy  oient  pas  qu  il  y  eût  aucune  rai- 


(a)  Une  des  plus  grandes  marques  de  ce  ref- 
ped  fuperftitieux  ,  eft  que  ces  Indiens  ne  con¬ 
çoivent  point  de  plus  grand  bonheur ,  que  celui 
de  tenir  en  mourant  la  queue  d’une  vache. Com¬ 
me  ces  Peuples  croyent  la  Métempfycole ,  ils 
s’imaginent  que  dans  cette  attitude  leur  ,  ame 
palfe  en  droiture  dans  le  corps  de  cet  animal; 
êc  ils  ne  penfent  pas  pouvoir  lui  fouhaitci 
une  demeure  plus  agréable.  On  Içait  l’ufagt 
qu’ils  font  de  fes  excremens  dans  leurs  ablu¬ 
tions  &  leurs  purifications.  Eulfent-ils  commi; 
les  plus  grands  crimes .  ils  fe  croyent  fanétifiés . 
dès  qu’ils  s’en  font  frottés  depuis  les  pieds  jufi 
qu’à  la  tète. 

(/?)  Figure  obfcène  d’une  Idole  que  ces  Peu 
pies  adorent,  ôc  qu’ils  portent  pendue  au  co] 


/s  T 

Jon  de  profcrire  la  bouze  de  vache.  je  ne 
iLous  i apporte  ce  fait ,  qui  peut-être  vous 
jparoîtra  incroyable5qu  après  qu  un  Mi  - 
fcionnaire  François  qui  avoit  paffe  plu- 
fieurs  anne'es  dans  les  Indes  ,  a  etc  obli- 
:  ge  d’en  convenir  avec  moi ,  en  tachant 
;  cependant  de  juftifier  cet  ulage  par  la 
!  riéceflîté  d’avoir  quelque  complaifance 
pour  ces  peuples,!!  on  vouloit  les  gagner 
I  !au  Chriftianifme.  Je  vous  1  aille  à  juger 
de  quelle  elpéce  eft  ce  Chriilianifme  pré¬ 
tendu. 


SECONDE  JO  U  RNE’E, 

" 


Suite  de  la  même  uêr'itê 


par  Les  f  aits , 


Elliamed  ne  manqua  pas : 
»'!  #  T  #11*  de  lç  rendre  le  lendemain  à  l’aft 
fignation  :  &ç  m’abordant  d'uni 
air  de  confiance  ;  Je  ne  fçai  ce  que  vouai 


pe-nfez,  Mr,  me  dit-il.,  de  notre  c  on  ver  fa--  j 
non  d’hier  5  &  fi  j’ai  eu  le  talent  de  vous  » 
perfiiader  de  la  vérité  dont  j’ai  prétendu 


vous  infhuire.  La  variété  des  matières  i 
différentes  dont  ce  globe  elt  compole  Jji 
le  ciment  qui  les  unit  y  leur  arrangement  i 


prelque  uniforme  par  lits  appliqués  ho-* 
rifontalement  les  uns  fur  les  autres ,  leur  I 
,  poiition  enfin  &  leur  afpeâ: ,  &  la  coin  L 
formité  étonnante  que  je  vous  ai  fait  ob-*  L 
1er  ver  dans  tout  cela  5  avec  le  travail  ac-* 
tweî  de  la  mer  dans  fon  fond  ou  fur  lés  ri-  n 
vages  5  tontes  ççs  circanftancçs  réunies  ; 
font  fans  contredit  une  preuve  bien  forte 


isetran-* 
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pains;  Mais  peut-être  doutez-vous  en¬ 
core.  Permettez-moi  donc  de  confirmer 
;:e  que  j’ai  dit  par  des  faits  confhns 
ivérés ,  &c  par-là  de  vous  démontrer  la 
/érité  de  mon  fyftêmç. 

Un  Auteur  Arabe  que  vous  m’avez  c 
[prêté,  rapporte  qu’en  creufànt  un  puits 
derrière  le  Château  du  Caire ,  qu’on  ap-  re  6c  de.  ns 
oelie  en  Arabe  le  Carafe ,  après  avoir  percé 
m  roc  de  plus  de  deux  cens  pieds  de 
profondeur,  on  trouva  en  arrivant  à  l’eau 
me  poutre  entière.  Mais  parce  que  le  té- 
noignage  d’un  Auteur  de  cette  nation 
eut  vous  être  fufpect ,  en  voici  un  autre 
l’une  découverte  de  même  efpece  ,  qui 
le  vous  permettra  pas  de  douter  de  la  vé** 
ité  du  premier  fait. 

En  l’année  1714.  de  votre  Ere  ,  le 
Jrand  Duc  de  Tofcane  fai  faut  creufer 
in  folle  depuis  les  nouvelles  Infirmeries 
le  Livourne  jufqu’aux  vieilles ,  appel¬ 
ées  de  S.  Jacques  ,  au  travers  d’un  ter- 
ain  de  roc  ,  qui  à  vingt  pieds  de  profond 
leur  aboutifioit  à  de  la  va  le  ,  on  ren¬ 
contra  un  arbre  de  dix  à  douze  pieds  de 
en  gu  car  creuie  en  dedans,  que  l’on  a 
:ru  3  comme  moi ,  avoir  fçrvi  de  pompe 
1  quelque-  bâtiment»  U  çtoit  enfoncé  de* 
le '-a  a  trois  pieds  dans  la  terre  argile  , 


75 

dans  laquelle  il  fe  trouva  aufîî  des  CCH 
quiiles  de  mer  de  diverfes  efpeces  >  me¬ 
me  d’inconnues  dans  la  mer  voifine  , 
quelques  pommes  de  pin  très-entieres  , 
des  cornes ,  des  os  &  des  dents  d’animaux. 
J’étois  à  Livourne  lorfqu  on  y  fit  cette 
découverte,  à  laquelle  jefuspréfent;  &je, 
vis  de  mes  propres  yeuxremplirdeuxgran- 
des  corbeilles  de  ces  matières ,  quiavec! 
lapoutre furent  prélentées auGrandDuc.* 
J’ai  vît  auffi  dans  un  rocher  efearpe  de» 
l’Apennin  ,  qu’un  torrent  avoit  mine- 
par  fa  chute  la  proue  d’un  batiment  qui 
s’avançoit  en  dehors  de  fix  coudees.  ^  j 
droit  pétrifié  ;  &  fa  dureté  avoit  refifte  a 
la  force  du  torrent ,  tandis  que  la  pierre 
du  rocher  en  avoit  été  minée.  Le  liev 
n’eft  pas  éloigné  du  Mont-joue.  11  eut 
fallu  avoir  une  longue  échelle  de  corde 
qui  me  manquoit ,  pour  descendre  dt 
fommet  de  la  montagne  )ufqu  à  1  endroit 
où  ce  bâtiment  paroiffoit ,  afin  de  l  exa 
miner  de  plus  près.  Il  feroit  meme  très-; 
curieux  de  le  tirer  entier  du  fein  du  ro¬ 
cher  ,  pour  connoître  la  forme  des  bati- 
mens  dont  on  fe  fervoit  au  tems  du  nau¬ 
frage  de  celui  ci.  Quoiquil  foit  affe 
ordinaire  de  rencontrer  desdeons  deba 

timsns  d  ns  les  carrières , ,  il  eft  très  dira. 
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île  d’en  connoître  la  forme  ,  parce  que 
'aifant  aujourd’hui  partie  de  la  pierre 
même ,  ils  font  brifés  Si  mis  en  pièces 
par  les  Ouvriers ,  avant  qu’on  ait  pû  re- 
tonnoître  quel  eft  le  tout  que  formoient 
ces  parties. 

|  Ces  faits  paraîtront  furprenans  fans 
ioute  ;  mais  ils  font  confirmés  par  une 
jnfinité  d’autres  ,  qui  ne  tiennent  pas 
moins  du  prodige.  Fulgofe,  Auteur 
Italien ,  rapporte  qu’en  1460.  on  dé¬ 
couvrit  dans  le  Canton  de  Berne  ,  en  un 
lieu  où  l’on  travailloit  a  tirer  de  la  mine  , 
U  à  cent  brafles  de  profondeur ,  un  jvaif- 
feau  entier  à  peu  près  femblable  à  ceux 
idont  on  fe  fert  aujourd’hui  fur  mer ,  & 
dans  ce  vaifleau  ,  où  l’on  remarquoit 
iencore  les  vertiges  des  voiles ,  des  cor¬ 
dages  &  des  ancres ,  les  corps  ou  les  os 
jde  quarante  perfonnes.  Cette  avanture 
qui  fit  alors  grand  bruit  dans  toute  la 
ISuiffe  ,  &  même  dans  tout  le  ^  monde 
Chrétien,  avoit  eu  une  infinité  de  té- 
I  moins  ?  de  plufieurs  defquels  l’Auteur 
aflure  l’avoir  apprife.  Bertazzolo  rap- 
;  porte  de  même ,  qu’en  jettant  les  fonde- 
.  mens  de  l’éclufe  de  Governolo  dans  le 
l  Mantouan ,  il  rencontra  en  crenfant  la 
|  ferre  7  plufieurs  pièces  de  bâtimens  ?  des 


1 
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l'Oîics  &  des  herbes  marines  en  quantité 
On  trouva  en  Dalmatie  il  n’y  a  quê 
peu  d’années ,  en  travaillant  aux  fortifia 
cations  du  Château  fupérieurde  la  Cita— E)| 
delle  de  Caftelnuovo  lixr  le  golfe  de  Cat- 
taro  ,  dixpiedsàüdefîousdu  fondement 
des  anciens  murs  5  une  ancre  de  fer  fil; 
confumée  du  teins  &  de  la  rouille  X 
qu’elle  le  plioit  ?  comme  fi  elle  eût  etc  ; 
de  plomb.  L’Ingénieur  François  X 
nommé  Binard  ?  qui  dirigeoitces  forti¬ 
fications  ?  m’a  afluré  avoir  vu  l’ancre* 
On  en  avoir  trouvé  une  autre  vingt-cinq  j 
à  trente  ans  auparavant  5  en  creufant  les  j 
fondemens  d’une  maifon  à  Fadoue.  m 
Il  eft  affez  ordinaire  à  ceux  qui  voya¬ 
gent  par  les  déferts  fabloneux  de  la  Li¬ 
bye  ,  6c  de  l’Afrique  9  de  trouver  en  t 
creufant  des  puits  ?  des  corps  de  petits 
bâtimens  pétrifiés  ,  qui  fans  doute 
avoient  fait  naufrage  dans  ces  endroits  ,  i 
lorfquela  mer  les  couvroit  encore.  On 
y  rencontre  aufiî  des  bois  pétrifiés  en 
grand  nombre  ;  &  ce  font  probablement 
les  débris  de  quelques  autres  bâtimens 
femblables.  A  une  iournée  &  demie  ou 
deux  journées  tout  au  plus  du  Caire  9  fk  î 
à  fon  Couchant  5  il  y  a  au  milieu  d’uni 
défert  de  fables  une  allez  longue  vallée 
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bordée  &  femée  de  rochers  remplis  âü=* 
Durd  hui  en  partie  de  fables.  Ce  lieu  effc 
ppellé  des  Arabes  Bahar-Balaama ,  c  eft 
ii  dire  ,  mer  fans  eau  ,  parce  que  cette 
plaine  eft  en  effet  defféchée.  Il  s  y  ren- 
ontre  un  très-grand  nombre  de  barques 
k  de  bâtimens  *  qui  autrefois  y  avoient 
Fait  naufragé  ,  6c  qui  font  à  prefént  pe- 
rifîcs.  On  y  trouve  fur  tout  des  mats  6c 
ies  anténnes  ,  dont  plufteurs  font  enco¬ 
re  entiers.  Lorfque  ce  lieu  fervoit  cle 
Lit  à  la  mer ,  il  ètôit  fans  doute  très- 
dangereux  pour  là  navigation  ,  com¬ 
ine  les  reftes  de  ces  bâtimens  eïitaflés  les 
uns  fur  les  autres  en  font  foi. 

Ce  qu’il  y  a  d’étonnant  ?  eft  que  dans 
lés  pierres  on  trouve  jufqu’à  des  os 
d’hommes  &  d’animaux.  J’ai  vu  dans  la 
Bibliothèque  Royale  de  Paris  un  os  fé- 
Iparé  du  fquelette  d’un  homme  entier  pé¬ 
trifié  ,  trouvé  dans  la  carrière  de  plâtre  de 
Montmartre.  On  m’affuraàuffi  dans  cette 
Capitale  ,  que  quelque  tems  auparavant , 
lil  s  en  étoit  trouvé  un  autre  dans  les  car¬ 
rières  d’Arçuéil  ?  ayant  au  près  de  lui 
june  épée  confumée  de  la  rouille.  On  en 
déterra  un  il  y  a  peu  de  tems  à  Saint  An¬ 
ge  5  terre  voifîne  de  Moret  en  Gâtinois  9 


•  Os  cTftofr** 
.mes  d’ani  * 
maux- 
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appartenante  à  M.  de  Caumartin.  Il  fin  il 
trouve'  dans  une  montagne  de  marbre  fi- 
tue'e  dans  l’étendue  de  cette  terre.  Son 
fquelette  étoit  de  la  longueur  de  quatorze 
pieds  ;  ce  qui  fert  encore  à  juftifier  la 
1a  tradition ,  qu’il  y  a  eu  des  ge'ans.  On 
en  découvrit  un  quatrième  il  n’y  a  gué- 
res  plus  de  trente  ans  au  capCoronne  près  : 
de  Martigues ,  dans  les  carrières  de  pier-  Jt 
res  de  taille  qu’on  emploie  aujourd’hui  j 
aux  bârimens  de  cette  ville.  Ce  corps  po-  i 
fé  fur  fon  dos  avoit  les  jambes  retroulfées,  i 
&  étoit  (ans  doute  une  de  ces  viâimes 
fréquentes  ,  que  recevoit  le  golfe  de  i 
Lyon.  Il  n’y  a  que  peu  d’années  qu’un 
autre  fut  trouvé  dans  un  bloc  de  pierre  t 
employé  au  bâtiment  d’une  Eglife  : 
dé  cette  ville  ;  &  lorfque  j’y  e'tois ,  on  t 
me  fit  voir  chez  un  Curieux  un  morceau 
de  pierre  7  dans  lequel  étoit  une  cuifle 
d’homme  pétrifié.  Ce  qui  me  furprit  ,  i 
eft  que  dans  cette  cuiffe  on  diftinguoit 
l’os  &  la  chair  également  pétrifiés  &  de  i 
couleurs  différentes ,  ce  que  je  n’avois 
vû  nulle  part  ailleurs.  On  rencontra  il  y  a  ; 
quelques  années  dans  un  bloc  de  pierre 
tiré  de  la  carrière  de  plâtre  de  Piffe-fon- 
taine  près  de  Poiifi ,  un  oeuf  de  la  groffeuc 


Lu  moins  de  ceux  des  poules  dinde  ,  en¬ 
core  plein  d'une  liqueur  jaunâtre,  6c 
tout  proche  une  groffe  coquille  de  mer.. 
Enfin  le  Roi  d’Elpagne  Philippe  V. 
ayant  ordonné  quelques  embeîliflemens 
de  marbre  à  PEfcurial ,  on  trouva  dans 
une  pierre  qui  fut  fciée,  un  lerpent  en¬ 
terré  fans  aucune  altération.  On  feu  ti- 
|ra  ;  6c  on  remarqua  la  place  creufée  dans 
le  marbre  en  Ipirale  ,  félon  la  pofitiou 
de  fon  corps.  Toute  la  Cour  d’Elpagne 
fut  témoin  de  ce  prodige. 

Toutes  les  pierres  du  monde  ,  fi  l’on 
jcn  excepte  celles  qui  ont  été  formées 
avant  la  découverte  du  fommet  des  hau-r 
tes  montagnes  ,  font  plus  ou  moins, 
remplies  de  ces  hazards.  Ces  corps  d  une' 

|  nature ,  6c  fouvent  d’une  couleur  diffé¬ 
rente  de  ceux  dans  lelquels  ils  font  inférés, 
i  ne  font  pas  moins  que  ceux  dont  je  parle¬ 
rai  en  fuite,  une  preuve  certaine  ôcincon- 
!  teftable ,  qu’ils  font  entrés  dans  la  corn- 
polition  des  pierres  où  ils  le  rencontrent  % 
en  des  tems  où  la  fabrication  de  ces  car¬ 
rières  n’en  étoit  encore  qu’à  la  hauteur  où 
ils  fetrouvent  :  quelles  étoient  par  cou- 
féquent  d’une  fubftance  molle  6c  prefque: 
liquide3foit  que  k  mortier  en  foit  de  fabie^. 
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ou  de  vafe  :  que  cette  fabrication  n’a  pû  {e* 
faire  que  par  le  fecours  de  la  nier  c c  dans 
fou  fein  ;  6c  que  pour  porter  la  malle  de 
ces  montagnes  jufqu  à  leurs  derniers 
fommets  5  £c  achever  y  pour  ainfi  dire  ? 
ces  hauts  édifices  5  il  a  etc  ne  ce  (Taire  que 
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les  flots  les  cou  vrillent  totalem 
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Caillou^ 
galets  ,  &: 
pie n  es  de 


Il  fe  trouve  beaucoup  de  petits  caib- 
loux ,  ou  de  gros  graviers  5  cians  vqs 
pie n  es  ue  pierres  de  ta,i  le  de  T'ariSj  iur  tout  ^auxa 
fi d;eys  dif-  endroits,  par  lefquels  elles  abominent 
aux  couches  d.e  fable  fur  leiqueiles  on 
voit  quelles  ont  çtç  formeçs  d’un.  autre > 
plus  lin  ?  £c  propre  à  la  pétrification.  ; 
^Ces  pierres  font  plus  nettes  9  ou  plus  la¬ 
ies  ?  jufqu’à  une  certaine  epaifleur.  D  ou 
vient  cela  9  Moniteur  ?  Si  ce  n  eft  que 
dans  le  teins  que  cette  conçue  laie  ie  labi> 
quoii  5  les  cailloux  ou  les  graviers  y  ont 
etc  portes  par  les  eaux  de  la  mer  ;  6c  qu  a| 
près  un  certain  rems ,  le  gravier  6c  tes 
caifiodx  venant  à  manquer  ? les  eaux^y * 
'  ont  voiture  un  fable  plus  fin.  C  çie  air.ii  5 

corfme  te  vous  l’ai  fait  remarquer ?qu  elle 
fa  pratique  dans  la  formation  au  caille  u« 


(  *  )  fai  vi i  dans  les  c*-riéres  de  grais  de  Sainr  leu 
ouvrir  des  pierres  dq  gtais  ,  dans  kf<iueilçdçs 
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I  En  effet  comment  fans  cela  feroit-il 
poffible  ,  que  dans  la  pierre  blanche  em¬ 
ployée  ay.  batiment  de  l’Eglife  Cathédra¬ 
le  de  Rouen  ,  &  en  cent  autres  lieux  de 
Normandie ,  on  trouvât ,  comme  il  ar¬ 
rive  ,  de  gros  morceaux  de  pierre  noire , 
k  ailleurs  des  morceaux  de  pierre  bla.n- 
:he  dans  de  la  noire  5  ou  de  gros  cail¬ 
loux  d’une  qualité  fort  différente  de  la 
pierre  où  ils  font  renfermés  ;  des  pièces 
ie  marbre  dans  des  blocs  de  pierre  ordi¬ 
naire  ,  de  la  pierre  commune  dans  les 
marbres  ,  de  la  marne  &  cent  autres 
[corps  étrangers  dans  des  galets ,  ou  mê¬ 
me  dans  des  cailloux  ?  Comment  rendre 
iraifon  de  ce  prodige ,  fi  on  n’admet  que 
pendant  que  la  mer  était  occupée ,  par 
(exemple,  à  former  cette  piçrre  blanche  , 
les  courans  ou  une  tempête  ont  porté 
dans  la  vafc  ou  dans  les  fables  de  cette 
(couleur,  qu’elle  amaffoit  alors  fur  une 
cote  ,  quelques  morceaux  détachés  d’un 
cocher  de  pierre  noire  ,  les  ont  inférés 

jpcrites  coquilles  &.  les  petits  galets  dont  le  bafTin  de 
itouies  les  mers  dt  ordinairement  remplis  ,  le  trouvent 
[renfermes;  &  je  remarquai  ,  que  la  fuperficie  de  ces  lits 
jcie  grais  eft  couverte  d’un  fd>'e  tout  à  fait  femblabîe  à 
icelui  du  bord  de  la  mer.  Jiijfieu,  Djlfert.  furies  her¬ 
bes  ,  coquilles  de  ruer  &  autres  corps  ,  qui  fe  trouvens 
dans  certains  pierres  de  S.  Chaumont  eahyQîuiois.» 


dans  ce  fable  on  dans  cette  vafe  >  au  ml-*  ! 
lieu  de  laquelle  on  trouve  aujourd’hui 
ces  bigarrures  ? 

On  m’a  alluré ,  lorfque  j’étois  à  P aris  %  f 
qu’en  fciant  ce  grand  morceau  de  pierre  *  " 
dont  les  parties  égales  forment  le  haut  du  - 
frontifpice  de  la  grande  entrée  du  Lou¬ 
vre  du  côté  de  Saint  Germain  ,  on  ren-  - 
contra  vers  le  milieu  une  barre  de  fer  dq  ■ 
la  forme  d’une  platine  de  fufll ,  que  la 1 
fcie  ne  put  entamer  d’aucun  cote ,  enfor- 
te  qu’on  fut  obligé  d  employer  les  coins* 
pour  féparer  ces  deux  morceaux.  Ce  fait 
eft  d’autant  plus  fmgulier ,  qu’il  eft  no- 
'  toire  3  &  qu’il  prouve  qu’il  y  a  une  efpéce 
de  fer ,  que  la  rouille  ne  cônfume  point. 

N’apperçoit-on  pas  tous  les  jours  fur¬ 
ies  bords  de  la  mer  ces  hazards  lé  préparée 
de  même  pour  les  liécles  futurs  ?  Ne  voit-  ' 
on  pas,  lorfqu’elle  découvre  dans  fon 
reflux  fur  les  côtes  de  l’Océan  des  plai¬ 
nes  de  fables  ou  de  vafe  quelle  vient  d’in- 
nonder ,  des  morceaux  de  pierre ,  &  des 
cailloux  d’une  couleur  dirterente  a  leur 
fubftance  déjà  à  moitié  enféveiis  dans  ce 
fable  ou  cette  vafe  ;  &  ne  les  perd  on  pas 
de  vue  quelques  jours  après  par  de  nou¬ 
velle  vafe  &  du  fable  nouveau  qui  les  ont 
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étalement  couverts  ?  On  rencontre  1® 
même  ouvrage ,  en  fouillant  les  monta¬ 
gnes  voifines.  C  eft  ce  qu’on  remarque 
dans  celles  qui  bordent  vôtre  rivic're  de 
Seine  depuis  le  Havre  jufqu’à  Paris.  C’eft 
ce  qu’on  découvre  dans  les  pierres ,  dont 
les  fortifications  du  havre  &  les  moles 
Idece  port  font  bâtis.  J’ai  vû  dans  l’ifle 
de  Scio ,  en  un  endroit  très  -  fupérieur 
à  la  mer  ,  des  morceaux  de  pierre 
verte  inférés  dans  de  la  blanche  ;  &  en 
parcourant  les  rivages  de  cette  isle,  je 
remarquai  qu'il  s’en  formoit  encore  de 
Vertes  du  coté  du  Nord ,  à  la  faveur  d’une 
herbe  qui  fe  nourrifloit  dans  la  mer ,  & 
qui  par  fon  fuc  teignoit  en  verd  le  fable 
qui  s’y  amaffoit.  Il  eft  naturel  de  penfer  , 
que  de  tout  tems  cette  herbe  a  crû  autour 
de  l'isle  :  que  c’eft  en  cette  forte  que  nos 
marbres  verds  ont  reçu  cette  couleur  ;  8s 
que  dans  le  tems  que  ces  morceaux  de 
pierre  verte  furent  inférés  dans  la  blanche 
jà  plus  de  cent  toifes  de  la  fuperficie  pré¬ 
sente  de  la  mer, les  flots  baignoient  enco¬ 
re  l’endroit  où  je  remarquai  cette  Angu¬ 
larité  :  qu’alorsils  travailloient  à  la  fabri¬ 
cation  de  cette  carrière  de  pierre  blanche, 
pu  dans  quelque  tempête  ils  jetterent  ces 
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tnôrceâüx  de  pierre  verte  détachs  de  quel*- 
ques  autres  rochers  de  cette  nature  dé  j 

pierre.  ijp 

Mais  ce  qui  fe  trouve  très-commune-  U 
^es  &  ment  dans  une  infinité  de  carrières ,  ce  } 
font  des  herbes  &  des  plantes ,  fou  vent  J 
inconnues ,  ou  qui  ne  ctoiffent  que  dans 
des  pays  fort  éloignés ,  inférées  dans  la. 
pierre  ,  &  y  formant  une  efpéce  d’Her*  - 
•  bier  naturel.  Ce  qu’un  de  vos  Sçavans  ; 
^4)  rapporte  à  ce  fujet ,  en  parlant  de 
certaines  pierres  qu’il  avoit  trouvées  dans 
le  Lyonnois ,  eft  trop  fingulier,  pour  ne 
pas  mériter  votre  attention.  '  ; 

Ces  pierres  font  écailleufes,dit-dI,voï-; 
fines  des  lits  de  pierre  à  charbon  entre  lefi; 
quels  elles  fe  trouvent  ;  &c  félon  qu’elles; 
approchent  de  ces  lits,  ou  s’en  éloignent 
elles  font  plus  claires  ou  moins  luilantes'J 
plus  noires  dans  leur  plus  grande  proxi-f 
mité ,  &  moins  dans  leur  éloignement 
o ii  elles  ne  font  plus  que  d’un  gris  cen¬ 
dré. 

Entre  les  écailles  de  ces  pierres  fe  trou¬ 
vent  clés  empreintes  d’herbes  de  diverfes 

$3  X; 

<a)  Juffts»,  Diflert  fur  les  herbes  ,  coquille»  He  mer, 
&  a  icrct.  *  orus  ,  qui  fe  trouvent  daus  cenaintà  pierres 
«le  Saint  Chaumont  en  Lyonnois. 
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rtes  très-  aife'es  à  diftingüér  ,  mais  qui 
pénétrent  point  la  fubftance  de  là 
erre  ,  ainfi  que  certaines  pierres  dé 
llorence  font  pénétrées  de  la  couleur  des 
•rbes ,  qui  fe  rencontrent  entre  leurs 

bailles. 

Le  nombre  de  ces  feuillets , ,  continué 
;t  Auteur ,  la  facilité  de  les  réparer ,  & 
grande  variété  des  plantes  que  j  y  ai 
aes  imprimées  ,  me  faifoit  regarder 
(lacune  de  ces  pierres  comme  autant  de 
oluiiies  de  Botanique  ,  qui  dans  une 
îême  carrière  renferment  la  plus  ancien¬ 
ne  bibliothèque  du  monde ,  &  d’autant 
lus  curieüfe,  que  toutes  ces  plantes  n’e- 
i fient  plus ,  ou  que  fi  elles  exiftent,  c’effc 
ans  des  pays  fi  éloignés  ,  que  nous  n  au- 
lonspu  en  avoir  connoiflance.  On  peut 
epéndant  aflurer',  que  cefont  des  plan¬ 
és  Capillaires ,  des  Ceteracs ,  des  Po- 
fpodes  ,  des  Adiantumes,  des  Langues 
e  Cerf,  des  Lonchites ,  des  Ofmondes, 
es  Filicùles  ,  &  des  efpécesde  Fougé- 
;s ,  qui  approchent  de  celles  que  le  P. 
’lumier  &  M.  Sloane  ont  découvertes 
ans  les  isles  de  l’Amérique  ,  &  de  celles 
fui  ont  été  envoyées  des  Indes  Orientales 
ic  Occidentales  aux  Anglois ,  &  com-f 
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tnuniquées  à  Plukenet  9  pour  les  faire 
entrer  dans  les  recueils  de  plantes  rares  J 
Une  dèsprincipales  preuves  qu’elles  font  ! 
de  cette  famille  ,  eft  que  comme  elle: 
font  les  feules  qui  portent  colés  au  dos  de 
leurs  feuilles  leurs  fruits  ,  les  impreflioni 
profondes  de  leurs  femenees  fe  diftin- 
guent  encore  fur  quelques-unes  de  ces 
pierres.  La  multitude  des  différences  d( 
ces  plantes  eft  d’ailleurs  fi  grande  aux; 
environs  de  Saint  Chaumont  ?  qu’il  fem-  : 
ble  que  chaque  quartier  y  foit  une  fource 
de  variétés.  J 

Outre  ces  empreintes  de  feuilles  de 
plantes  capillaires  ?  j’en  ai  encore  remar-,, 
que  qui  paroifient  appartenir  aux  Pal¬ 
miers  &  à  d’autres  arbres  étrangers.  J’y 
aiaufii  obfervé  des -tiges  &  des  femenees 
particulières  ;  &  à  l’ouverture  de  quel-; 
ques-uns  dés  feuillets  de  ces  pierres ,  i! 
eft  forti  des  vuides  de  quelques  fillom 
une  pouffiere  noire  ?  qui  n’étoit  autre 
choie  que  les  reftes  de  la  plante  pourrielj 
de  renfermée  entre  deux  couches  depuis 
peut-être  plus  de  trois  mille  ans. 

Une  remarque  finguliére ,  ajoute-t’il , 
eft  qu  on  ne  trouve  dans  le  pays  aucun  J 
des  plantes  7  dont  les  empreintes  font 
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(.arquées  fur  ces  pierres  ,  &  que  parmi 
I:  nombre  infini  de  feuilles  de  diverfes 
jantes ,  il  y  en  a  bien  véritablement  de 
jrifées  ,  mais  aucune  de  repliée  ,  6e 
If  elles  y  font  toutes  dans  leur  éten-^ 
Le ,  ‘comme  fi  on  les  y  avoir  colées  avec 
main.  Cela  fuppofe  que  ces  plantes 
[connues  à  l’Europe  n’ont  p  uvenir  que 
les  pays  où  elles  croiffent ,  qui  font  les 
lides  6c  l’Àméfique  ,  &  qu’elles  n  ont 
lu  être  imprimées  6c  pofées  ainfi  qu  elles 
I:  trouvent  en.  divers  fens ,  que  parce 
f elles  flotoient  dans  l’eau  fumigeante 
la  couche, fur  laquelle  elles  font  infenfi- 
lement  tombées  dans  l’étendue  où  elles 
raient  maintenues  par  Beau  :  qu’enfin 
jptte  eau  étoit  celle  de  la  mer  néceffaire  k 
ts  apporter  de  fi  loin . 

Ainfi  s’eft  exprimé  en  faveur  de  mon 
fftême  un  des  hommes  de  votre  F  rance 
es  plus  verfés  dans  la  Botanique,  &mê- 
|ae  dans  rhiftoire  naturelle.  Ces  preuves 
e  la  diminution  de  la  mer,  &  de  là  fab¬ 
rication  de  nos  terrains  dans  le  fein  de 
jîs  eaux  font  fortes  fins  doute  ;  mais  j’a^ 
aute  que  vous  en  avez  une  démonf- 
ration  dans  les  coquillages  6c  autres 
jorps  marins  3  dont  les  plaines  §c 
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montagnes  de  ce  globe  font  parfiyncesi, 
corps  ma-  Vous  avez  vu  fans  doute,  continua,! 
jinsrepardrs  notre  Fhilofophe,  des  pierres  de  Syrie, 
les  parties  du  remplies  de  petits  poiiions  pétrifiés  :  en 
même-tems  il  en  tira  deux  ou  trois  de  fa 
poche.  Obfervez,  ajouta-t’il,  la  forme 
$c  la  diverfité  cle  ces  petits  poifions.  Ils 
font  abiblum.ent  les  mêmes  qu’on  pêche 
çncore  aujourd’hui  fur  Içs  côtes  de  Syrie, 
d’ou  les  carrières  ou  j’ai  pris  ces  pierres, 
font  éloignées  de  deux  journées ,  6c  dans 
une  élévation  très-confidérable  de  la  fu-: 
perfide  de  cçtte  mer.  Ces  pierres  font 
de  deux  carrières  différentes,  féparces 
Fune  de  l’autre  de  quatre  à  cinq  lieues  :i 
la  diverfité  feule  de  leur  couleur  juftifie 
cet  éloignement.  Or  ces  petits  poiiions 
n’ont  pu  être  jettés  6c  enlévelis  dans  les 
filiales  pétrifiés ,  dans  lefquels  ils  le  trou¬ 
vent  ,  que  parles  eaux  de  la  mer  ,  6c  en 
des  tems  ou  çlles  couvroient  encore  ces 
lieux.  4  il 


Remarquez  ,  je  vous  prie ,  que  tous 
ces  poifions  le  trouvent  entre  les  lits  mi¬ 
nés  de  cette  pierre ,  6c  toujours  couchés 
de  leur  plat  horifontalemenpà  la  mer, 
ainli  quê  tons  les  corps  étrangers  ,  que: 
Ton  rencontre  dans  la  compolition  dçs| 


! 

lierres  &c  des  marbres  de  nos  montagnes* 
Ipettç  obfervation  eft  très  -  effentielle  , 
lomme  vous  venez  de  le  voir  ,  puifque 
lhefl:  une  preuve  indubitable  que  ces 
rorps  font  tombés,  ou  ont  été  jettes  & 
portés  aux  endroits  ou  ils  fe  trouvent , 
dans  des  teins  ou  ces  lieux  formoient  en¬ 
core  le  lit  de  la  mer  ;  &  que  toute  la 
pierre  8c  le  marbre  qui  les  couvre  aujour¬ 
d’hui ,  y  été  enfuite  amaflç  dans  le  lein 
des  eaux  couche  à  couche ,  8c  lits  fur  lits, 
Entre  lefquels  on  rencontre  par  tout  l’u- 
divers  des  coquilles  8c  des  poiflbns  de 
[ner,  les  uns  entiers,  les  autres  brifés.  Je 

Eourrois,  vous  rapporter  en  ce  genre 
dlle  Angularités  ,  qui  ont  été  décou  ver¬ 
res  dans  les  carrières  8c  les  montagnes 
Ide  mon  pays.  Mais  pour  ne  vous  rien 
:iter  de  cette  efpéce  qui  ne  iott  à  votre 
portée,  8c  que  vous  ne  publiez  vérifier  , 
pu  que  vous  n’ayez  peut-être  déjà  vérifié 
vous  même.,  je  me  bornerai  aux  faits 
fui  vans. 

En  parcourant  les  montagnes  dont  le 
cours  de  la  Mofeile  eft  bordé ,  j’entrai 
dans  un  vallon  qui  eft  à  fa  droite  entre 
Metz  8c  Thionville.  La  curiofité  m’y 
avoit  attiré  ?  pour  vifiter  une  mine  de 
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fer  à  laquelle  on  travailloit  plus  haut*  ' 
proche  d’un  village  appelle"  Moyeuvre  ,  1 
iî tué  entre  deux  montagnes  fort  hautes  y 
au  milieu  defquelles  coule  un  ruiiTeau  1 
qui  fait  aller  la  forge.  J’entrai  dans  la  ;J 
carrière  de  la  ruine  ,  qui  en  eft  fort  voi- 
fine.  La  veine  ou  le  lit  de  cette  mine,  de 
P épaiffeur  à  peu  près  de  fix  pieds  ,  non-  ; 
feulement  s’étend  horifontalement  fous, 1 
une  de  ces  montagnes  à  deux  ou  trois, 
toiles  feulement  de  l’élévation  du  ruif- 
feau  ;  mais  elle  court  encore  à  pareille- 
hauteur ,  &de  la  même  épaiffeur  ,  fous 
la  montagne  oppofée  &:  fous  toutes  les  . 
autres  qui  leur  font  contiguës  ,  foit 
qu’elles  en  foient  féparées  ©u  non  par  de 
profondes  vallées.  Je  retrouvai  la  même 
mine ,  &  à  la  même  hauteur ,  fous  les, 
montagnes  de  la  Lorraine  Allemande  au-¬ 
delà  delà  Mofelle  ,  &  fous  d’autres  mon¬ 
tagnes  du  Baflîgny  &  des  pays  voilins  ; 
c’eft  à  dire ,  dans  retendue  de  plus  de 
trente  lieues.  Il  n’y  a  point  de  doute  y 
que  ce  lit  fî  égal  de  cette  vafte  mine  ne 
foit  un  depot  5  que  les  eaux  de  la  mer  ont 
formé  en  ces  lieux  ,  lorfque  toutes  les, 
montagnes  dont  elle  eft  couverte  ,  n’é- 
toient  pas  même  encore  commencées». 


Ce  fait  eft  juftifie  non-feulement  par  là 
■alite  étendue  de  cette  mine ,  dont  les 
pornes  ne  font  pas  connues ,  par  la  qua¬ 
lité  &c  fépaiffeur  de  fon  lit ,  qui  font  les 
mêmes  dans  tous  les  lieux  ou  elle  le  dé¬ 
couvre  ;  mais  encore  par  le  nombre  in* 
jini  de  couleuvres  de  mer  &  de  coquilles 
le  Cornéamons,  qu’on  trouve  pétrifiés 
ians  cette  vale  ferrugineulè. 

Comment  en  effet  ces  animaux  fe 
rouveroient-ils  pétrifiés  fous  ces  épaiffes 
k  vaftes  montagnes ,  dans  le  fable  va- 
j'eux  qui  compofe  cette  mine ,  s’ils  n’y 
ivoient  vécu ,  &  s’ils  ne  s’y  étoient  muî- 
iplies  i  Mais  comment  ont-ils  pû  y  vi— 
ke ,  linon  en  destems  où  cette  vafe  en-* 
:ore  liquide  ne  fe  trouvoit  point  enféve- 
ie  fous  le  poids  des  montagnes  qui  la 
couvrent  5  enforre  quelle  laiflbit  à  ces 
animaux  la  liberté  de  refpirer  l’air  tou- 
tours  mêlé  aux  eaux  ,  &  le  moyen  de  fe 
multiplier  dans  cette  mine  alors  pénétra¬ 
it  &  habitable  pour  eux  ‘  A  cette  ma- 
liére  en  fuccéda  une  autre  d’une  qualité 
différente  »  dont  cette  première  fut  enfin 
Rouverte ,  &  qui  étouffa  les  ferpens  &  les 
coquillages  ;  après  quoi  lùrvinrent  rou¬ 
ies  les  fuivantes ,  dont  font  compofés  les 
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différent  lits  de  ces  montagnes  depuiâ 
cette  mine  jufqu’à  leurs  fommets.  Il  faut 
encore  obierver  r  que  dans  ces  lits  on 
trouve  aufii  un  grand  nombres  d  autres 
coquillages  ,  furtout  aux  environs  de 
Thionville.  La  pierre  qu  on  y  employé 
à  faire  la  meilleure  chaux  compofeé 
d’une  vafe  différente  de  celle  de  la  mine 
de  fer  ?  eft  de  même  remplie  de  coquiD 
lages  de  mer  9  qui  rendent  fans  doute, 
cette  chaux  beaucoup  plus  forte. 

Bd  vu  de  même  dans  le  rocher  ef- 


carpe  fur  lequel  la  fortereffe  de  Porto-  ; 
Hercole  eff  bâtie  ,  la  côte  d  une  Baleine* 
On  la  fit  remarquer  à  Philippe  V.  Roip| 
d’Efpagne  ?  lorfque  les  galères  pafferent 
dans  ce  port  5  pour  porter  ce  Prince  de 
Naples  au  Duché  de  Milan.  j 

Mais  quoique  les  montagnes  8c  les 
carrières  de  vôtre  Europe  renferment  y 
comme  les  nôtres ,  une  infinité  de  te-  ci 
moignages  de  la  manière  dont  elles 
ont  été  formées  5  je  nenai  trouve  nulle 
part  en  plus  grande  quantité  que:; 
dans  celles  de  Suiffe,  8c  dans  les  Cabinets 
ou  les  Biliothéques  publiques  de  ce  pays 
là.  Le  Cabinet  de  M*  Scheuchzer  à  Zu-  ; 
riceil  orné  d’un  grand  nombre  de  pier-d 
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y  dans  lefquelles  on  voit  des  poîffons 
trifiés  de  diverles  elpéces  :  il  y  en  a  me 
p  une  ,  dans  laquelle  on  trouve  une 
|  âme  pétrifiée.  J’en  ai  apporté  plufieurs 
ce  pays -là  ,  que  ]’ai  détachées  de 
elques  montagnes  ,  &  qui  r enfer  ^ 


a 


ent  aiverlés  fortes  de  poifions.  J’en  aî 
lîl  une  très-finguliére ,  que  je  trouvai 
pon  paffage  à  Malthe  ,  en  vifitant  une 
triere  qui  eft  au  fond  du  port.  Elle 
fiferme  une  nageoire  d’un  grand  poil-* 
y  qu’un  coup  de  coignée  a  fi  heu- 
ifement  partagée  par  le  travers  ?  quelle 
voit  toute  entière  dans  les  deux  parties 
:  morceau ,  oii  elle  étoit  enfévelie* 
iendroit  de  la  carrière  où  je  trouvai  ces 
ux  pièces  5  étoit  élevé  de  plus  de  treft- 
itoiles  au-deffus  de  la  luperficie  prefen- 
delà  mer  ;  &  on  avoit  déjà  enlevé  au 
oins  trente  autres  toifes  au-deffus  $ 
mme  il  étoit  aifé  de  le  reconnoître 
r  le  fommet  de  la  fuite  de  cette  mon- 
*ne.  Ainfi  cette  nageoire  étoit  enfé- 
lie  au  centre  de  cette  maffe  fupérièüfê 
a  mer  de  foixante  toiles. 

Outre  ces  témoignages lèhfibles  delà  Montages 


i  ,  t  ~  j  i  .  eoqai'la-ï 

orication  de  nos  montagnes  dans  le  gesa  coraaJSj 

'  * 


n  des  eaux  de  la  mer ,  vous  avez  en 
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cote  dans  leur  fuperficie  des  preuve 
confiantes ,  que  les  plus  hautes  d’entre 
elles  ont  été  pendant  très-long-  tems  en¬ 
fin  elles  fous  fes  flots  5  comme  le  lbn 
encore  aujourd’hui  beaucoup  d’autre; 
qu’elles  couvrent.  Le  mont  Pelare  ei 
Suihe  9  fitué  dans  le  canton  de  Lucerne 
porte  mr  iès  épaules  une  autre  monta 
gne  fort  haute  ,  nommée  en  la  langue 
du  pays  le  champ  du  Belier  3  fur  la¬ 
quelle  en  voit  de  très- gros  rochers: 
dont  la  iubftance  eft  toute  compofé 
de  coquilles  de  mer  pétrifiées.  En  k 
confie  étant ,  il.  n’efi  pas  permis  à  la  rai 
fou  de  douter  3  que  la  mer  ne  les  a: 
formés  ,  comme  elle  en  forme  encor 
de  cette  forte  en  mille  endroits  de  fi 
rivages  3  en  y  ajoutant  pendant  des  fié 
clés  entiers  coquillages  fur  coquillages 
6e  les  y  attachant  avec  un  fable  6e  un  f 
qui  leur  fert  de  cole.  Il  y  en  a  de  cet 
efpéce  dans  toutes  les  grandes  montagn 
des  Continens5  dans  celles  des  Pyrénées 
de  krChine  &  du  Pérou.  On  trouve  cet 
meme  difpoiition  dans  tous  les  pays  c 
il  s’en  voit  de  hautes  ,  quoique  plus  r( 
marquable  en  certains  lieux  qu’en  d’ai 
très. 


On  rencontre  auffi  prefque  partout 
ir  le  penchant  dc-s  montagnes  cies  co- 
iiillages  de  mer  qui  y  font  .uiach  s  ,  ur- 
»ut  aux  endroits  que  es  débris  cio  o- 
iers  &  la  terre  ont  cou-ers  ,  &  gara  a  is 
r,  in  ures  du  terns.  On  y  trouve  des 
L-drepores  encore  adhérentes  aux  p  er- 
>s  (  æ!  ,  Si  des  tuyaux  formés  par  cet- 

lins  vers  marins  qui  s’y  renferment  ,  tels 
u  on  en  remarque  durs  ies  rocan  es  ues 
eux  d’où  l’on  arrache  le  cor  vil  ;  ce  qui 
irouve  inconteftablement  que  ces  en- 
Iroits  ont  fend  de  lit- à  la  mer,  pimquil 
ve  s’en  forme  que  dans  fou  fém.On  ren¬ 
contre  de  même  des  coraux  pétrifies  Si 
:ncore-  adhérans  aux  rochers ,  qui  ions 
es  ont  produit  dans  la  mer.  On  en  trou¬ 
ve  d’enfévelis  dans  la  ibMance  des  raon- 

(»•)  l’eus  1  honneur  il  y  a  quelques  années  ,  oc  p-x- 
fon-er  \  l’Â  vie  de  vraies  Madrépores  en»  o>c_a<.-ii  - 

luicC  -  >  jvois'détachees  de  la  -erre 

rentes  a  km s  rocher  ,  que  s  *vci  : 

à  r'hT'i  tout  r>  v  g  ors,  plantes  piarcutes  ,  *-.uu  i-a- 
nS^ulement  dans  1=  f  n  1  de, la  mer  ,  &  q-.'-onr  les 
certaines  que  l'on  po-fte  a-OK.  que 

îdTqusls  on  voyou  encore  quelques  u- s  oc  ces  tuyaux 
fabriqués  par  certains  vers  n.-ams  jiU.s  j  - >  & 

tels  qïon  l«  trouve  dam  n  ^  Radies  > 

’ où  l’on  arracUe  le  corail,  /ujfit»  >  u-yCupt». 


tagnes ,  &  faifant  partie  de  leur  pétrifia  ; 
cation  ;  preuve  fans  répliqué  de  fêtai  j 
precedent  des  ieux  où  ils  le  rencontrent/ 
f  Les  champignons  à  branches  ,  ou  à 

doigts  5  dont  les  habitans  de  la  Guade^ 
loupe  le  fervent  pour  faire  de  la  chaux,; 
font  une  elpêce  d’arbre  de  mer ,  qui  n’elV 
produit  que  dans  fon  fein  ,  ou  dans  fes 
fonds  de  peu  de  profondeur.  On  les  voit 
même  croître  affez  vite  ,  &  renaître  dei 
leur  tronc ,  lorfque  l’arbre  en  eft  arraché 
par  ceux  qui  vont  le  pêcher.  Cet  arbre 
pierreux  ,  comme  tous  les  autres  arbres 
de  mer  ,  a  quelquefois  la  tige  d’un  pied;; 
de  diamètre ,  &  n’eft  pas  plutôt  élevé  au  L 
deflus  du  fol  ou  il  croît ,  qu’il  s’enffle  papfij 
les  côtés  en  guife  de  bourlet  ou  de  cham-. 
pignon ,  ainfï  que  fait  le  chêne  ,  lorf^  i 
qu’il  eft  planté  dans  un  mauvais  terrain. 
De  ce  bourlet  fartent  pjulieurs  bran-  i 
ches  en  forme  de  doigts  plats  ;  &s|j 
ces  doigts  en  produifent  d’autres 
de  même  figure.  Les  fibres  du  tronc 
font  perpendiculaires  ;  celles  des  doigts 
font  horifbntales.  Comme  en  creufant  i 
le  terrain  de  la  Guadeloupe  &  de  la 
grande  terre  ,  on  trouve  beaucoup  de  : 
ces  arbres  encore  çn  pied  ?  entiers  oui  J 


\ 
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dfés ,  il  eft  indubitable  que  la  met  dans 
aquelle  ils  ont  été  produits  ,  couvrait 
ïs  endroits  où  ils  fe  rencontrent  ;  5c  que 
iar  conféquent  les  eaux  ont  diminué  cle 
but  le  volume,  quelles  a  voient  alors  de 

fuS.  Tf  A*' 

i  Mais  je  n  ai  rien  vu  de  plus  linguiier  cliUcs  d’hai- 
n  ce  genre  ,  de  plus  digne  d’attention  tces- 
jt  de  plus  parlant  ,  que  les  bancs  déf¬ 
ailles  d'huîtres ,  dont  font  couvertes  en 
i/ofeane  pluiieurs  collines  ,  de  celles 
u*  on  appelle  de  Pife  ,  parce  quelles 
put  voilinesde  la  Ville  de  ce  nom.  Il  y 
n  a  de  deux  à  trois  milles  d’étendue, 
bes  bancs  font  couverts  de  terre  ou  de  fa- 
llede  l’épaiiîeur  de  trois  à  quatre  pieds, 
lue  les  vents  y  ont  apportés  depuis  que 
les  collines  font  foities  du  fein  de  la  mer; 
z  les  coquilles  qui  ont  été  détachées  de 
les  bancs  par  les  pluies  ,  ou  entraînées 
Auie  autre  façon  dans  les  campagnes 
loifines  ,  couvrent  tous  les  terrains  des 
Invitons  ,  comme  les  nôtres  font  par¬ 
ûmes  de  pierres  5c  de  cailloux.  Votre 
fere  Feuillée  qui  paffa  en  Amérique 
jour  y  faire  des  obiervations  ,  m’a  af- 
iré  avoir  vu  de  pareils  ouvrages  de  U 
jer  dans  les  montagnes  du  Pérou.  Un 

' 
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illuftre  Anglois  m’a  dit  en  avoir  ren¬ 
contre  dans  celles  de  la  Virginie.  Il  s‘en 
trouve  de  femblables  dans  ie  pays  des 
Acaoukas  au  Miciflîpi,  éloigné'  de  cent 
cinquante  liçues  des  bords  de  la  mer.  Il 
y  en  a  de  très-remarquables  fur  la  cote  de 
Fifle  Dauphine.  Il  s’en  voit  même  en 
France  à  fix  lieues  de  Bordeaux  ,  dans  la 
paroiffe  de  Sainte  Croix  du  Mont ,  entre 
Cadillac  &  Saint  Macaire  ,  à  la  diftance 
de  fept  à  huit  cens  pas  de  la  Garonne. 
Là  5  fur  la  croupe  d’une  montagne  allez 
élevée,  qui  s’avance  du  milieu  des  autres, 
dont  elle  eft  féparée  par  des  vallons ,  on 
voit  entre  deux  lits  de  pierres  ,  dontleftK 
périeur  peut  avoir  cinq  ou  fix  pieds  d’é- 
paiffeur,  un  banc  d’huitres  qui  en  a  vingt 
ou  vingt-quatre, &  qui  a  d’étendue  envi-a 
ron  cent  toiles  qu’on  découvre  ,  le  reile 
étant  caché  dans  le  rocher.  On  y  a  pra¬ 
tiqué  une  Chapelle  de  quinze  pieds  de 
profondeur ,  ou  1  on  célébré  la  M^elle. 
La  plupart  de  ces  huîtres  font  fer¬ 
mées  :  &  dans  celles-ci  on  trouve  une 


efpéce  de  terre  argile  en  petite  quan¬ 
tité.  C’eft  fans  doute  la  fubftance  de 
l’huître  qui  s’eft  fondue.  Ces  écail¬ 
les  d’huître  font  unies  dans  ce  banc 
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bar  un  fable  qui  mêlé  8c  pétrifié  avec 
files  y  n’en  fait  aujourd’hui  qu’un  même 
fcorps.  Les  Sçavans  qui  travaillent  à 
Bordeaux  à  l’Hiftoire  de  la  terre  (  a  )  , 

7 o us  rendront  compte  fans  doute  de  la 
naniére  dont  ce  banc  s’elF  formé  ,  ii  les 
préjuges  danslefquels  ils  ont  été  élev  's  , 
ie  les  empêchent  pas  de  reconnoître  la 
paifon  de  ce  phénomène.  Pour  moi , 
e  penfe  qu’il  n’eft  pas  poffible  ?  de  ne 
jpas  relier  perfuadé  à  la  vue  de  ces  bancs 
d’huîtres  ,  furtout  de  ceux  des  collines 
de  Pife  ,  qui  font  îî  nombreux  &  iî 
grands ,  8c  qui  ne  font  couverts  que  d’un 
peu  de  fable  ,  qu’ils  étoient  tous  des 
huitruieres  ,  lorfque  la  mer  les  couvroit 
totalement ,  femblables  à  celles  qu’elle 
Renferme  aujourd’hui  en  une  infinité 
d’endroits  ,  d’ou  l’on  tire  les  huitres  que 
nous  mangeons. 

Beaucoup  d’autres  contrées  de  notre 

(  a  )  On  travaille  à  Bordeaux  à  donner  au  Public 
!  î’Hiitoire  de  la  Terre,  &  de  tous  les  change  mens 
qu'  y  Tont  arrivas  ,  tant  généraux  que  particuliers  , 
toit  pïr  les  tremblemens  &  les  inondations  ,  ou  par 
j  d’autres  caules,  avec  une  defcripdon  exaéledes  dif- 
férens  progrès  de  la  terre  &  de  la  mer  ,  de  la  for¬ 
mation  &  de  la  perte  des  ifles  ,  des  rivières  ,  des 
mon  aqnes  ,  des  vallées  ,  lacs ,  golfes  ,  détroits,  r^rs  , 
&  e  tous  leurs  changemens. .  .  .  avec  la  caufe  phyfiqua 
|  de  tous  ces  effets  &c.  Journal  des  Sçavans  Mais  1710. 
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globe  fourniflent  encore  des  témoigna¬ 
ges  non  fufpeds  de  la  fupériorité  de  la 
mer  à  fon  état  prélént ,  &  du  long  féjourj}11 
qu’elle  a  fait  fut  nos  terrains.  Nous  étions  b 
alors  aflîs  fur  la  montagne  du  Mokatan3 
au  pied  de  laquelle  le  Caire  eft  bâti. 
C’eft  l’endroit  ou  Hérodote  difoit  que 
de  fon  tems  on  voyoit  encore  dans  la 
pierre  les  anneaux  de  fer  ,  aufquels  on 
àttachoit  les  vaifleaux  qui  venoient  à  * 
Memphis.  A  trois  lieues  d’ici,  conti-* 
nua  notre  Fhilofophe  ,  &  dans  cette 
longue  chaîne  de  montagnes ,  qui  fe  ter¬ 
minant  à  cette  Ville  ,  s’étend  jufqu  aux 
frontières  de  l’Abyffinie ,  il  y  a  une?1 
longue  vallée  ,  qui  par  une  pente  douce 
conduit  en  trois  jours  à  la  mer  Ronge*1 
Cette  vallée  qui  a  un  mille,  &  quelque-]1 
fois  deux  de  largeur,  eit  remplie  dans 
fon  fond  à  la  hauteur  de  plufieurs  cou-* 
dées  de  coquillages  de  toutes  les  elpéces  , 
depuis  fon  entrée  jufqu’aux  rivages  dq! 
la  mer ,  où  ils  fe  multiplient  d’un  jour 
à  l’autre.  Qu’en  peut-on  conclure ,  finon 
que  ces  coquillages  ont  été  amafles  paif 
les  flots ,  &  entalTés  dans  cette  vallée ,  & 
que  la  mer  les  y  a  abandonnés  fucceffi-  (i 
cernent ,  en  fe  retirant  dans  les  bornes 
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lit  nous  la  voyons  ?  Comment  fans  fup- 
iofer  un  très-long  féjour  ,  &  une  fupé- 
brité  belle  de  fes  eaux  dans  tous  les  en* 
droits  où  l’on  trouve  de  ces  corps  marins, 
pouvoir  rendre  railon  de  1  amas  qui  s  en 
lil  fait  dans  toutes  les  parties  du  monde? 

A  demi  -  lieue  de  F rancfort ,  de  fau¬ 
te  côté  du  Mein  ,  il  y  a  une  montagne 
lommée  Saxenhaulèn  ,  d  où  1  on  tire 
les  pierres  dont  toute  la  fubftance  eft 
ompofée  de  petites  coquilles  pétrifiées, 
jolies  font  unies  par  un  fable  fin ,  qui 
orme  une  pierre  très-dure ,  dont  les 
durs  de  cette  belle  Ville  font  très— foli— 
lement  bâtis.  La  plûpart  de  ces  coqui'I- 
ies  renferment  leur  poiffon  auflî  pétrifié. 
3 n  trouve  à  Vaugine ,  petit  bourg  de 
Provence  ,  une  autre  montagne  entière¬ 
ment  remplie  de  coquillages  de  mer  Sc 
de  greffes  huîtres  :  il  s’y  en  rencontre 
même  de  vivantes.  Les  environs  de 
brace  font  remplis  d’écailles  d’huitres. 
;I1  y  en  a  en  beaucoup  d’autres  endroits 
jde  la  France.  Il  y  a  même  à  Iffy ,  proche 
de  Paris ,  un  banc  de  coquillages  de  mer. 
ILa  Tofcane  en  renferme  un  très-grand 
nombre  ,  outre  ceux  dont  je  vous  ai 
parlé  :  il  s’ën  trouve  dans  tous  les  pays 
du  monde,  O 
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Comment  n  être  pas  perfuadé  que  ce 
ojobe  que  nous  habitons  eft  l’ouvrage 
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la  mer ,  6c  quil  a  été  formé  dans  fou 


fein  ,  comme  fe  forment  encore  fous  fe$ 
eaux  de  pareilles  comportions  y  ainfi 
que  nous  le  voyons  de  nos  propres  yeux 
fur  les  rivages  qui  ont  peu  de  profon¬ 
deur  ?  &  comme  les  Plongeurs  nous  en 
affûtent  2  Ils  y  remarquent  des  monta¬ 
gnes  ?  des  vallons  ,  des  plaines  ,  dm 
lieux  efearpés  ?  des  chaînes  meme  de 
montagnes  5  telles  que  nous  en  voyons 
en  certains  endroits  de  nos  Oontinens  fe 
prolonger  l’efpace  de  trois  5  quatre  6i 
cinq  cens  lieues.  Ce  banc  fi  connu  dans 
votre  Europe  ,  qui  commence  à  la  pref- 
qu’Ifle  de  Jutland  5  6c  qui  s’étend  plu| 
cle  trois  cens  lieues  fous  les  eaux  de  la 
mer  prêtes  à  le  laiffer  paroître,  eft  un 
témoignage  autentique  de  ce  que  l’avan¬ 
ce.  Il  nous  apprend  ,  que  comme  la  for¬ 
mation  de  ces  chaînes  de  montagne^ 
fous™ aquatiques  eft  l’effet  de  deux  cou- 
rans  oppofésfqui  ont  clévé  entre  ein 
une  barrière  de  labié  ou  de  vafe  y  les  Ion-, 
gués  montagnes  de  notre  globe  fe  font 
formées  de  la  même  forte  >  tandis  que  b 
ma*  les  futmontoit  encore.  Les  coquil- 
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fages  &  les  poiffons  de  mer  que  ces 
montagnes  renferment,  la  pofition 'me¬ 
né  de  ces  corps  marins  toujours  couches 
de  leur  plat,,  ne  nous  biffent  aucun  lieu 
à’en  douter.  Ceft  ainft  que  les  monta¬ 
gnes  qui  bornent  la  plaine,  d  Antioche 
du  Le  vant  au  Couchant  ,  j  ni  qu’à  la 
Tartarïe  ,t  ont  été  formées  entre  deux 
courans ,  qui  partoient  du  Midi  &  du 
Nord,  tandis  que  ces  montagnes  ont  été 
feparées  par  un  troifiéme ,  qui  coupant 
ceux-ci  du  Levant  au  Couchant  ,  a 
creufé  &  entretenu  la  vallée  qu  on  re- 
h  arque  eut  relies.  C’eft  ce  qu’il  eft  aife 
de  reconnoître  du  haut  du  Château 
jd’ Antioche  ,  d’oii  l’on  découvre  l’en¬ 
droit  par  où  ce  courant  venoit  de  Ja  Mé¬ 
diterranée  ,  Sc  la  route  qu’il  tenoit  en  fe 

prolongeant  vers  la  Tartane. 

.  Souvent  même  ces  chaînes  le  forment 
■  d  une  autre  maniéré  par  des  doubles  cou- 
irans.  Car  l’un  ,  par  exemple,  alîânt  du 
I  Levant  au  Couchant ,  &  I  autre  du  Cou¬ 
chant  au  Levant ,  iîs  établirent  entr’eux 
une  barrière  de  leur  propre  lens  ,  plus 
large  ou  plus  étroite,  fuivant la  dilpofî- 
tion  du  fond  de  la  mer.  C’eft  en  cette 
forte  ,  ,  que  le  courant  qui  vient  du  Dé- 
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troit  de  Gibraltar ,  &  qui  fe  porte  vers 
l’Orient  en  côtoyant  la  Barbarie  ,  &  ce¬ 
lui  qui  vient  de  l’Orient  par  les  bouches 
des  Dardanelles ,  6c  va  fe  terminer  au[ 
Détroit  en  côtoyant  la  Morée  5  l’Italie 
la  France  &  FEfpagne ,  ont  forme'  les 
Mes  d’Ivique ,  de  Mayorque ,  &  de  M  i-, 
norque,  de  Corfe  -,  de  Sardaigne  &  de 
Sicile  prefque  fur  une  ligne  droite ,  com-: 
me  les  Cartes  nous  le  montrent.  i 

Vous  comprenez  ,  ajouta  notre  Phi¬ 
losophe  ,  que  dans  des  routes  aülïi  Ion-: 
gués  que  de  votre  Méditerranée  enTar- 


tarie  ,  &  du  Détroit  de  Gibraltar  au  fond 


de  la  Méditerranée  ,  les  eaux  de  cescou- 
rans  reçoivent  des  impreffions  ,  qui  les 
ecartent  quelquefois  de  la  droite  ligne  :i 
qu’une  partie  de  leurs  eaux  fe  détaché 
auffi ,  6c  parcourt  la  vafe  6c  le  labié  qui 
les  féparent  5  &  dont  leurs  lits  font  bor-; 
dés;  6c  que  ces  petits  courans  détachés 
des  grands  s’infinuant  dans  ces  amas  de 
fable  &  de  vafe  }  s’y  creufent  des  routes 
particulières.  Ce  font  les  vallées  6c  les 
inégalités  que  vous  reconnoiffez  dans  vos 
montagnes  ,  &  que  vous  trouvez  égale¬ 
ment  dans  celles  que  la  mer  revenue  en¬ 
core  dans  fon  fein.  Les  féparauons  de 
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ios  montagnes,  les  vallées  dont  elles  font 
entrecoupées  ,  nous  montrent  les  diver¬ 
ses  routes  que  tenoient  les  courans  de  la 
taer,  lorfque  les  couvrant  totalement  , 
Ldle  travadioit  à  leur  fabrication ,  &  nous 
indiquent  la  façon  dont  elles  le  l'ont  ba¬ 
ies.  Le  flux  5c  reflux  de  f  Océan  remon¬ 
tant  dans  les  gorges  de  certaines  mon- 
:agnes  ,  ou  dans  les  rivières ,  &:  fe  reti- 
*ant  enlùite  ,  vous  enfeigne  la  maniéré 
dont  les  vallées  fe  font  approfondies ,  Sc 
aar  quel  moyen  les  eaux  de  la  mer  ont 
formé  le  cours  des  rivières  &  des  ruifl- 
eaux.  Cette  étude  eft  une  des  plus  no- 
pies ,  aufquelles  on  puiffe  s’appliquer  ; 
Ik  j’efpére  que  vos  Sçavans,  ceux  fur-tout 
jiont  les  Académies  font  établies  dans 
lies  Villes  maritimes,  après  avoir  bien  mé¬ 
dité  la  dÜpofition  des  montagnes  ,  nous 
donneront  l’hifloire  de  la  formation  de 
notre  globe  par  les  courans  de  la  mer  , 
ivec  une  jufte  defc  notion  de  fon  exté¬ 
rieur  ,  &  un  plan  exaft  de  la  terre  dé¬ 
tou  verte. 

Car  pour  combattre  cette  vérité,  pour 
;  Répondre  à  tant  de  faits  qui  Fétabliffent 
'  invinciblement,  il  eft  inutile  ,  Monfieur, 
4e  m’oppofer  avec  quelques-uns  de  vos 


N 
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Auteurs  l’hiftoire  de  ce  déluge  unîverfel, 
que  vous  prétendez  avoir  couvert  toute 
la  face  de  la  terre.  Pour  réfuter  ce  fènti- 
ment  y  il  eft  confiant  d  abord  qu  un  de 
vos  plus  (çavans  Peres  de  1  Eglife  con¬ 
vient  ,  (  a  )  qu’un  événemeut  H  confidera- 
ble  a  été  abfolument  inconnu  aux  His¬ 
toriens  Grecs  ôc  Latins.  Jofeph  aifure  à 
la  vérité  {b)  que  Bérofe  Chaldeen  ,  Ni¬ 
colas  de  Damas,  fie  Jérôme  l’Egyptien 
en  avoient  parlé  à  peu  près  comme, 
Moïfe.  Mais  le  fait  dut-il  paffer  pour 
confiant ,  efl-il  étonnant  que  Berofe 
les  autres ,  qui  vivoient  en  Orient  fous, 
l’Empire  des  Macédoniens,  dans  un  teins 
6c  dans  un  pays  où.  les  Juifs  etoient  fi  con^ 
nus ,  ayent  inféré  dans  leurs  hifioites  ce 
que  les  Livres  de  ceux-ci  contenoient  à 


(a.)  Quanqiùm  Ogygius  ipfe  quart  do  fueiit ,  rk\ 
jus  temporibus  e  tison  diluvium  magnum  fatluïz j 
eft  (  non  illud  maximum ,  quo  nnlli  bomines  cva-^ 
ftrunt,  nifi  qui  in  area  ejfe  potuerunt ,  quod  gm 
tittm  nec  Gr&ca ,  me  Latina  novit  hijtoria  )  fec 
tarsien  majus  ,  quam  poftest  tempore  Deucalionh 
ftuit  inter  feriptores  HiftoïiÆ  non  convertit*  Avl 
gufiin.  de  Civ.  Dei  Lib.  i  S.  Cap.  8. 

[f,  i h )  Antiq-  Jud .  libs  i .  eap. 
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:e  fujet  ?  J’ajoute ,  que  les  circonûances 
paême  rapportées  par  ces  Hifloriens  font 
voir  combien  on  doit  peu  compter  fur 
leur  bonne  foi  ,  s’il  eil  vrai  qu’ils  ayent 
écrit  ce  qu’on  leur  fait  dire.  En  effet ,  le 
palfage  que  Jofeph  cite  de  Bérofe ,  parle 
jdes  refies  de  l’Arche  qu’on  voyoit  en¬ 
core  ?  dit  cet  Auteur ,  fur  une  montagne 
jâ’ Arménie  ?  &  dont  on  emportoit  des 
morceaux  5  qui  fervoient  de  préiervatif. 
iJ  avoue que-quelques Arméniens  greffiers 
font  encore  aujourd’hui  dans  cette  opi- 
pion  ridicule  touchant  les  relies  de  l’Ar¬ 
che.  Maisonfçait  auffi,  que  nos  Voya¬ 
geurs  les  plusfenfés  conviennent  que  c’eft 
lu  ne  fable  puérile  ;  que  le  M  ont  Ararat 
fur  lequel  on  dit  que  l’Arche  s’arrêta  , 
tell  en  tout  tems  couvert  de  neiges , 
tellement  inacceflîble ,  que  jamais  il  n’a 
jeté  poffible  de  parvenir  jufqu’à  la  moitié 
de  fà  hauteur.  Il  efl  donc  évident  que  ja¬ 
mais  on  n’a  pu  fçavoir  fi  l’arche  s’efl  vé¬ 
ritablement  arrêtée  fur  cette  montagne  , 
ni  ii  elle  y  a  laiffé  de  fes  refies  ,  à  moins 
qu’on  ne  fuppofe  que  quelqu’un  l’ait  ap- 
jpris  par  une  révélation  de  Dieu ,  ce  qui 
jrefleroit  à  prouver.  Les  Habitans  du 
Pays  ont  d’ailleurs  une  tradition  au  fu-», 

II 
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jet  de  ce  Mont  Ârarat ,  qui  ne  s’accorde 
nullement  avec  ce  que  les  Juifs  racon-  J 
tent  du  déluge.  Ils  difent  que  Noé  fe  ' 
fauva  dans  F  Arche  avec  foixante  &  dix- 
neuf  perfonnes  ;  &  que  le  bourg  Tamanïn 
fitué  au  p  ed  de  cette  montagne  a  tiré 
fon  nom  ,  qui  en  Arabe  fignifie  quatre-  ; 
vingt ,  d’autant  de  perfonnes  qui  forti- 
rent  de  l’Arche ,  &  qui  s’établirent  en  cet 

endroit.  1 

Du  relie ,  il  eft  étonnant  que  les  Grecs 
qui  faififfoient  fi  avidement  tout  ce  qui 
tenoit  du  merveilleux  ?  que  les  Romains 
qui  fça voient  fi  bien  démêler  la  vérité 
d’avec  les  fables  ,  que  ces  nations  qui 
nous  ont  tranimis  la  mémoire  des  De- 
luges  d’Ofiris  5  d’Ogyges  ?  de  Deuca- 
lion,  n’ayent  jamais  parlé  de  ce  Déluge 
univerlel,  qui  dut  engloutir  tous  les  hom-  j 
mes  en  général.  JE<fi>iI  concevable5qu un 
événement  fi  marqué  &ii  terrible  ait  pu 
s’abolir  de  la  mémoire  des  hommes  qui 
s’en  étoient  fauvés ,  &  de  toute  leur  pos¬ 
térité  ,  à  un  point  9  que  ni  les  Indiens, 3 
ni  les  Chinois  dont  nous  avons  des  nif- 
toites  fi  anciennes ,  même  anterieures  c 
l’époque  que  vous  donnez  à  ce  Déluge  y 
ni  aucun  autre  peuple  du  monde  n’en  î  i 
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jmfervé  le  moindre  fouvenir  ;  enforte 
i\in  événement  qui  intérelîoit  égale- 
ent  tout  le  genre  humain ,  ne  le  trouve 
ms  la  tradition  d’aucun  pays  ,  ni  d’au- 
me  nation ,  fi  l’on  en  excepte  ce  pet  t 
j)in  de  la  terre  habité  par  les  juiis  ,  peu— 
e  que  FHiftoire  6c  l’expérience  prou¬ 
vât  avoir  été,  &  être  encore  aujour- 
hui  dans  fon  humiliation  ,  le  plus  vain 


j:  le  plus  crédule  du  monde  ? 

Ajouterai-je  à  ce  filence  general  des 
Rations  fur  un  fait  fi  important  &  fi 
mfible  ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  con- 
ivoir  ,  d’où  en  quarante  jours  ferôit 
enu  ce  volume  d’eau  prodigieux ,  capa- 
!e  de  faire  hauffer  la  mer  du  point  ou 
Ile  eft  aujourd'hui  ,  jufqu’à  quarante 
>udées  au-deffus  des  plus  hautes  mon* 
ignés  du  monde  ?  Que  l’on  ne  corn- 
rend  pas  de  même  ,  ou  ces  eaux  im- 
lenles  fe  {croient  retirées  en  fi  peu  de 
îms ,  puisque  je  défie  de  prouver ,  qu’un 
rolume  d’eau,  capable  de  furmonter  nos 
Inontagnes  les  plus  élevées ,  ait  pu  trou¬ 
er  place  dans  le  centre  de  la  terre  9  &c 
[ue  même  le  contraire  eft  aifé  à  démon¬ 
trer  {  Qu’enfin  il  eft  également  incon- 
tevabie  ,  que  dans  I’elpace  de  quelques 
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mois  ces  eaux  ayent  pû  le  diiliper  ; 
tandis  que  pour  en  faire  perdre  trois  ou. 
quatre  pieds  ,  il  faut  aujourd’hui  des 
milliers  d’années ,  comme  je  l’établirai 
dans  la  fuite  ?  De-là,  n’eft-il  pas  naturel; 
de  conclure  ,  que  pour  foutenir  cette 
opinion  de  l’univerfalité  du  déluge  ,  il 
faut  avoir  recours  au  miracle  ,  &  dire 
qu  ap.es  avoir  tire  du  néant  ces  eauxpro- 
digieufes ,  Dieu  les  anéantit  enluite  ,  ce 
qui  eft  abfurde.  Car  pourquoi  donner, 
tant  d’affaires  à  la  Divinité  ,  pourquoi 
l’obliger  à  un  fi  grand  appareil  ,  pour 
exterminer  une  race  maudite  ?  Ne  pou- 
voit-el’e  pas  l’anéantir  de  fon  fouffle, 
ou  d’un  feul  mot  ?  D’ailleurs  ce  fait  eft 
contredit  par  vos  propres  livres.  Ne  don¬ 
nent  -  ils  pas  a  entendre  ,  que  ces  eaux 
furent  l’effet  d’une  fimple  pluie ,  d’une 
pluie  qui  ne  dura  que  quarante  jours, 
&  qui  par  conféquent  ne  put  égaler 
celtes  ,  qui  tous  les  ans  tombent  pen¬ 
dant  quatre  a  cinq  mois  en  .Abi/Iynie, 
&  dans  quelques  autre  pays  du  monde  ? 
N’ajoutent-ils  pas ,  que  ces  eaux  ne  fe 
retirèrent  que  peu  apeu  (a)  ;  ce  qu 

(d)  ht  cataraclœ  ccell  œpertœ,  funt  ;  & 
ep  pluvia  fitpsr  ter  ram  quadraginta  die  b  as  & 
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marque  qu’un  effet  iuccefiïf  des  cau- 
p  naturelles ,  &  non  un  prodige  fubit 
t  la  toute-puiflanee  de  Dieu  ? 

Vo  us  vous  troublez  ?  continua  Tellia- 
ede  ,  &  vous  trouvez  mauvais  fans 
Diitejjque  j’ofe  attaquer  fi  puifîamment 
îe  tradition  ?  que  vous  croyez  canoni- 
e  par  vos  écritures.  Cependant  fi  vous 
faites  un  peu  d’attention  y  vous  con- 
iendrez  que  mon  lentiment  lut  cet  eve- 
pment  fi  fameux  n’effc  nullement  op- 
bfé  à  ce  que  vous  apprennent  ces  Li- 
res?  que  vous  regardez  comme  iacres . 
ue  ces  mots  toute  La  terre  y  dont  ils  le 
vent  pour  défigner  1  elpace  qui  fut 
ouvert  par  le  Déluge ,  peuvent  égale- 
lent  s’entendre  5  ou  de  tout  le  globe  9 
u  feulement  d’une  de  les  parties  ;  par 
xemple  ,  de  cette  contrée  de  1  Afie  ha*» 
itée  par  Noé  &c  par  la  famille  :  Qu  en 
ffet  ils  ont  été  entendus  en  ce  fens  par 
>lufieurs  de  vos  Sçavans  y  qui  ne  fe  font 
>as  crûs  obligés  de  reconnoître  cette  uni- 
rerfalité5  qu’on  veut  foutenir  malgré  tou*» 

j  yuadraginta  noElihus . . .  »  Rever  fs  que  funt  aqu& 
ieimtes  &  cœperunt  mtnuu  Gen.  cap.  7.  v. 
Il  1.  1 1.  Sc  cap.  8.  v.  3. 
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tes  le*  rai fb ns  qui  la  combattent:  Que  vos 
Livres  mêmes  favorifent  cette  derniert- 
opinion ,  puifque  par  tout  ce  qu’ils  con¬ 
tiennent,  il  eft  évident,  que  Moïfe  n’a  eu 
pour  but  que  d’écrire  l’hiftoire  du  peu- 
Pie  «itiii ,  &  nullement  des  autres  Na- 

*  ^  (  I 

rions  ;  en  iorte  qu’on  peut  dire  avec  lui, 
que  le  Dléuge  dont  il  parle  couvrit  vé¬ 
ritablement  toute  la  terre ,  c’eft  -  à  -  dire , 
toute  la  contrée  qui  étoit  alors  habité^ 
par  Noë  &  par  fes  voifins  :  Qu’on  ne  peut 
pas  d  ailleurs  l’entendre  autrement  , 
fans  donner  aux  paroles  mêmes  de  cet, 
Ecrivain  les  explications  les  plus  abfur- 
des  :  Que  lorfqu’il  dit ,  par  exemple , 
que  tout  ce  qui  eut  vie  périt  fous  les  eaux  {&)\ 
il  eft  impoffîbîe  d’entendre  ces  mots  des 

_ :/T _  *  . 
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eft  également  abfîirde  &  ridicule  de  pen 
1er  ,  que  tous  les  autres  êtres  créés  péri¬ 
rent  dans  ce  naufrage  général ,  &  ne  £ 
font  perpétués  que  par  les  loins  que  Noi 
prit  d  en  conferver  dans  l’Arcbe  ,  puif¬ 
que  pour  ioutenlr  cette  fable ,  il  faudroi 
admettre  qu’il  y  fit  entrer  avec  Jui  ,  j< 

(a)  Covfumpta  eft  omn'is  euro,  Gen.  cap,  /, 
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lie  dis  pas  des  Elephans  des  Rhinocé- 
os  ,  des  Chameaux  6c  autres  animaux 
grands  ou  monftrueux ,  qui  dans  un  lieu 
.irez  étroit  dévoient  occuper  beaucoup 
le  place  ;  je  ne  dis  pas  encore  des  puces  , 
-es  punaifès  6c  autres  vermines  fort  in- 
ommodes  5  mais  jufqn’à  des  cirons  6c 
jn  millier  d  autres  animaux  ,  qui  quoi- 
[ue  plus  petits  encore  que  le  ciron  ,  ne 
liffent  pas  de  fubfïfter  dans  la  nature, 
gu  enfin  comme  le  déluge  de  Deuca- 
,alion  paffoit  chez  les  anciens  Grecs  en- 
ore  greffiers  pour  avoir  été  univerfel , 
moiqu’ilne  fe  fut  fait  fentir  que  dans  la 
îréce;  comme  félon  vos  propres  Livres, 
près  Fembrafement  de  Sodome  5  les  fil¬ 
és  de  Loth  s’imaginèrent  que  leur  pere 
toit  le  feul  des  hommes  reliés  fur  la  ter- 
!e  ;  il  ne  feroit  point  du  tout  étonnant , 
jiie  Noë  fauvé  avec  fa  famille  d’un  dé« 
|ige  qui  avoir  inondé  tout  fon  pays, 
jat  crû  qu’il  eût  couvert  en  effet  tout& 
1  face  de  l’univers. 

Mais  en  admettant  même  votre  lyff* 
pme  fur  ce  fujet ,  je  foutiens  qu’il  ne 
eut  fatisfaire  à  tout  ce  qui  dans  notre 
|!obe  parle  de  la  fabrication  infènfible 
P  nos  terrains ,  6c  des  divers  matêriaiyc 
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que  la  met*  y  a  employés.  Ce  que  vous 
dites  de  ce  déluge  m’a  engagé  à  donner 
une  plus  grande  attention  à  l’examen 
des  montagnes  d’Arménie  ,  fur  l’une  def 
quelles  vous  prétendez  que  s’arrêta  l’Ar¬ 
che  où  Noé  s’étoit  enfermé.  Or ,  j’ai  re¬ 
connu  que  ces  montagnes  contenoient 
dans  leurs  entrailles  autant  qu’aucunes 
autres  du  monde  ,  des  arrêtes  de  poif- 
fons  de  mer  5  des  coquillages  &  des  autres  ; 
matières  étrangères  à  leur  lub fiance ,  tou¬ 
tes  pofées  de  leur  plat  &:  horifontale- 
ment ,  comme  elles  le  font  ailleurs  ;  preu¬ 
ve  fans  répliqué ,  quelles  n’y  ont  point 
été  inférées  du  tems  du  Déluge. 

En  effet  ,  fi  l’infertion  de  ces  corps 
étrangers  dans  ces  maffes  énormes  de-  J 
voit  s’attribuer  à  ce  grand  événement, 
rt’efl-il  pas  certain  qu’ils  y  feroient  pla¬ 
cés  avec  confufion  &  en  tout  fens  ,  le 
peu  de  durée  de  cette  inondation  ne  leur 
ayant  pas  permis  de  s’affaiffer  naturelle¬ 
ment  5  de  leur  plat ,  Se  horiiontalement 
au  globe  ?  D’ailleurs  pour  comprendre 
que  ces  corps  étrangers  enflent  pénétré 
dans  ces  montagnes ,  il  faudroit  fuppo- 
fer ,  ou  que  ces  maffes  entières  fe  fufîent 
formées  pendant  le  peu  de  tems  que  dura 


I27 


fc  Déluge  ,  ce  qui  elt  impofîîble ,  & 
nême  contredit  par  vos  Livres,  qui  lup- 
bofent  qu’eiles  exiiloient  auparavant ,  ou 
>ien  on  ferait  oblige"  de  dire ,  qu’alors  ces 
nontagnes  fe  feroient  tellement  amol- 
ies ,  que  ces  corps  étrangers  auraient 
iu  y  entrer.  Or ,  je  vous  demande  d’a- 
l'ord ,  s’il  n’eft  pas  abfurde  de  le  penfer  ? 
i  qui  ferez  -  vous  croire  que  dans  l’ef¬ 
face  de  lîx  à  iept  mois  les  eaux ,  quel- 
[u’immenfes  que  vous  les  fuppofiez  , 
lyent  pû  pénétrer  ,  amollir  &  liquéfier 
uatre  à  cinq  cens  pieds  d’épaiffeur  de 
jierre  ou  de  marbre  ?  Car  c’eft  dans 
bur  lèin  que  le  trouvent  ces  corps  étran- 
;ers ,  autant  que  nulle  part  ailleurs.  Pour 
péter  un  tel  prodige ,  n’auroit  -  on  pas 
jefoin  d’un  nouveau  miracle  ?  Mais 
pporidez-moi  encore  :  Au  bout  de  lèpt 
pois  que  le  Déluge  eut  duré ,  l’Arche 
e  s  arreta-t-elle  pas  fur  les  montagnes 
[■  Arménie  (  ^  ?  La  Colombe  ne  rap— 
orta-t-elle  pas  à  Noë ,  encore  enfermé 
:ans  cette  Arche ,  une  branche  d’Olivier 
j*)  ?  Ces  montagnes  n’étoient  donc  pas 

fa)  Reqmevitqus  area  menfe  feptimo  fuper 
ornes  ArmenU.  Gsn.  cap.  8.  v.  4. 

I  \{  K  ^  7 1 J  .et  fttfiYlii-  st  À  \  s,  J  . 


alors  des  mafles  moll 
qu’elles  étoïent  capables  de  foutenir  une 
aulïï  lourde  machine  qti  étoit  l’Arche  , 
6c  qu’eiies  port  oient  des  oliviers,  arbres 

L’Egypte  ou  nous  nous  trouvons , 
m'en  a  fourni  une  efpcce  très-linguliere 
6c  à  mon  avis  5  bien  convaincante.  A] 
deux  ou  3  journées  du  Nil  du  côté  de  la 
Libye  ,  &  dans  les  déferts  qui  terminent; 
l’Egypte  à  fon  Couchant  ,  on  trouvé 
plufieurs  ruines  de  Villes  confiderables, 
Les  fables  fous  lefquels  elles  font  enfëve- 
lies3ont  confervé  les  fondem.ens,&  même 
une  partie  des  édifices  ,  des  tours  6c  de* 
fortereffes  dont  elles  étoient  accompa¬ 
gnées  ;  6c  comme  dans  ces  lieux  il  ne 
pleut  jamais ,  ou  fort  peu ,  6c  très-rare¬ 
ment,  il  y  a  apparence  que  ces  vertige.^ 
y  fubfirteront  encore  pendant  pîufieun 
milliers  d’années.  Ces  Villes  détruites 
font  placées  à  peu  près  fur  une  ligne  di 


Nord  au  Sud  ,  ou  fi  vous  voulez  ,  de  h 


Méditerranée  vers  la  Nubie.  Elles  fon  I 
éloignées  ,  comm  e  je  vous  l’ai  dit ,  de 
deux  à  trois  journées  de  l’Egypte  habita¬ 
ble 
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[g,  8c  enfoncées  d’autant  dans  les  de- 
'rts.  Leur  diftances  entr  elles  eft  d  u- 
&  ',  de  deux  ,  8c  quelquefois  de  trois 
i)urnees. 

Si  vous  confultez  le$  Auteurs  A  raoes 
ni  ont  écrit  de  l’Egypte,  ou  les  tra¬ 
itions  du  pays  fur  ces  ruines ,  elles  font 
:s  relies  de  diverfes  Villes  bâties  dans 
bs  déferts ,  ou  par  des  Fées ,  ou  par 
ps  Princes  qui  avoient  voulu  fignaler 
ur  puiffance  ,  en  choififfant  des  poli— 
pns  fi.  extraordinaires  pour  placer  des 
blonies  :  ou  bien  ils  penfoient  à  fepro- 
urér  des  lieux  d’aziie  contre  leurs  en- 
?mis ,  en  bêtifiant  dans  des  lieux  inac- 
pfiîbles  à  des  armées.  Il  feroit  aile  de 
lire  voir  le  peu  de  fondement  de  ces 
Fies,  8c  l’impofiibilité  aufli  bien  que 

folie ,  qu’il  y  eût  eu  à  bâtir  des  Villes 
p  des  endroits  éloignés  de  deux  a  trois 
|)urnées  des  pays  habités.  Elles  n  au— 
pient  pu  y  être  conilruites ,  ni  les  ha- 
:  iitans  y  fubfifter ,  que  par  des  dépen¬ 
ds  immenfes  ,  puifqu’il  eût  fallu  y  por- 
!  br  jufqu’à  de  l’eau ,  8c  que  par  la  moin¬ 
dre  interruption  des  caravanes  de  l’E- 
jjypte  avec  ces  Places,  on  été  auroit  con¬ 
tint  d’y  mourit  de  faim  ,  8c  de  foif. 


Qu’ellesont 
rtc  des  Ports 
de  mer» 
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Ajoutez  que  les  Habit  ans  de  ces  Villes 
qui  dévoient  être  très-peuplées ,  comme 
on  le  juge  par  l’étendue  de  leurs  rui¬ 
nes  ,  n’auroient  eu  aucun  commerce  ,  j 
par  le  moyen  duquel  ils  euffent  pu  fe- 
maintenir.  5 

Mais  indépendamment  de  ces  confia  J 
dérations ,  que  l’on  examine  la  polîtion  ' 
de  ces  Villes,  comme  je  l’ai  fait  ,  en 
commençant  par  celle  où  étoit  fituédm 
tems  d’Alexandre  6c  des  Romains  le 
Temple  de  Jupiter  Ammon:  il  fera  évi¬ 
dent  ,  qu’elles  ont  été  fucceffivementlesr 
Ports  de  Mer  de  l’Egypte.  La  Ville  &S! 
les  Ports  d’Alexandrie  ont  fuccédé  à  la 
Ville  6c  au  Port  célébré  par  le  Tem¬ 
ple  de  Jupiter  Ammon  ;  celui-ci  avoir 
fuccédé  à  la  plus  prochaine  des  autres 
ruines  ,  que  l’on  rencontre  en  remon-i 
tant  vers  la  Nubie,  6c  celle-là  aux  fui- 
vantes.  Pour  preuve  de  ceci ,  on  remar¬ 
que  au  devant  de  toutes  ces  ruines ,  du 
côté  du  Septentrion  ,  &  de  la  mer  Mé¬ 
diterranée  ,  l’endroit  qui  leur  fervoit  de1 
port.  Les  bafïins  n’en  font  pas  même 
encore  totalement  comblés ,  6c  l’on  en1* 
diftingue  aifémentla  forme  6c  l’étendue. 
Je  ne  doute  point  que  fi  en  divers  en- 
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fcroits  de  ces  baflîns  on  creufoit  dans  les 
labiés  dont  ils  font  en  partie  remplis , 
In  n’y  trouvât  des  relies  de  bâtimens. 
Mais  je  n’avois  ni  allez  de  monde,  ni 
Iflez  de  vivres  6c  d’eau  pour  entrepren- 
lire  un  pareil  travail ,  que  le  hazard  pou- 
[oit  prolonger  infiniment. 

La  pofition  de  ces  ruines  eft  toujours 
Jur  un  lieu  plus  élevé  que  les  baflîns  ; 
[le  ces  baflîns  font  prefque  tous  environ- 
lés  de  rochers  ,  excepte' en  quelques  en¬ 
trons  ,  qui  fans  doute  fervoient  d’entrée 
I  chaque  port.  On  voit  au  devant  de  quel- 
lu’unei  de  ces  ruines  des  terrains  élevés 
lomme  elles ,  avec  quelques  vertiges  de 
lâtimens  :  c’étoient  probablementdesUles 
I  ont  le  port  étoit  formé.  Ces  Villes  n’ont 
lu  fervir  à  d’autres  ufages  ;  6c  il  n’a  pas 
lté  poflîble  que  leurs  habitans  fubfîftafi- 
■but  en  ces  lieux  autrement  que  par  le 
fccours  de  la  Mer.  Us  n’ont  dû  être  éc¬ 
lopés  qu’au  trafic  ;  6c  ils  ne  pouvoient 
lecevoir  les  chofes  néceflaires  à  la  vie 
lu’à  la  faveur  des  bâtimens ,  qui  les  leur 
Ipportoient  des  bouches  du  Nil  ,  alors 
lien  fupérieures  à  l’endroit  où  elles  font 
limées  à  préfent. 

|i  A  mefure  que  celle  de  ces  Villes  qui. 
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étoit  la  plus  voifine  de  la  Nubie  ?  fut 
abandonnée  des  eaux  de  la  mer ,  on  en 
bâtit  une  autre  plus  voifine  de  les  ri¬ 
vages  }  au  lieu  le  plus  propre  pour  1  a - 
bord  des  Bâtimens:  c’eft  la  fécondé  des 
Villes  ruinées  qu’on  rencontre  9  en  def 
Cendant  par  le  défert  de  la  Nubie  vers 
la  Mer.  A  celle-ci  en  fuccéda  une  troi- 
lléme ,  qui  fut  remplacée  par  celle  de  Ju¬ 
piter  Ammon.  Enfin  cette  dernière  ÿ 
été  remplacée  elle- meme  par  la  Ville  & 
le  Port  d’Alexandrie ,  qui  fervent  aujour11 
d’hui  d’azileaux  Vaiffeaux  ?  qui  abordent 
en  Egypte  au  Couchant  du  Nil ,  comm( 
Damiette  en  lert  à  ceux  qui  abordent  di 
coté  du  Levant.  Mais  dans  peu  de  terht 
ce  Port  déjà  plus  d’à  moitié  comble  obli 
géra  les  marchands  à  l’abandonner  ?  î 
profiter  d’un  nouvel  azile  ?  que  la  dimb 
nution  fiicceifive  de  la  Mer  offrira  à  leur 
Bâtimens.  Des  terrains  plus  avances  ?  6 
prêts  à  paroître  dans  un  fond  de. a  pe 
profond ,  ne  tarderont  pas  à  fe  montrer 
&  je  fuis  perfuadé  que  dans  deux  a  troi 
mille  ans  Alexandrie  fera  plus  éloigne 
des  bords  de  la  mer ,  que  ne  le  font  ai 
jourd’hui  les  ruines  du  Temple  de  Ju¬ 
piter  Ammon  ?  où  l’on  ne  trouve  dép 
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lus  que  quelques  fépuîtures  anciennes, 
es  belles  Eglifes  d’Alexandrie  couver- 
es  en  Mofquées ,  font  5  comme  vous 
:avez  y  les  feuls  édifices  qui  relient  dans 
enceinte  des  nouvelles  murailles  ?  oii  cl- 
;  fut  renfermée  il  y  a  fix  à  le  t  cens 
ins.  Les  Maifons  que  le  peuple  habite , 
but  bâties  furie  fable  5  dont  la  plus  gran- 
e  partie  de  fon  Port  a  été  comblée  il  y 
deux  ou  trois  cens  ans. 

La  grande  8c  la  petite  Syrte  fi  re- 
ommées  dans  fhiftoire  Romaine,  oc  tou- 
zs  deux  affiles  fur  le  bord  de  la  Mer  * 

|.  n’y  a  que  leize  à  dix- fept- cens  ans  , 
n  font  déjà  allez  éloignées.  Il  eft  vrai , 
|ue#  c’ell:  autant  à  caufe  du  peu  de  fond 
le  là  Mer  fur  toute  cette  côte  Africaine, 
|ue  par  la  diminution  de  fes  eaux.  Si 
ous  entrez  dans  les  deferts  dont  cette 
ôte  eft  bordée  5  quels  vei tiges  ce  quelles 
races  n’y  trouverez  vous  pas  5  comme 
n  Egypte  ?  des  Villes  8c  des  Ports  qui 
r  fteurilïoient  autrefois  ?  Les  apparences 
les  Ports  5  8c  les  veftiges  des  Batimens 
pii  les  environnoient  ,  y  fubfiftent  en 
:ent  endroits.  Des  barques  pétrifiées  en- 
iérement  ou  en  partie  ,  qu’on  trouve  a 
rente  8c  quarante  journées  de  la  Mer  ^ 
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àinfi  que  dans  les  endroits  qui  en  font  plus 
voifins  ;  des  coquillages  fans  nombre 
mêlés  aux  fables  des  déferts ,  ou  attachés 
à  des  rochers  &  à  des  montagnes  [qu’on  y 
rencontre  de  tems  en  tems  ;  des  vallons1 
à  leur  pied  remplis  auffi  de  coquillages  ; 
des  bancs  entiers  qu’on  en  découvre  dans 
d’autres  endroits  ,  font  des  témoignages 
certains  que  la  mer  a  couvert  toutes  ces, 
contrées. 

En  effet ,  fi  la  mer  ne  leur  avoit  pas' 
été  fupérieure ,  fi  elle  n’avoit  pas  fumage 
aux  déferts  brûlans  de  la  Libye ,  trouve- 
roit-on  ces  traces  de  fon  féjour  en  des 
lieux  fi  éloignés  d’elle  ?  furtout  ce  grand 
nombre  de  coquillages  de  mer  7  dont 
leurs  fables  font  parfemés  ,  ou  qui  font 
attachés  aux  rochers  ?  S’eft-on  apperçu 
jufqu’à  ce  jour  qu’il  fe formât  même  des 
coquillages  de  terre  en  des  lieux  qui  5 1 
comme  ceux-là  ,  n’éprouvent  jamais  au¬ 
cune  humidité  ? 

Vifitez,  Moniteur  ?  ce  monticule  fi- 
tué  au  Sud-Eft  du  grand  Sphinx  des  Py¬ 
ramides  5  fupérieur  à  leurs  bafes  de  quel¬ 
ques  toiles  ?  Sc  éloigné  d’elles  de  deux  ou 
trois  cens  pas  feulement.  Vous  trouve¬ 
rez  encore  fur  fon  fommet  beaucoup  de 
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bquillages  ,  &  des  veftiges  de  celle 
a  féin  de  laquelle  il  eft  forti.  Ledéfert 
l’entrée  duquel  ce  rocher  ôc  les  Pyra- 
|ides  font  fituées ,  eft  le  même  qui  con¬ 
fit  en  Libye  ;  &:  la  fécherefle  qui  y 
Igné  ,  malgré  le  voifinage  du  Nil  ?  eft 
te  j  ufte  peinture  de  ce  qui  fe  voit  dans 
!  fuite  du  défer t. 

La  dénomination  d’une  infinité  d' en- 
toits  que  la  mer  y  a  couverts ,  comme 
ans  le  refte  de  l’Afrique  ,  en  eft  encore 
i  autre  témoignage  fubfiftant  parmi  les 
mples  les  plus  voifins  de  ces  déferts. 
eft  ainfi  qu’ils  difent  la  mer  de  Barca  , 
mer  de  Bornéo  ,  de  Cyréne  ,  de  Ju¬ 
ter  Ammon  ?  pour  défigner  les  cèle  rts 
ai  leur  ont  fuccedé.  Vos  Géographes 
jernes  les  défignent  encore  fur  leurs 
artes  par  ce  terme  de  mer  ,  le  nom  de 
I  |ur  état  precedent  s’étant  confervé  , 
lême  après  la  retraite  des  flots.  On  lit 
ans  l’Hiftoire  du  premier  &  du  lecond 
técle  du  Mahométifine ,  qu’on  creufii 
;i  canal  de  cette  ville  du  Caire  à  la  mer 
ouge  ,  par  lequel ,  à  la  faveur  du  Nil  , 
a  voituroit  jufques  dans  cette  mer  les 
•ovifions  pour  la  Méque  &  pour 
Arabie,  Il  n’en  refte  plus  de  veftiges. 


On  voit  feulement  à  l’extrémité  de  h 
merRouge  le  bout  d’un  canal  creufé  dans 
le  roc ,  dont  la  fuite  eft  couverte  de  fable'. 
Que  ce  foit  celui  dont  fhiftoire  nou< 
parle,  ou  quelque  autre  ,  il  eft  toujours  : 
certain  que  lorfque  ce  canal  fut  crcufé  J  j 
la  mer  étoit  au  moins  fupérieure  de 
quelques  pieds  au  niveau  du  fond  ,  qur 
au  ourd’hui  eft  lui  -  même  fupérieur  de| 
plufieurs  pieds  à  la  fuperfîcie  de  cette 
mer  ;  preuve  fans  répliqué  de  fl  diminu¬ 
tion.  Auffi  les  vaiffeaux  qui  venoient 
jufquau  Suez  il  n'y  a  pas  cinquante  ans, 
aujourd’hui  font  obligés  de  mouiller  à 
quinze  ou  feize  milles  de-là.  On  ignore 
même  où  étoient  fituées  la  ville  &  le  port 
de  Colzum ,  dont  parlent  les  premiers 
hiftoires  du  Mahométifme ,  &  qui  don- 
noient  alors  leur  nom  à  l’extrémité  de 
lamerPvouge. 

-Snïtes  fa-  C’eft  dommage  que  Néron  n  ait  pa<  | 

tnres  ae  la  eu  }e  loifir  d’achever  le  canal  qui 

de  u  mer.  avoit  entrepris  de  creuier  entre  1  R- 
pire  &  la  Morée  :  il  ferait  déjà  poui 
nous  une  preuve  fenlible  &  remarquable 
de  la  diminution  du  volume  de  la  me 
qu’il  y  aurait  fait  couler.  Il  y  a  cepen¬ 
dant  dans  vos  hiiloires ,  comme  dan  : 

k 


/ 


I 


!s  nôtres  ?  beaucoup  de  témoignages 


p  femblables  ouvrages  portés  a  leur 
;rfeâion  ,  fans  que  nous  ayons  fait  plus 
attention  aux  caufes  cle  leur  abolition  , 
j  de  la  cellation  de  leur  ufage.  Un  jour 
!i  paflera  de  France  en  Angleterre  ,  6c 
Elpagne  en  Afrique  à  pied-fec,  fans 


f  on  foit  peut  -  être  plus  inftruit  alors 
P  E  diminution  des  eaux  de  la  mer , 


ie  nous  le  fommes  aujourd’hui  ,  en 
^courant  une  infinité  de  terrains  con¬ 
nus  ?  qui  nétoient  pas  autrefois  féparés 
,r  des  eaux  moins  profondes.  Com- 
!  len  d’Iflesfe  font  unies  ainfi  les  unes  aux 
I  ares ,  ou  ont  augmenté  nos  Continens  ? 
union  d’un  terrain  à  un  autre  eft  rou¬ 
lage  aétuel  de  la  diminution  des  flots  ; 
I  lais  comme  il  eft  long  &  infenfible , 
I  pus  n’en  fommes  pas  mieux  inftruits 
I  fe  la  Caule  dont  il  eft  1  effet  ,  parce  que 
I  )us  ignorons  l’état  antérieur  des  lieux 
l  |*ja  effacés  de  la  mémoire  des  hommes. 
I  juel  fera  leur  étonnement  ,  lorfque  par 
Ifouifement  des  mers  qui  conduifent 
li  Elpagne  en  Amérique,  ils  trouveront 
I  ms  les  terrains  qu  elles  auront  abandon— 
B| s,  aes  piaftres  Mexicaines  &  des  lin— 


? 


)ts  d  01  &  a  argent  !  On  en  trouvera 
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dans  les  pierres  qu  011  tirera  des  monta¬ 
gnes  ,  pour  élever  des  bàtimens.  Il  sy 
verra  r-  des  émeraudes  ,  des  perles  ,  de: 
diamans  5  &  de  toutes  les  pierres  pré- 
cieufes  qu’on  rapporte  de  l’Orient  5  & 
qui  fe  font  perdues  avec  les  vaifieau: 
brifés  fur  la  route  de  nos  côtes  à  celle: 
de  f  Amérique.  On  y  rencontrera  même 
des  vailfeaux  entiers  ;  &  fi  le  bronze  & 
le  fer  n’étoient  pas  fiyets  à  la  rouille  & 
à  fe  con  fumer  5  011  y  verroit  des  canon:’ 
de  bronze  6c  de  fer  ,  dont  on  ignorera 
peut-être  alors  fufage.  Mais  on  remar¬ 
quera  leur  forme  appliquée  dans  la  pierre 
6c  ce  qui  paroîtra  plus  furprenant  encore 
à  cette  poftérité ,  on  y  découvrira  fem 
preinte  des  armes  6c  des  devifes,  que  pot 
tent  nos  canons  de  bronze.  ! 

Comment  5  Monfieur  ,  m’écriai- je  d 
cet  endroit  ,  comment  au  milieu  de 
plaines  éloignées  de  tous  les  Continens 
que  le  vafte  Océan  tient  aujourd’hui  en 
févelies  fous  fes  flots  ,  où  il  n’y  aura  r 
rivières  ,  ni  terres  5  pourroit-il  fe  fait 
qu’il  y  eût  un  jour  des  habitans  ;  qu’o 
y  bâtît  des  villes  y  6c  qu’on  y  ouvrît  I 
fein  des  montagnes  ,  pour  en  tirer  h 
matériaux  propres  à  leur  conftruftion 


ï  39 

I  >uand  même  il  feroit  pôffible ,  comme 
(  aus  voulez  le  perfuader  ,  que  les  eaux 
jmmenfes  dont  ces  lieux  font  à  preTent 
U  ouverts  ,  vinfont  à  s’épuifer  totalement , 

J  )mment  ces  terrains  faumâtres  ,  d'une 
jiibftance  de  fable  ou  de  vafe ,  fans  au- 
l;infecours  d’eau  douce,  pourroient-i!s 
I  pvenir  fertiles  ,  habitables  &  habités  ? 

|  Oui,  Moniteur  ,  répliqua  notre  V oya- 
leur  ;  ce  fait  eft  très-poflible.  Il  arrivera 
N  lême ,  comme  e  vous  le  prédis  ;  &  ces 
laines  au.ourd’hui  fous-aquatiques  ne 
I  rront  pas  un  four  moins  fertiles  ,  du 
k  pins  en  plulîeurs  endroits  ,  que  les  pays 
s  plus  cultivés  de  votre  Europe.  Fai- 
[  es  attention  ,  s’il  vous  plaît  ,  que  les 
|i  ii  fléaux  ,  les  rivières  ,  les  fleuves  ,  la 
I  iibftance  même  de  notre  terre ,  oit  nos 
|  liantes  &  nos  bleds  fe  nourriffent ,  font 
!  es  chofes  accidentelles  au  globe  ,  pofl- 
I  prieurs  à  la  découverte  de  fes  premiers 
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forains,  &  qu’elles  leur  doivent  leur  ori- 
ine.  Imaginez-vous  donc  qu’il  n’y  avoir 
jiende  tout  cela,  lorfquela  première  & 
i  plus  haute  de  nos  montagnes  éleva  fa 
Sête  au-deffus  des  flots ,  tk  commença  à 
jb  montrer.  Ce  point  s’accrut  à  méfure 
pie  les  eaux  de  la  mer  s’abaifierent ,  6c 


Comment 
nos  terrains 
ont  com¬ 
mencé  à  le 
découvrir* 
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s'augmentant  d’un  jour  à  Fautre  ,  il  for-»' 
ma  enfin  une  petite  Isle.  Il  en  parut  en- 
fuite  plufieurs  autres  autour  d’elle  ;  &  ] 
les  eaux  qui  les  féparoient  continuant  à 
diminuer,  elles  s’unirent  enlemble  ,  & 
formèrent  une  plus  grande  étendue.  Cd 
qui  arriva  en  un  endroit  du  globe,fe  fit  de 
meme  enfuite  dans  plufieurs  autres.  C’elb 
de  ccs  nouveaux  terrains  d’abord  fort  pe¬ 
tits  ,  que  par  la  diminution  infenfible  & 
continuelle  de  la  mer  5  font  fortis  de-t 
puis  ces  grands  Continens  que  nous  ha¬ 
bitons  ,  cette  infinité  d’Islcs  dont  ils  font 
environnés ,  &  dont  la  mer  eft  femée  ; 
&  ces  Isles  avec  ces  Continens  ne  feront 
qu’un  tout ,  lorfque  les  eaux  de  la  mer  fe¬ 
ront  totalement  épuifées. 

Qu’il  ait  régné  des  vents  fur  la  mer  A 
ou  qu’il  n’y  en  ait  point  eu  5  avant  que  no< 
premiers  terrains  ayent  commencé  à  fi 
montrer ,  il  eft  fort  indifférent  de  le  fça- 
voir.  Mais  il  y  avoit  certainement  dfe| 
courans  dans  la  mer  ,  puifque  c’eft  pat 
leur  fécours  que  nos  montagnes  fe  font 
élevées  ,  &  que  fe  font  creufés  les  abîmes . 
dont  la  matière  a  fervi  fans  doute  à  leui 
conapofition. 

Auffi-tôt  qu’il  y  eut  des  terrains  3  il } 


v.< 
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1  put  certainement  des  vents  &  des  pluies  * 
s  tjui  tombèrent  fur  les  premiers  rochers.  Il 
|  i.e  fit  alors  une  veine  d’eau  qui  rapporta 
|  j:es  pluies  à  la  mer  ^  d’où  elles  avoient 
[  bté  tirées.  Cette  veine  fe  groffit  &  fe  pro¬ 
longea  ,  à  meTure  que  le  terrain  s’éten- 

[  fit.  La  veine  d’eau  forma  le  ruiiîeau , 
1,  blufieurs  ruifieaux  formèrent  une  riviere  ; 
Il  te  des  rivières  fe  formèrent  les  grands 

2  jleuves.  Les  rayons  du  Soleil  ?  le  chaud  , 
I  b  froid  ,  les  vents  &:  les  pluies  agifiant 
I  ur  le  sommet  des  rochers ,  les  moulu¬ 
rent  dans  leur  fuperficie.  Une  partie  de 

mr  pouffiere  &  de  leurs  débris  empor¬ 
te  par  les  pluies  &  par  les  vents  des  lieux 
's  plus  élevés  jufqu’aux  inférieurs ,  s’y 
mafia  ;  une  autre  fut  entraînée  par  les 
aifleaux  dans  le  sein  de  la  mer  ;  une  au¬ 
be  s’arrêta  à  leurs  embouchures.  Là  les 
erbes  5  les  racines  &  les  arbres  que  la 
1er  nourrifioit  dans  fes  eaux  faumâtres  ? 
bncontrant  un  limon  plus  doux  ?  reçu- 
bnt  une  nouvelle  fubilance  ,  qui  leur  fit 
;erdre  leur  amertume  &  leur  âcreté.  Ain- 
de  mannes  que  ces  plantes  avoient  été 
:  ifques-Ià  ,  elles  fe  terreftriierent  5  s’il 
ji’eft  permis  de  parler  delà  forte. 

Y  os  Naturaliftes  prétendent  ?  jelefçai  5 
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quelepafiagedes  produâions  de  la  mer 
en  celles  de  la  terre  n’eft  pas  poffible,  non 
plus  que  le  changement  de  certaines  fub- 
ftances  en  d’autres,  leur  efience  étant in- 
commuable.  J’aurai  lieu  dans  la  mite 
d’examiner  cette  queftion.  Du  reite , 
s'il  eft  vrai  ,  comme  on  n  en  peut  dou¬ 
ter  ,  qu’il  croît  dans  la  mer  diverfés  for¬ 
tes  d’arbres  ;  quil  croît  dans  la  mer  Rou¬ 
ge  des  champignons  de  plufieurs  eipeces 
très  parfaites  ,  qui  molles  au  commence¬ 
ment  ,  fe  pétrifient  dans  la  fuite  5  ^ 
toutes  les  mers  produifent  une  infinité 
d’herbes  différentes  ,  même  bonnes  à 
manger  :  pourquoi  ne  croirions-nous1 
pas  f  que  la  femence  de  ces  chofésf 
donné  lieu  à  celles  que  nous  voyons  fir 
la  terre,  &  dont  nous.faifons  notre  nour¬ 
riture  ?  Lorfque  par  le  reflux  la  mer  : 
baiffé  fur  les  côtes  d’Irlande ,  les  haï* 
tans  vont  arracher  des  rochers  une  herty, 
frifée  très -bonne  à  manger  ,  femblable 
la  chicorée.  Ils  la  filent, &  la  mettent  dar¬ 
des  barils.  Les  Plongeurs  du  Chily  e 
vont  cueillir  auffi  dans  le  fonds  de  1 
mer  à  trois  ou  quatre  Rafles,  &  la  noir, 
ment  du  Goimon ,  qu  ils  aiment  foi 
Notre  chicorée  frifée  eft  provenue  vra 


I  femblablement  de  cette  plante  marine* 

>  p’eft  ainfi  ,  comme  j’en  fuis  perfuadc  , 
|  jue  la  terre  fe  revêtit  d’abord  d’herbes  6c 
I  fe  plantes^,  que  la  mer  enfermoit  dans 
|  |ès  eaux  :  c’eft  en  cette  forte  que  les  ter- 
I  ains  que  les  Ilots  abandonnent  ,  arrofes 
:  le  l’eau  des  pluies  &  des  rivières  ,  nous 
i  Offrent  tous  les  jours  des  arbres  6c  des 
[  plantes  nouvelles. 

[  A  mefure  donc  que  ces  plaines  fous 
j  quatiques ,  dont  je  vous  parfois  d’abord , 
I  e  découvriront ,  6c  nous  enrichiront  de 
Louveaux  biens ,  les  rivières  de  l’Europe 

I  détendront  auffi  de  jour  en  jour  ,  en  fui- 
ant  par  les  terrains  découverts  la  mer  qui 
j^s  fepare  de  l’Amérique.  Les  rivières  de 
Amérique  s’avanceront  de  leur  côté 
i  ers  1  Europe ,  au  travers  des  terrains  que 
;  t  nier  aura  abandonnés  ,  jufqu’à  ce  que 
:  es  rivières  le  rencontrent,  ou  aboutiflent 
putes  à  l’endroit  le  plus  profond ,  6c  y 
arment  un  lac.  Tel  eft  celui  de  la  mer 
j-afpienne  ,  dans  laquelle  viennent  fe 
pndre  plufieurs  rivières  de  toutes  les  par¬ 
es  de  1  Afie.  Des  pluies  qui  tomberont 
i  jifuite  fur  les  nouveaux  terrains ,  il  fe  for- 
I lera  des  ruifleaux  ;  6c  ces  ruiffeaux 
produiront  des  rivières  ?  qui  augmentant 
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la  fertilité  de  ces  terres  vierges,  fourniront 
aux  hommes  &  aux  animaux  de  ces  nou¬ 
veaux  pays  les  chofes  néceffaires  à  leur 
fubliftance. 

Mais  avant  que  l’Océan  découvre  les 
vaftes  terrains  ,  qu'il  cache  d’Europe  en 
Amérique  ,  une  infinité  d autres  prêts  à 
paroître  en  cent  endroits  de  la  mer  don¬ 
neront  lieu  à  la  multiplication  du  genre 
humain  ,  en  multipliant  &  prolongeant  ‘ 
les  terrains  dont  il  tire  fa  fubliftance.  Tels  ' 
font  les  bas-fonds  qu’on  remarque  entre  j 
la  Corfe  &  l  lsle  de  Mayorque  ;  tel  eft 
notre  Archipel  ?  ou  la  mer  Blanche  ,  qui 
a  fi  peu  de  fond  ,  &  une  infinité  d’en-  ! 
droits  de  la  Méditerrannée.  Tels  font 
l’Archipel  de  St.  Lazare  dans  les  Indes  é 
le  grand  banc  de  Terre-Neuve ,  ces  mers' 
fi  peu  profondes  ,  qui  féparent  f  Angle¬ 
terre  delà  Norvège;  celles  qui  baignent 
les  côtes  d’Allemagne  5  de  Hollande  ,  de 
France.  Telle  eft  dans  la  mer  Baltique, 
cette  chaîne  de  montagnes  appeilée  /< 
Bomeur  »  mille  autres  pareilles  ?  que  h 
Nature  s’empreffe  d’offrir  à  nos  yeux.  Le 
baffin  même  de  la  Méditerranée  5  ceu: 
de  la  mer  Cafpienne  &  de  la  mer  Baltique 
feront  defféchés  ,  long-tems  avant  que 
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5cé an  nous  laiffe  le  chemin  libre ,  pour 
1er  par  terre  en  Amérique. 

Toutes  les  rivières  &  tous  les  fleuves 
ai  aboutiflent  Aujourd’hui  à  là  Méditer- 
née ,  continueront  cependant  de  cou- 
r  par  le  Détroit  de  Gibraltar  à  l’Océan  , 
ir  les  plaines  qu’il  nous  aura  montrées  , 
ifqu’à  ce  que  la  mer  Méditerranée  ait 
aiffé  dé  forte ,  que  le  fond  du  Détroit 
)it  fupérieur  au  niveau  de  fes  eaux.  La 
1er  Noire  ceffera  elle-même  de  commu- 
iquer  avec  la  Méditerranée  par  le  Bof- 
hore  de  Thraee  ,  qui  a  fi  peudeprofon- 
eur  y  enforte  que  la  met  Noire  8c  la  Mc- 
iterranée  ne  feront  plus  y  comme  la  mer 
Calpienne  y  que  des  lacs  fans  communica- 
ion  entr’eux  y  ni  avec  l’Océan.  Ces  lacs 
lux-mêmes  ,  maintenus  d’abord  par  les 
iviéres  qui  s’y-  rendront ,  diminueront 
nfuite  de  fuperficie  comme  l’Océan  , 
>arce  que  les  rivières  elles-mêmes  s’afo 
bibliront  ,  les  pluies  n’étant  plus  entre- 
enues  par  tant  de  nuages  de  vapeurs  , 
jui  leur  font  fournies  par  les  mers  ,  plus 
îtendues  aujourd’hui  ,  qu’elles  ne  le  fe¬ 
ront  alors.  En  effet,  n’éprouve-t-on  pas 
aujourd’hui  à  Marfeille  beaucoup  plus  de 
iechereffe  >  qu’il  n’y  en  régnoit  il  y  a 
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quarante  à  cinquante  ans  ,  avant  qu  on 
eût  deflèchédu  coté  du  Rhône  un  étang, 
qui  donnoit  lieu  aux  pluies  plus  abon¬ 
dantes  alors  ,  &  à  la  plus  grande  fertilité 
de  fon  terroir-?  C’elb  ainli  qu’il  ne  pleut 
prefque  jamais  dans  ce  pays-ci ,  ni  dans 
les  pays  de  l’Afrique  éloignés  de  la  mer , 
ni  à  Hifpahan  ,  ni  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Perfe ,  qui  eft  fans  rivières  & 
fans  lacs  capables  de  fuppléer  à  l’éloigne-,: 
ment  de  la  mer.  C’eft  par  une  raifon  con¬ 
traire  ,  que  les  pluies  font  fréquentes  dans 
tous  les  pays  qui  en  font  voilins  ,  ou  qui 
ont  des  étangs  &  des  rivières ,  d’où  les 
vents  peuvent  emprunter  de  l’humidite.w 
u  f  Je  ne  doute  pas  ,  Moniteur ,  continu; 
longation  Telliamed ,  que  vous  n’ayez  obièrvé  1; 
^  maniéré ,  dont  fe  forment  fur  les  bord 
de  l’Océan  les  lits  des  nvieres  qui  y  corn 
lent.  Le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  crcufij 
d’abord  des  paffages  à  les  eaux  :  elle  f 
porte  alors  avec  violence  dans  les  endroit 
les  plus  élevés  ;  &  les  abandonnant  en-; 
fuite  avec  la  même  rapidité  ,  elle  s’entre¬ 
tient  des  routes ,  qui  font  fuivies  par  le; 
ruiiî'eatix  &  par  les  rivières.  Cette  agita¬ 
tion  des  flots  fe  répétant  fouvent  depuij 
la  découverte  des  Premières  montagnes 
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ils  routes  que  les  eaux  de  la  mer  ont  en~ 
fctenues  ,  ièrvent  de  canal  à  toutes  les 
lux  qui  tombent  fur  la  fuperficie  du  glo- 
p  y  pour  le  rendre  enfuite  à  la  mer.  C’eft 
jnfi  y  pour  vous  preTenter  un  exemple 
!>nnu  de  cette  vérité  ,  que  le  vallon  ou 
pule  aujourd’hui  la  Seine  depuis  là  four— 
b  juiqu’à  l'Océan ,  a  été'  creufé  par  le 
bx  Si  le  reflux  ,  qui  continue  encore  à  le 
enfer  de  même  à  fon  embouchure  pro 
lie  le  Havre  de  Grâce.  Que  les  eaux  ne.  ‘ 
poduifent  pas  aujourd’hui  le  même  ef- 
t  aux  embouchures  qui  coulent  à  la  Mé- 
terranée ,  c’eft  parce  qu’elles  en  font 
npêchées  par  la  barrière  y  que  l’Elpa- 
pe  Si  l’Afrique  ont  oppofée  à  leur  flux 
:  reflux  ,  Si  parce  que  les  eaux  refferrées 
ms  un  petit  baflîn  n’ont  plus  ,  comme 
it  refois,  l’agitation  qu’elles  reçoivent 
|ans  des  mers  vaftes  du  mouvement  an- 
ael  du  globe  autour  du  foleil ,  Si  de  fou 
touvement  journalier  fur  lui -même, 
i’eft  ainfi  ,  qu’une  eau  reflerrée  dans  un 
obelet  porté  à  la  main  n’eft  point  fu jette 
a  même  mouvement ,  que  celle  qui  fe  - 
)it  portée  dans  un  fort  grand  vafe. 

C’eft:  ce  même  flux  &  reflux  fécondé 
es  vents  ,  qui  éléve  d’abord  vers  une 
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çote  la  fupetficie  de  la  mer ,  dont  le  poids 
creffant  les  eaux  inférieures,  les  oblige  en4 


fuite  de  couler  avec  rapidité  vers  le  rivage 
oppofé ,  où  il  produit  encore  le  même' 
effet.  Ceft  l’élévation  fucceffive  des  eam 
que  ce  mouvement  caufe  ?  tantôt  vers  un 
endroit  des  côtes  5  &:  enfuitç  vers  1  autre  : 
qui  donne  lieu  aux  cour  ans  alternatifs  d< 
toutes  nos  mers  ,  par  qui  ont  été  formée, 
nos.  montagnes  &c  ces  vallees  perpétuelle 


' 
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qui  les  partagent.  Car  paflant  avec  rapi 
dite  fur  leur  fond ,  entre  des  amas  de  fabl< 
o  u  de  vafe  ,  tantôt  en  un  lens ,  &c  enluitt 
en  un  autre ,  ils  les  minent  &  feparent 
eompofant  ces  hauts  &  ces  bas  que  l’on } 
remarque.  C’eft  un  ouvrage  eternel  pou,- 
elle  dans  tous  les  lieux ,  où  fon  flux  &  re¬ 
flux  ,  joint  aux  courans,  arrive  avec  liber 
té.  Ces  courans  ajoutent  de  la  vafe ,  ou  i 
n’y  avoit  auparavant  que  du  fable  ;  il 
portent  du  fable  où  il  n’y  avoit  que  d 
la  vafe.  Par  ce  moyen  ils  diminuent  dan 
un  endroit  ces  malles  qu’ils  ont  formées 
pour  aller  les  augmenter  dans^un  autre. 

C’eft:  ce  que  nous  remarquons  dan 
nos  montagnes  déjà  forties  du  fein  de 
flots ,  &  que  notre  poftérité  trouvera 
la  fuite  de  celles  dont  nos  terrains  for 
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hargés.  Telles  feront  celles  entre  Iefe 
|uelles  la  Seine  coulera  à  l’avenir ,  de-, 
mis  le  Havre  où  fes  eaux  fe  rendent  au- 
ourd’hui  à  la  Mer,  jufqu’aux  endroits 
es.  plus  éloignés  où  elles  couleront  dans 
a  fuite.  Ces  montagnes  n’auront  rien  de 
lifférent  de  celles  qui  la  bordent  depuis 
Paris  jufqu’au  Havre.  On  y  rencontrera 
les  lits  de  marne ,  de  vafe  pétrifiée ,  de 
àble  endurci,  avec  des  mélanges  de 
coquilles  de  mer  ,  d’arrêtés  de  poiffons 
z  d’autres  matières  étrangères  ,  comme 
m  en  trouve  aujourd’hui  dans  la  com- 
lofition  des  montagnes ,  entre  lefquel- 
es  elles  fe  portent  à  la  mer.  C’eft  celle- 
:i  qui  les  a  toutes  formées  ;  6c  elle  com¬ 
mue  à  en  fabriquer  la  fuite  ,  en  fe  te¬ 
rrant  du  côté  d’Angleterre  6c  d'Irlan¬ 
de. 

On  a  beau  dire  ,  que  fur  les  côtes  de 
Sformandie  la  mer  gagne  continuelle- 
aient  dans  les  terres.  N’eft-il  pas  con¬ 
tant  que  harfleur  ,  qui  autrefois  fervoit 
le  Port  à  la  Ville  de  Rouen  ,  6c  où 
’on  voit  encore  les  tours  que  la  mer  a 
ruinée* par  fes  vagues,  elt  déjà  éloigné 
de  fes  bords  ?  Le  havre  qui  lui  a  fuc- 
céde ,  6c  qu’on  a  bâti  il  y  a  peu  de  tems 


Exemple, 
de  cette 
prolonga¬ 
tion. 
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fur  le  fable  &  la  vafe  quelle  avoir  amafo 
fés  entre  harfleur  &  elle  ,  ne  tiendra  pas 
long-tems  fa  place.  Il  faudra  que  1  art 
travaille  de  nouveau  ,  pour  former  plus 
loin  un  abri  aux  bâtimens  deftinés  àap- 


d 
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porter  des  pays  éloignés  les  chofes  ne- 
ceffaires  au  maintien  de  l’abondance  & 
des  commodités  des  habitans  de  Rouen 


&  de  Paris. 

Tel  eft  le  fort  de  tous  les  endroits  H 
maritimes.  La  Marfeille  de  nos  jours 
n’ett  déjà  plus  fituée  au  meme  endroit  ? 
où  étoit  placée  celle  des  Romains.  Son 
Port  n’eil  aujourd’hui  ni  celui  de  ce  tems 
là ,  ni  meme  à  la  fuite  de  l’ancien  :  c  eft  * 
un  ouvrage  de  l’art  creufé  a  cote  de 
celui  là  ,  &  une  reftitution  qui  a  cte  i 
laite  à  la  mer  d’un  lieu  ,  quelle  avoit  dé¬ 
jà  abandonné.  Ce  nouveau  Port  que1 
Fart  a  formé  depuis  peu  d  un  marais  , 
lira  encore  abandonne  pour  toujours  ? 
&  comblé  par  la  retraite  des  eaux  de  la 
mer  ,  comme  le  premier  1  a  ete  ,  tandis 
que  les  Ifles  d’If  unies  au  Continent  du 
côté  des  vieilles  infirmeries,  privées 
du  peu  d’eau  qui  les  environne,  en  for¬ 
meront  un  plus  beau.  A  peine  le  fou- 
vient-on  déjà  aujourd’hui  de  la  pofl- 
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iion  de  la  Marfeille  ancienne ,  Sc  de  celle 
île  fôn  port  ;  on  le  fouviendra  auilî  peu 
jians  la  fuite  du  port  de  la  Marieiile 
luoderne. 

Fréjus,  port  autrefois  fi  célébré  pour 
’afile  qu’il  donnoit  aux  Galères  des  Ro¬ 
mains  ,  &  où  j'ai  vu  le  bafiin  dans  lequel 
dles  mouilloient ,  eft  une  autre  preuve 
jiutentique  de  la  diminution  des  eaux  de 
la  mer.  Ce  bailin  n’eft  pas  feulement 
:onfidérablement  éloigné  de  fes  bords, 
Duiiqu’il  y  a  même  un  lac  d’eau  douce 
mtre  l’un  6c  1  autre  :  mais  il  eft  encore 
Évident ,  que  quand  on  eniéveroit  tout 
e  terrain  qui  les  iepare ,  la  mer  ne  pour- 
oit  retourner  en  ce  baffin  à  la  hauteur 
qu’on  juge  qu’elle  de  voit  y  être  du  rems 
les  Romains.  Je  doute  même  que  fi  on 
a  ramenoit  par  un  canal  aux  murs  d’Ai— 
Çuemortes ,  au  pied  delquels  St.  Louis 
f  embarqua  fur  des  vaifleaux  qui  le  por¬ 
tèrent  en  Orient ,  elle  fe  trouvât  au  point 
pu.  elle  étoit  il  y  a  fi  peu  de  fiécles. 
|R avenues  ,  autre  port  des  Romains, 
d’eifc— il  pas  totalement  comblé  ;  6c-  cette 
iVille  ne  fe  trouve  t-elle  pas  déjà  a  quel¬ 
que  diftance  de  la  mer?  Le  port  de 
Brundiiy  eft  devenu  inutile  ,  plus  par  k 


diminution  des  eaux  delà  mer,  que  pal 
Pouvragc  des  Vénitiens  qui  cherchent 
à  le  remplir.  La  plûpart  des  côtes  d’I¬ 
talie  &  de  la  Méditerranée  ont  déjà 
changé  de  face  depuis  dix-fept  à  dix- 
huit-cens  ans.  Lifez  les  Itinéraires  des; 
Romains  ,  &c  confrontez  ce  qu’ils  difent 
de  vos  ports  de  Provence,  avec  ceux 
qu’on  y  trouve  aujourd’hui.  Vous  ver¬ 
rez  que  li  quelqués-uns  de  ceux  qu’ils 
citent  fublîftent  encore ,  il  y  en  a  déjà 
beaucoup  d’effacés ,  tandis  qu  il  en  à 
paru  de  nouveaux.  Les  premiers  ayan 


fondeur,  ont  celle  de  pouvoir  fervit 
d’alile  aux  vaiffeaux ,  foit  à  caule  des 
fables  qui  y  font  furvenus ,  ou  par  h 
diminution  des  eaux  de  la  mer.  Par  fe 
même  raifon  ,  ceux  qui  fublîftent  fon 
peut-être  devenus  meilleurs  ,  tandis  qut 
les  nouveaux  qui  étoient  inconnus  air 
Romains  >  fe  font  formés  par  cetu 

voie.  | 

Les  environs  dé  la  Ville  d’Hiére 
fournilfent  autant  qu’aucun  autre  lieu  è 
cette  côte ,  des  preuves  fenfibles  de  cett 
vérité.  De  l’endroit  appelle  le  Signal 
où  le  noya ,  dit-on ,  le  fils  d’un  Comt 
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I  Provence ,  il  y  a  aujourd’hui  à  la 
l  |gr  trois  grands  quarts  de  lieues  ;  &:  lé 
:  ogres  de  la  prolongation  de  ce  terrain 
j:  remarquable  d’année  en  année  9  non- 
[  jilement  par  la  diminution  des  eaux 
la  mer  9  mais  encore  par  le  fable  &c 
l  jboue  9  qu’ün  petit  torrent  venant  des 
bntagnes  fupérieures  y  enarie  conti- 
I  tellement.  D’ailleurs  en  cet  endroit 
j  in  fond  eft  fi  peu  confidérable  9  qu’à 
pq-cens  toifes  de  diftance  du  rivage , 

1  ne  trouvé  qu  environ  deux  pieds 
I  eaux. 

C’eft  fur  ce  fond  ,  que  du  côté  du 
j  evant  on  a  élévé  une  digue  5  du  pied 
I  un  monticule  fur  lequel  un  Hermita- 
[  2  eft  bâti  9  tirant  vers  l’Illc  de  Gien  du 
I  ord  au  Sud-Eft  5  &  qu’une  autre  di- 
I  pe  pareille  à  celle-là  9  &  placée  à  fon 
I  Louchant  f  a  été  également  tirée  du 
î,  iied  du  monticule  vers  la  même  îile. 
I  les  deux  digues  forment  un  étang  à  peu 
[  rès  carré  5  qui  a  trois  quarts  de  lieue  dé 
|l  iiamétrè.  Par-là  fille  de  Gien  eft  de- 


f 
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je  nue  une  prefqu’Ifle  9  &  fe  trouve  join- 
b  au  Continent*  Le  fond  de  f  étang  n’à 


1  |n  général  9  comme  je  l’ai  dit  9  que  deux 
ieds  de  profondeur.  Ainfi  en  fortifiant 
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U  élevant  davantage  les  deux  chauffées  J 
qui  le  ferment,  il  eût  été  facile  d’en;: 
yuider  l’eau  avec  des  pompes ,  6c  de 
rendre  ce  fond  fertile.  Mais  on  a  mieux 
aimé  laiffer  une  ouverture  à  la  digue  fi- 
tuée  du  côté  du  Levant,  afin  d’y  intro¬ 
duire  l’eau  de  la  mer  ,  qui  communi¬ 
quant  par-là  à  l’étang,  le  rend  abondant: 
en  poiffon ,  à  caufe  de  l’abri  qu’il  y  trou-t 
ve  dans  l’agitation  des  flots.  Or,  ce  feu: 
lur  ce  fond  ,  qu’au  moyen  des  fables  &1 
de  la  boue  que  le  torrent  de  Capeauy 
charte  toutes  les  années  en  très- grandi 
quantité ,  6c  avec  le  fecours  de  la  vafi 
que  la  mer  voiture  dans  l’étang,  jointe 
à  la  diminution  de  fes  eaux ,  il  paroîfc 
bientôt  fans  doute  une  plaine  ,  dont  id 
Continent  d’Hieres  fera  augmenté.  C’ef  ! 
en  cette  forte ,  comme  l’a  alluré  un  and 
cien  habitant  du  lieu  ,  que  quarante  ad 
très  étangs  au  moins  font  devenus  de*: 
puis  cent  ans  de  belles  prairies  fer 
vent  aujourd’hui  de  pâturage  aux  trou 
peaux. 

Ce  fera  ainfi  fans  contredit,  que  tou 
tes  fleuves  6c  toutes  les  rivières  qui  f 
rendent  dans  la  Manche,  dont  l’Angle 
terre  eft  fépatée  de  la  Terre-ferme ,  for 


feront  un  jour  parles  fables  &  les  boues, 
belles  y  charient  une  terre  folide  ,  qui 
Mitinuera  d’approcher  ji’un  de  l’au- 
e  les  deux  terrains.  Alors  après  que 
ps-  matières  auront  comble  diverfes  fois 
s  ports  fucccflifs  qu’on  cherchera  a  y 
>rmer  ,  l’Angleterre  déjà  jointe  à  fflr- 
hde  qui  s’y  fera  réunie  ,  deviendra  une 
refqu’Ifle  ;  &  il  faudra  la  tourner ,  pour 
rriver  des  ports  de  la  baffe  Allemagne 
ir  les  côtes  de  France  ,  ou  de  ces  cô- 
îs  dans  les  ports  d’Allemagne. 

En  effet,  n’eft-ce  pas  de  la  forte, 
lue  la  Hollande  entière  eft  fortie  du 
;in  des  flots ,  même  depuis  un  petit 
jombre  de  fiécles  ?  Vous  direz  peut- 
tre,  que  la  mer  attaque  tous  les  jours 
ps  digues  :  mais  il  efl:  aifé  de  répondre 
cette  objection.  Les  peuples  de  Hoi- 
mde  refferrés  par  la  mer  dans  des  bor¬ 
es  étroites  ont  cherché  à  la  reculer 
[s  ont  réufli  par  le  moyen  des  digues  , 
u’ils  ont  avancées  fur  elle  &:  contre  el- 
p.  Par-là  ils  ont  prévenu  la  diminution 
;  le  fes  eaux.  Ainfi  lorfque  les  flots  font 
:  jàvorifés  du  vent  6c  de  la  marée ,  il 
Lveft  point  étonnant  qu’il  leur  arrive 
•  quelquefois  de  percer  ces  digues  P  8c.  d& 
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j-ecouvrer  une  partie  du  terrain  qu  oi 
leur  a  enlcve  ,  lur— tout  a  prefent  qu  ei 
apportant  en  hollande  les  richeffes  de 
Indes ,  on  y  a  introduit  en  même  tem 
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ce  genre  de  vers  pernicieux  ,  qui  dé¬ 
truit  la  force  de  pieus  quon  a  employé 
à  la  fortification  de  ces  barrières.  Le 
attaques  continuelles  que  la  mer  leur  li 
vre  5  ne  font  donc  pas  une  preuve  qu< 
ces  eaux  augmentent  de  ce  cote-là  ;  elle 
font  voir  feulement,  comme  je  viens d 
le  dire,  qu’on  a  anticipe  fur  fon fond 
qu'on  a  prévenu  fa  diminution  fu 
cette  côte.  Audi  y  a  t-il  beaucoup  d  ap 
parence,  que  les  eaux  de  l’Occanferon 
ïong-tems  redoutables  aux  plaines  voi 
fines  ,  jufquà  ce  que  les  dunes  ayer 
tellement  groffi  fur  les  cotes  de  Hollati 
de,  qu’elles  ayent  formes  une  barriétf 
antérieure  à  celle  ,  que  l’adrefle  humai! 
a  élevée  contre  leur  impétuofitej 
Ma  s  il  n’en  eib  pas  moins  certain  qu 
ccs plaines  fe  prolongent  chaque  jour  dl 
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côte  c  e  l'Océan.  Combien  de  fables 


t<  rres  &  d’autres  matières,  laTamifed’ 
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côté  ,  le  Rhin ,  la  Meufe  Sc  l’Efcaut  d 
l’autre  n’ont  -  ils  pas  chariés  à  la  mer 
depuis  que  la  Hollande  elt  devenu  Réj 
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ublique  ?  Et  croyez-vous  ?  Moniteur  , 
ue  le  port  du  Texel  doive  toujours 
tirer?  Tant  de  vaifleaux  qui  périflent 
Laque  année ,  en  cherchant  à  y  abor- 
er  à  travers  tous  ces  monts  de  fables  y 
ont  ils  font  obligés  de  fe  démêler  pour 
arriver  ?  ne  vous  en  annoncent-ils  pas 
t  fin  prochaine  ?  La  Ville  d’Amfterdam 
Ile-même  ne  fera  pas  encore  iongtems 
t  féjour  des  Marchands  employés  à 
égocier  avec  les  autres  Villes  de  l’Eu— 
ope  5  de  l’Amérique  6c  de  l’Afie.  Que 
on  compare  une  des  plus  ancienne  Car- 
ïs  de  ces  Provinces  6c  des  côtes  voill- 
îs  avec  une  moderne  :  on  reconnoi- 
•a  certainement  ?  que  les  côtes  de  Hol- 
Inde  6c  celle  de  Flandre  qui  y  font 
ontigues  ,  reçoivent  chaque  jour  des 
'aérations  6c  des  augmentations  perni- 
jieufes,  à  l’entrée  des  Bâtimens.  Often- 
e  qui  dans  les  guerres  de  la  Républi¬ 
que  avec  les  Efpagnols  fut  un  port  fî 
rand  6c  fi  bon ,  n’eft  plus  rien  aujour- 
’Jhui.  Vous  direz  fans  doute  que  les 
iollandois  ont  cherché  à  le  combler  : 
hais  les  autres  ports  de  la  côte  ont-ils 
jioins  fouffert ,  combien  n’en  a.t-il  pas 
oûté  ?  pour  entretenir  le  port  de  Dun- 
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kerque  en  état  de  fervir  ,  St.  Orner  éloï* 
gné  aujourd'hui  confidérablement  des 
bords  de  la  mer  y  étoit  affis  il  |  n*  y  a 
pas  beaucoup  d’années. 

Qui  peut  douter  que  dans  la  fuite  il 
n’en  foit  de  même  de  V enife  ,  Bientôt 
cette  Ville  fe  trouvera  en  Terre-ferme: 
celle-ci  s  en  approche  chaque  jour  par  ; 
la  prolongation  de  Tes  terrains.  Déjà 
diverfes  Illes  fe  font  formées  dans  le  baf- 
lin,  qui  renferme  cet  belle  Ville  ;  & 
malgré  le  foin  qu’on  prend  de  l’appro¬ 
fondir,  le  limon  qui  s’y  amaffe^  avan¬ 
cera  l’éloignement  de  la  mer  ,  qui  le  re¬ 
tire  d’un  jour  à  l’autre.  Les  gros  vaiE-i 
féaux  ont  déjà  peine  à  pafler  par  les  bou¬ 
ches  de  Malamoc ,  &  à  entrer  &  fortin 
de  ces  Arcenaux  ,  malgré  le  travaille 
réitéré  qu’on  y  employé.  La  BaiTe-Lour 
bardie  elt  elle-même  une  nouvelle  a« 
quifition  qu’on  a  faite  fur  la  mer  ;  &  le; 
plaines  d’Italie  depuis  Boulogne  jufqu’îi 
l’Adriatique  n’ont  été  abandonnées  d’el, 
le ,  que  depuis  peu  de  liécles.  Les  bord: 
de  l’Italie  du  côté  de  cette  mer ,  &  le: 
plages  Romaines  de  l’autre ,  fe  fontcon- 
lidérablement  avancées  vers  elle  depuii 
quinze-cens  ans  feulement.  Les  environ- 
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c  la  mer  Baltique  du  côté  de  T  Aile-* 
lagne ,  &  ceux  de  Gottembourg ,  font 
es  conquêtes  récentes  faites  fur  la  mer, 
es  landes  qui  régnent  en  tant  d’en- 
roits  de  votre  Europe  ?  en  Allemagne 
même  en  France  5  font  des  plaines 
:e  fable  fans  fertilité ,  parce  quil  n’y  a 
as  affez  de  tems  qu’elles  ont  été  aban- 
onnées  des  flots ,  pour  l’avoir  déjà  ac-* 
uile.  Mais  elles  deviendront  fécondes 
ar  la  fuccelïion  des  tems ,  comme  le 
but  devenues  celles  qui  en  font  plus 
loignées.  La  Baufle  ,  la  Champagne 
toient  autrefois  dans  le  même  état.  Les 
laines  de  fable  que  la  mer  forme  aux 
jnbouchûres  du  Rhône  ?  la  plaine  du 
>rau  qu’elle  a  couverte  il  n’y  a  pas 
eaucoup  de  fiécles ,  deviendront  fer¬ 
les  comme  celles  d’Arles  &  du  Lan-** 
|;uedoc  ,  qui  ont  été  précédemment 
ans  l’état  de  celles-ci. 

Si  vous  fouillez  les  fables  de  vos  lan- 
es ,  même  dans  les  lieux  les  plus  éloi¬ 
gnés  de  la  mer  }  que  de  cpquillages  ôc 
e  vefliges  des  eaux  dans  lefquelles  elles 
b  font  formées ,  n’y  rencontrerez-vous 
oint.  Si  dans  ces  plaines  vous  confi¬ 
erez  l’extrémité  par  laquelle  elles  tou- 
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client  à  la  mer  ,  ne  la  verrez  vous  ^ 
fe  prolonger  vers  elle  d’un  jour  à  1  au 
tre,  &  fe  former  en  la  même  manière, 
&  d’un  terrain  totalement  pareil  à  ce¬ 
lui  des  endroits  qui  en  font  déjà  fort 
éloignés.  11  y  a  cette  feule  différence, 
que  ceux-ci  ont  déjà  acquis  quelque 
fertilité  par  la  douceur  des  pluies ,  dont 
ils  font  lavés  depuis  quelques  ixécles ,  par 
quelques  pouffiéres  qui  fe  font  melees  a 
ces  fables ,  &  par  la  pourriture  de  quel¬ 
ques  herbes ,  des  genêts ,  des  fougères , 
&  d  autres  plantes  de  cette  nature  qur 
ont  crû ,  &  qui  y  font  mortes.  Les  murt 
de  CoppenHague  baignes  de  la  mer  i 
n’y  a  que  peu  d’années ,  ceux  de  Ca¬ 
dix  pareillement  ,  en  font  déjà  à  quel¬ 
que  diihnce ,  on  ne  peut  pas  même  di 
rc  ue  ce  foit  abfolument  par  1  aug¬ 
mentation  des  labiés ,  qùi  ont  ete  jette 
à  leur  pied.  La  baffe-Egypte  eft  for» 
du  feih  des  eaux  depuis  moins  de  qua¬ 
tre  mille  ans.  Du  tems  d  Hérodote  n< 
voy oit-on  pas  encore  à  des  rochers  voi 
fins  de  Memphis  les  anneaux  de  fer 
auxquels  on  attachoit  les  bâtimens  qu 
y  abordoient  ?  Cependant  Memphis  ef 
éloignée  aujourd  hui  delà  mer  dp  vingt 
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nq  lieues.  La  Ville  de  Damiette  qui 
.oit  fituée  à  rembouchure  du  Nil  , 
prfque  St.  Louis  l’affiégea  &  la  prit , 
i  eft  déjà  diftanto  de  neuf  à  dix-milles 
Italie.  Ne  m’avez-vous  pas  dit  vous- 
iiême  ,  qu’à  votre  arrivée  en  Egypte  , 

:  Château  de  Rofette  éloigné  aipour- 
l’hui  de  la  mer  de  plus  d’un  mille, 
'en  étoit  pas  à  une  portée  de  fufil  ?  Il 
Lut  ^  comme  vous  fçavez  ?  reculer  vers 
es  bords  de  vingt-cinq  en  vingt-cinq 
as  au  moins  la  fbrtereüe  de  Damiette , 
our  empêcher  l'approche  &  l’entrée  du 
[il  au  Corlaires  Chrétiens. 

Ces  prolongations  de  terrains  au  voi-.. 
nage  des  rivières ,  qui  comme  le  Nil , 
Loire  ,  le  Rhône  &  la  Garonne  voi- 
iirent  beaucoup  de  fable  à  la  mer ,  ont 
la  vérité  quelque  chofe  d’équivoque , 
ourfervir  à  prouver  fa  diminution.  Ses 
aux  ,  je  le  fçai ,  peuvent  être  éloignées 
je  ces  lieux  par  les  propres  matières, 
üe  les  rivières  y  châtient  fans  qu’elle 
iaiffe  de  fuperficie.  Mais  il  n’en  eftcer- 
finement  pas  de  même  des  marques 
jue  vous  voyez  de  fa  diminution  aux 
tontagnes  efcarpées  &  aux  rochers , 
ixquels  elle  oboutit.  Confidérez  en  Pro 
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vencc  les  rochers  efcarpésqui  fervent 
digue  à  la  mer  :  examinez  la  côte  de 
Gênes  ,  fur- tout  depuis  Seftri  de  Le-* 
vant  juiqu’à  Portovenere.  Vous  recon- 
noîtrez  ians  pouvoir  en  douter  ni  vous 
m’éprendre  ,  les  endroits  où  elle  arri- 
voit  autrefois ,  &  où  elle  n’arrive  plus. 
Vous  y  remarquerez  le  même  coqu  ilia-; 
ge  ,  qu’elle  attache  encore  aux  lieux  où, 
elle  bat ,  mais  blanchis  de  l’air  ainli  que  le* 
rocher  ,  à  proportion  qu’ils  font  eléves 
davantage  au-deffus  de  fa  fuperficie  ,  êq 
que  par  conféquent  il  y  a  plus  de  tem?: 
qu’elle  les  a  abandonnés.  Vous  y  ver¬ 
rez  les  mêmes  enfoncemens  ,que  les  eaux 
forment  encore  aux  endroits  plus  ten-* 
dres  du  rocher  contre  lequel  elles  bat¬ 
tent.  Il  n’y  a  point  d’homme  ,  quelque 
prévenu  qu’il  puifle  être  contre  la  di¬ 
minution  delà  mer  9  qui  ne  life  dans  ces 
lieux  la  condamnation. 

Le  nombre  des  fiécles  la  mefurc 
de  la  diminution  des  eaux  de  la  mer  fi 
connoilfent  fur  ces  rochers  :  au  moin: 
peut-on  y  diftinguerles  millénaires  d’an 
nées  par  les  différentes  nuances^  quifon 
marquées  du  haut  en  bas  de  ces  mon¬ 
tagnes  ,  &  fur  les  coquillages  que  la  mer 
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rattaches.  Avez-vous  jamais  confia 
|jéré  ce  haut  rocher  qui  forme  un  cap , 
la  ferrant  du  port  de  la  Ciouta  pour 
1er  à  Marfeille  ,  cette  forme  de  bec 
Aigle,  qui  en  porte  auflî  le  nom  ,  fe 
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é  au-defius  de  la  fùrface  de  la  rne 


ifèn  nul  rems  les  vagues  ne  peuvent 
priver  à  beaucoup  près  à  la  moitié'  de 
i  hauteur  ?  Toute  la  croûte  de  ce  ro-* 
her  cft  un  compofé  égal  de  coquil- 
ges ,  qu  elle  y  a  attachés  dans  les  tems 
ifférens ,  qu’elle  a  battu  depuis  fon  fom- 
tet  jufqu  a  l’endroit  où  elle  eft  aujour-* 
hui  bornée.  Quoique  la  différence  de 
pances  que  vous  obfervez  aujourd’hui 
ir  la  côte  de  Gênes ,  ne  foit  pas  auflî 
jiarquée  fur  ce  rocher ,  ni  îknpreflîon 
bs  vagues  auflî  fenlible ,  parce  qu’il  efb 
ompofé  de  lits  plus  égaux  en  dureté 
ae  les  montagnes  de  la  Ligurie  ,  elles 
lailfent  pas  de  s’y  reconnoître. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  de  vos  côtes  % 

:  puis  vous  l’afiürerde  toutes  les  autres 
iie  j’ai  vues.  Il  n’y  en  a  point  d’elcar- 
jées  contre  lefquelles  la  mer  batte  en- 
pre  ,  où  on  ne  life  fa  diminution  Se¬ 
ts  grades.  Mille  témoignages  de  cette 
Ùture  font  écrits  fur  les  côtes  d’  AiP^ 
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terre  &  d’Irlande.  Mais  ce  n’eÆ  pas  feu¬ 
lement  fur  les  Montagnes  encore  con-i 
tigues  à  la  mer ,  qu’on  trouve  des  preu¬ 
ves  de  fa  diminution  :  on  en  voit  dan; 
des  endroits  fort  éloignés  d’elle  ,  &  dan: 
le  centre  même  de  nos  continens.  Il  j* 
en  a  de  très-remarquables  dans  les  mon-n 
tagnes ,  qui  font  entre  Gap  &  Cisteroni 
en  Dauphiné  ,  où  1  on  découvre  les  dif- 
férens  dégrès  de  la  diminution  des  flots,' 
par  autant  d’amphithéâtres  qu’ils  ont  for¬ 
més  du  haut  en  bas  de  ces  montagnes.  II 
y  en  a  d’aufiî  finguliércs  dans  celles  qui 
font  aux  en  virons  d’Antioche ,  le  long 
des  côtes  de  la  Caramanie  &  de  laSy-; 
rie.  On  peut  même  dire  en  général ,  que 
les  témoignages  de  fa  diminution  foni 
communs  à  toutes  les  montagnes  di 
monde,  mais  principalement  aux  plu? 
efcarpées ,  &  à  celles  dont  la  duretés 
réfiflé  au  tems.  V  a  t— il  rien  de  plus 
parlant  en  ce  genre  ,  que  les  montagnes 
de  vafe  congelée  au  travers  defquelle: 
on  paffe ,  en  fortant  de  Toulon,  ou  er 
y  allant.  D  'où  procèdent  cet  entaffemenf 
de  boues ,  &  ces  vallées  étroites  qui  le 
partagent  en  certains  endroits?  Com-I 
ment°ccla  s’eft-ü  formé  >  linon  dans  U 
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i  per ,  de  Tes  eaux  &  par  les  courans  ? 
>  fes  rochers  même  appelles  les  Frères  , 
[ui  font  encore  dans  la  mer  à  la  vue  de 
I jette  Ville,  ne  font-ils  pas  l’effet  d’un 
i  aême  ouvrage ,  mais  plus  tardif  que  le 
i  jrcmier  ?  L’afpeéi  de  toute  les  Ifles  du 
i  fonde  ,  fur-tout  des  Mes  raboteufes  , 
:  je  de  celles  qui  font  compofées  de  vafo 
|  pétrifiée  ,  telles  que  toutes  celles  qui 
ï  fondent  la  côte  de  Provence ,  principa- 
bment  au  devant  de  Marfeille ,  leur  aff 
j  eft  ,  fi  vous  y  faites  un  peu  d’attention  , 
I  (e  vous  apprend-il  pas  qu’elles  font  for- 
|  les  récemment  de  la  mer  ?  Les  terrains 
je  ces  Mes  ou  elle  n’arrive  plus ,  ceux 
d’elle  baigne  encore ,  totalement  lem- 
.<  labiés  ;  les  mêmes  coquillages  appli— 
ués  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  d’el- 
|î ,  comme  dans  ceux  qui  en  font  plus 
joifins  ;  ce  rapport  ne  vous  dit-il  pas  , 
I  iu’ils  font  également  fon  ouvrage  :  que 
es  uns  font  déjà  fortis  de  fon  foin  pour 
l  j’y  plus  rentrer  ■>  tandis  que  les  autres 
i  jn  Portent  actuellement ,  &  y  retournent 
ueîques-fois ,  lorfque  les  eaux  font  e  li¬ 
ées  par  quelque  grande  tempête. 

C’effc  de  cette  diminution  des  eaux 
e  la  mer,  qifeft  venue  l’opinion  que 
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la  pierre  croît  far  Tes  bords,  &c  que les 
rochers  s'augmentent  dans  Ton  le  in.  C’efi. 
conte  diminution ,  qui  nous  a  donné  des 
Mes  inconnues  aux  fiécles  paflés  ;  qui. 
nom  en  a  fait  perdre  tant  d’autres  que  . 
Ion  connoifloit  autrefois ,  6c  qu’on cher¬ 
che  en  vain  au  ourd’hui.  C’cft  cette  di¬ 
minution  y  qui  fait  palfer  les  anciens. 
Géographes  pour  des  ignorans  ,  ou  de:' 
gem  peu  exaéds  dans  les  defeription; 
qu'ils  nous  ont  lailfées.  Une  de  me 
principales  études  a  été,  de  recherche, 
dam  ma  patrie  d’anciennes ,  Cartes  hy 
drograph  iq  ues ,  J’ai  trouvé  ,  fur -tou 
dans  les  plus  anciennes,  diverfes  Ule' 
marquées ,  même  d’affez  grandes ,  qu 
ne  fubfiftent  plus;  6c  je  me  fuis  apper 
çu  de  Fomiffion  de  beaucoup  d’autres 
que  Fou  voit  aujourd’hui  fur  nos  cb 
tes.  Cependant  comme  la  plûpart  d 
ces  Cartes  avoient  été  dreflees  fur  de 
conteftations  furvenues  au  fujet  des  fron 
tiéres  entre  des  peuples  6c  des  Ville 
limitrophes ,  6c  qu’elles  avoient  été  dé; 
polees  de  part  &c  d’autre  dans  des  Ai 
chives  publiques,  pour  fervir  de  titre 
communs  aux  parties ,  il  n’eil  pas  poi 
fible  de  douter  de  leur  fidélité  >  &  à 
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:  bxaéKttldc  avec  laquelle  elles  ont  etc 
:  pmpofées.  D’où  il  faut  néceflairemens; 
anclure,  que  les  fautes  quon  remar- 
ue  dans  ces  Cartes  font  les  effets  du 
|:ms ,  &:  des  changemens  que  la  dimi- 
tition  de  la  mer  a  apportés  aux  terrains  , 
|i  joignant  au  Continent  des  I fies  qui 
i  étoient  féparées  ;  &c  en  en  faifant  pa- 
pître  de  nouvelles  ,  qui  ne  fe  voyoknt 
oint  encore  au  terns  où  ces  Gantes’ 
:  /oient  été  dreffées. 

Mais ,  Moniteur,  repartis-je  en  cet 
adroit  ?  ne  peut-il  pas  fe  faire  que  les 
'  lux  de  la  mer  diminuent  d'un  côté ,  5c 
x  elles  augmentent  cependant  de  l’autre; 
f  elles  paroilfent  diminuer,  &  quelles 
p  faflent  que  changer  de  place  ;  qu’el- 
'  !$  baillent  même  de  fuperficie  fans  di- 
f  inution  5  en  imbibant  la  terre ,  ou  rcm- 
Jifiant  de  grands  creux  capables  delà 
f  pntenir  ?  Car  enfin  il  eft  difficile  de  croi- 
'  ?  que  ces  eaux  fe  diffipent  3  ou  qu’elles 
’  tranlmuent  en  un  autre  élément. 
f1  Vous  me  faites  plaifir  ,  repartit  notre 
milofophe ,  de  me  donner  lieu  de  fatis- 
f  lire  à  vos  doutes ,  &c  mêmes  à  des  ob~ 

['  ^ions  plus  fortes  ?  qui  mont  déjà  été 
ites  par  d’autres  contre  mon  Syftême. 


Mais  comme  cette  matière  demande 
quelque  étendue  ,  &  que  je  dois  aufli  ré  ¬ 
futer  l’opinion  de  ceux  qui  fe  perfuadent  , 
quêtant  de  preuves  de  la  diminution  de 
eaux  de. la  mer  ,  &  de  la  fabrication  d 
tous  nos  terrains  en  fon  fein ,  font  des  elj 
fets  du  hazard ,  des  jeux  de  là  nature  a  1  v 
mitation  du  vrai ,  ou  des  productions  naW 
turelles  permettez-moi  de  remettre  . 
lin  autre  jour  le  plailîr  de  vous  entretel 

nir  fur  ce  fujet.  jj 
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buveiles  preuves  de  la  diminution  de 
la  mer  ;  eftimation  de  cette  diminu¬ 
tion  ,  &  réfutation  des  Syftêmes  con¬ 
traires-, 

A. 

V  "  Otrè  Philofophe  le  rendit  chez- 
moi  le  lendemain  à  fon  ordinal- 
.  Il  étoit  accompagnée  de  deux  au- 
îs  Indiens  *  qui  devant  partir  avec  lui 
noient  me  demander  des  lettres  de  re- 
>mmandation  pour  quelques-uns  de  nos 
archands  établis  à  Pontiche'ry  &  à  S Li¬ 
te.  Je  leur  promis  ce  qu’ils  fouhai- 
ient  ;  &  dès  qu’ils  furent  retires  ,  Tel- 
imed  reprit  la  convention  en  ces  ter- 
es. 

Si  là  diminution  furvenue  aux  eaux 
i  là  mer  n’étoit  que  de  quelques  cou¬ 
pes,  on  pourroit  fe  perfuader  peut-  ™er  n 

7  îs  U  r  i  l  r  mini 

re  5  qu  a  la  faveur  de  quelque  trem-  ’ 
ement  de  terre ,  qui  lui  àuroit  ouvert 

-  J  A  T  .  meut 

jie  route  vers  des  pays  plus  bas  que  ceux  place, 
jr  lefquels  elle  repofoit ,  ou  même  à 
bique  caverne  profonde  enfermée  dan» 
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les  entfaiittes  du  globe,  cç  volume.  _ 
qu’immenfe  eu  egard  à  leur  etendué 
auroit  pu  fuivre  cette  route.  Il  ne  ferait 
pas  même  abfurde  de  penfer ,  qu’une  im- 
pulfion  extraordinaire  auroit  porte  lut' 
une  côte  les  eaux ,  qu  elle  auroit  éloi¬ 
gnées  des  rivages  d  une  terre  oppofee. 
Mais  je  vous  fis  obferver  hier ,  Mon¬ 
iteur  ,  que  les  eaux  de  la  mer  n’ont  pa$: 
feulement  couvert  vos  plus  hautes  mon-1 
tagnes  '•  je  vous  établis  encore  par  des 
faits  nombreux  &  conilans  ,  qu  elle  le^ 
aVoit  iormees  dans  ion  lein  depuis  leui 
pied  jufqu  au  plus  haut  de  leui  iommet. 
quelle devoit par conféquent  liirmovitei 
confidérablement . 

Oùi ,  n  en  déplaife  à  votre  Lucrèce  d 
ce  n’eft  point  la  terre  qui  a  engendré  le 
montagnes  ,  ainfi  qu’il  le  prétend  («) 
c’eft  la  mer  qui  les  a  fabriquées  dans  foi 


(a)  C’eft:  au  livre  .cinquième  cii  ce  Poëie  expl' 
quant  pourquoi  la  terre  occupe  le  centre  de  l'univers 
dit  qu’à  Ion  origine  les  rayons  du  Soleil  vêtant  a  rrap 
per  fa  furface  toute  découverte,  la  forcèrent  de 
condenCer  vers  Concentre*  qu  alors  les  campagnes  s  hu 
nulierent ,  &  que  les  montagnes  éléverent  leur  cim 
par  le  fecours  des  rochers  ,  dont  lamàiie  ni  les  partie 
i,e  purent  également  s’abailler. 


Si  debant  ca  npi  :  crefeebant  montibus  altis 
Afcenfus  j  ne  .jue  cnim  poterant  fubüdeie  laxa  j  oC! 
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Hn  5  &  depuis  enfantées  par  fi  diminua 
lion.  En  effet ,  Il  cela  n’étoit  pas ,  fi  les 
Ilots  n’àvoient  égalé  du  moins  par-tout 
e  globe  le  fommet  de  nos  montagnes 
les  plus  élevées ,  comment  dans  (a  com- 
)ofition  des  lieux  les  plus  exhauffés  trou- 
reroit-on  les  mêmes  témoignages ,  qu  ejk 
e  employé  encore  chaque  jour  dans  les 
buvrages  auxquels  elle  effc  occupée  fur 
Tes  bods  ?  fans  fuppofèr  cette  élévation 
précédente  de  fes  eaux ,  comment  pou¬ 
voir  expliquer  ce  phénomène  fi  fîngu- 
lier,  que  dans  les  pierres  de  votre  Euro¬ 
pe  ,  même  de  votre  France  ,  &  dans  des, 
contrées  aujourd’hui  fort  fùpérieures  à 
fes  flots ,  il  fe  rencontre  des  efpéces  de 
coquillages ,  de  plantes  &:  de  feuilles 
d’arbres ,  qui  ne  croiffent  qu’à  la  Chine  , 
en  Afie  &;  en  Amérique ,  ou  qui  ne  vi¬ 
vent  que  dans  leurs  mers  :  que  dans  la 
:  composition  des  pierres  de  ces  autres 
(  parties  du  monde  ,  on  trouve  d  autres 
coquillages ,  d’autres  plantes  ,  d’autres 
plantes ,  d’autres  feuilles  d'arbres  ,  dont 
;  les  efpéces  ne  croiffent  qu’en  Europe  ou 
dans  ces  mers  :  qu  enfin  dans  les  unes  &£ 
dans  les  autres  on  remarque  beaucoup 
’  I  d’autres  efpéces  de  coquillages ,  de  plan- 
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tes  6c  de  feuilles  d’arbres  abfôîument  in¬ 
connues  ,  6c  qui  croifient  apparemmen 
dans  des  lieux  qu’on  n’a  pas  encore  dé¬ 
couverts  ?  Comment  ces  coquillages 
ces  plantes  6e  ces  feuilles  étrangères  6 
inconnues  féroient-elles  pafièes  d’un 
partie  du  globe  a  l’autre  ;  comment  ï 
irouveroient-elles  inférées  dans  les  pier 
res  des  montagnes  de  ces  endroits  ;  com 
ment  y  auroit-elles  été  voiturées  fans  1 
fécours  des  eaux  de  la  mer ,  6ç  de  fe 
courans  alternatifs  d  un  de  ces  endroil 
à  l’autre  par  conféquent  fans  que  le 
flots  couyriflent  les  lieux  ,  dans  les  piei 
res  delquels  on  les  rencontrent  ?  Si  1 


mer  couvroit  en  Europe  la  montagne  d 
ft.  Chaumont  en  Forêt ,  6c  une  parti 
de  celles  de  fliiffes ,  des  Alpes  6c  de1 
Pyrénées  ,  dans  la  fubftance  defquelle 
on  trouve  des  plantes  ,  qui  ne  croiffen 
qu’eu  Aile  ,  ou  en  Amérique  ;  fl  elle  fur 
montoit  certaines  montagnes  de  l’Ar 
ménie  6c  de  la  Chine,  dans  la  compo 
fltion  defquelles  on  rencontre  tant  d 
plantes  6c  de  feuilles  d’arbres  particulié 
res  à  notre  Europe  ;  le  globe  entier  n’é 
toit  certainement  parfemé  alors  que  d' 
quelques  Ifles  ?  même  de  pçu  d’él'é- 
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atîon  au-defîus  de  la  furfâce  de  h 
net. 

Au  refte  pour  achever  de  vous  con- 
laincre  ,  que  ces  fabrications  n  ont  point 
l’autre  caule  que  les  eaux  de  la  mer  . 
onfidérez  ,  s’il  vous  plaît ,  les  autres 
parques  que  vous  en  trouvez  dans  la 
lolition  de  ces  hauteurs,  dans  les.  ga¬ 
lets  appelles  de  mer  parce  que  la  mer 
èule  les  forme ,  dans  les  trous  dej  vers 
barils  ,  6c  dans  les  divers  coquillages 
^  le  mer  attachés  aux  rochers  circonvoi- 
ins.  Examinez  enfuite  l’arrangement 
,  les  plantes  ou  des  feuilles  dans  fes  pier- 
i  es  o.îi  elles  fe  trouvent.  Vous  ne  pour- 
;  ez  douter  qu’elles  n’y  ayent  ete  placées 
:  iiorifontalement  au  globe,  tellement 
i  irrangées ,  qu’on  diroit  qu’elles  ont  ete 
idées  6c  appliquées  avec  la  main.  V ous 
!  pn  trouverez  à  la  vérité  de  brifees  ôc  de 
-partagées,  fans  doute  par  limpetuofite 
-  les  torrens  qui  les  av oient  entraînées  des 
«montagnes  füpérieures  à  la  mer ,  ou  par 
;  a  violence  de  fes  vagues  :  mais  vous  n’en 
.  verrez  aucune  de  repliée  en  elle-même  ; 

,  preuve  fans  répliqué  quelles  étoient  en¬ 
tretenues  dans  cette  extenfion  par  les  eaux 
dans  iefquelles  elles  nageoint ,  lorfqu  eh 
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les  furent  précipitées  enfin  dans  leu 
fond.  D’où  l’on  doit  conclure  ,  que  no 
terrains  ont  été  fabriqués  de  cette  forte 
6c  ligne  à  ligne  ?  dans  le  fein  des  eaux  d< 
la  mer ,  des  limons ,  des  fables  8ç  de 
autres  matières  dont  fes  flots  font  char 
gés  en  tout  état ,  ôc  qu’ils  voitureru 
d’un  endroit  à  l’autre  5  où  ils  les  arran 
gent  fucceflivement. 

Or  fl  la  mer  a  bâti  ainfi  nos. montagne 
de  leur  pied  jufqu’à  leur  fommet  9  com-, 
me  il  n’efl:  pas  poflible  d’en  douter  aprè 
les  obiervations  que  je  vous  ai  fait  faire 
fl  ces  compositions  n’ont  pu  fe  former 
fans  que  ces  eaux  ayent  furmonté  leur, 
fommets  les  plus  élevés  ;  fi  elles  ont  di 
minué  depuis  jufqu’à  fa  fuperficie  pré 
fente ,  comme  l’un  fuppofe  l’autre  ;  c 
volume  d’eau  prodigieux  inconteftable 
ment  plus  gros  que  n’efl:  celui  de  tout  c 
qui  relie  à  épuiler  ,  ne  peut  être  pafi 
dune  des  parties  du  globe  à  l’autre 
puifqu’elle  a  également  diminué  dar  ; 
toutes  les  parties  du  monde.  Il  leroy 
don  :  contre  la  raifon  de  le  perfuader 
que  fes  eaux  augmentalfent  de  hauten 
en  quelque  peu  d’endroits  que  nous  nY 
yons  pas  encore  découverts  ;  tandi 
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i’elle  diminueroit  dans  tous  les  autres 
joutez  que  la  fuperficie  des  eaux  de  la 
jer  n’eft  pas  moins  convexe  ,  que  celle 
:  la  terre.  Si  cet  état  qui  leur  eft  propre 
jtour  d’un  corps  fphérique  qui  tourne 
|r  lui  même ,  fouffre  quelques  légères 
|:érations  dans  une  tempête ,  qui  éleve 
s  flots  en  quelque  endroit  ,  &  qui  en  un 
litre  les  abaifle  de  quelque  coudées  * 

:tte  tempête  n’a  pas  plutôt  cefle  ,  qu  el- 
jS  retournent  dans  leur  fituation  natu— 
lie.  Ainfi  leur  élévation  doit  être  éga- 
par  tout  le  globe ,  &;  leur  fuperficie 
Liforme. 

Les  eaux  de  la  mer  n’ont  pu  aufli  ren-  , 

.  ,  i  v  ]’  Quelles 

)ntrer  dans  le  centre  du  globe ,  ou  ion  ne  fc  fonB 
a  jamais  trouvé  de  vuide  au-defious  du 
veau  des  eaux  ,  une  capacité  afiez  centre  4a 
ifte  5  pour  contenir  le  volume  qui  leur  ZOOQ+ 
lanque  du  fommet  de  nos  plus  hautes 
îontagnes  jufqu’à  l’état  préfent  de  leur 
iiperficie.  C’eft  ce  qu’il  eft  aife  de  de— 
lontrer.  Si  nos  montagnes  neuffent  ete 
armées  ôc  élevées  que  fur  une  croûte 
étalement  vuide,  qui  en  s’entrouvrant 
jit  reçu  toutes  ces  eaux  dans  fa  capacité  , 

Z  qui  par  là  eût  donné  lieu  leur  dimi- 
ution  prodigieufe ,  les  eaux  qu’on  renr 
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contre  dans  le  feln  de  la  terre  après  àvoi 
percé  cette  croûte  ,  ne  leroient-elles  pa 
îalées  ,  comme  le  font  celles  de  la  mer 
Cependant  plus  les  puits  font  profonds 
plus  les  eaux  font  douces.  D’ailleurs  c<ï 
vuide  une  fois  rempli  ne  laifferoit  plu 
lieu  à  la  diminution  de  la  mer  ,  qui  con 
tinue  cependant  d’un  jour  à  l’autre.  I; 
eft  donc  évident  6c  inconteftable ,  que 
cette  diminution  elt  réelle  6c  effe&ive, 
Autrement ,  au  lieu  de  baiffer  ,  les  eauj 
augmenteroient  de  luperficie*  Car  le: 
rivières  ,  les  torrens  6c  les  pluies  y  entrai 
nant  fans  celfe  une  partie  des  terrain: 
quelles  lavent  y  les  vents  y  portant  de  h 
pouffiére  6c  des  fables  y  le  volume  d< 
toutes  ces  matières  qui  le  rendent  dans  fe 
abîmes,  de  vroit  élever  les  eaux  d’autant 
au  lieu  qu’au  contraire  la  fuperficie  le  ré 
trecit  chaque  jour,  même  vifiblement 
C’eft  ce  qu’on  reconnoît  par  les  marquer 
fenfibles  de  fa  diminution ,  quelle  a  im¬ 
primées  aux  rochers  efcarpés  qu’elle  ba 
encore. 

Je  Içai ,  continua  notre  Philolbphe  : 
que  vous  tenez  pour  indubitable ,  que  c< 
qu’on  appelle  Elémens  ne  le  tranlmuc 
point*  Je  ne  m’arrête  point  aux  preuve 

qu’or 
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u*oii  a  du  contraire ,  mêmepâtmî  vous* 
ji  à  l’expérience  que  l’on  m  a  dit  s’être 
Lite  à  Paris,  du  changement  en  terre 
une  eau  renfermée  pendant  trente  à 
.tarante  ans  dans  une  bouteille  de  verre 
Dais  bouchée  hermétiquement.  Mais 
jiffi  n’ai-je  garde  de  prétendre  *  que 
eau  de  la  mer  fe  foit  changée  en  terre , 
inique  ce  n’eft  que  par  la  diminution 
ue  nos  montagnes  fe  font  montrées ,  & 
sue  ce  qui  paroît  du  globe  s  eft  décou- 
*rt.  Il  n’y  aurôit  ni  montagnes  ni  val- 
es ,  il  ny  auroit  plus  meme  de  mer  ni 
eau  ,  il  cette  transformation  s’c-toit 
ke*  Je  ne  prétens  poins  non  plus ,  qu  il 
;  perdre  rien  de  la  matière  ;  oc  en  cela 
s  fuis  d  acofd  avec  vous  &  avec  Lucré- 


é  (a)  Les  eaux  de  la  mer  fubfiftent , 
)mme  je  l  expoferai  dans  la  fuite  ,  mal» 
ré  la  diminution  qu  elles  ont  foufferte  f 

a)  C’cT:  ail  livre  vinge  fixiéme  ,  où  ce  î^oere  pre¬ 
nd  prouver  l’écar  immuable  de  la  matière  ,  qui  n  eft 
nais  i  dit-il  ,  ni  plus  compacte  ,  ni  plus  étendue ,  qui 
:fl  point  fufceptible  d’augmentacion  ou  de  diminua 
m  ,  enforte  que  le  mouvement  des  principes  des  cho- 
:  s'entretient  toujours  dans  fdn  immutabilité. 


! 


Mec  ftlpa^a  mâgis  É«it  unquàm  materiaï 
Copia  ,  nec  porro  majoribus  intervallis  : 

Nam  ne  que  adaugefeie  quidquam ,  nequedeperit  :’4r 


!.k 


Ai  quelles  Ibuffrent  encore  chaque  jour 
Je  ne  crois  pas  même  que  cette  dirni- 
Que  j3  nution  procède  de  raffoibliflement  d  un 
caulc  de  effervefcence  plus  grande  autrefois  dan 

nu u.on i., tit  lès  eaux  quelle  ne  îeft  aujourd. hui.  1 
-  ne  ferait  pas  impoffible  que  cela  arriva 
ccucc.  en  conièquence  d'une  diminution  furvd 
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nue  à  la  force  du  feu  du  foleil ,  ou  de  ce 
lui  des  volcans  enfermés  dans  les  entrail 
les  de  la  terre  9  qui  autrefois  auroi£$ 
enflé  lès  eaux  au  point  quelles  auroi^h 
pu  couvrir  nos  plus  hautes  montâgneï 
C’eft  ainfi  que  l’eau  d’un  vafe  cchaufi 
s’augmente  ou  diminue  a  proportion  d. 
dégré  de  chaleur  qui  l’agite.  Mais  je  lii 
perluadé  ?  que  la  diminution  de  la  me 
procède  des  eaux  qui  lui  font  enlevees 
je  vous  en  expliquerai  les  caulèsdans  u 
autre  entretien  9  permettez-moi  cepetj 
dant  de  me  renfermer  dans  celui-ci  ait 
feu  es  preuves  de  cette  diminution.  t 
Les  hiftoires  qui  nous  reftent  ont  fi  pe 
d’ant  quité  ,  elles  font  fi  confufes  &N 
inc  rrtaines  à  mefitre  qu  elles  s  cloignëil 
de  nous  ,  qu’il  n’eft  pas  étonnant  qr 
no  is  ignorions  ce  qui  nous  a  précédé  c 
qu  dques  milliers  d  années.  Si  la  mémo 
re  en  fubfiftoit  encore  ?  nous  aurioi 
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ans  cette  tradition  ou  dans  nos  livres 
les  preuves  non  fulpeôes  du  décroifle- 
üent  des  eaux  de  la  mer.  Il  n  y  a  pas  lieu 
e  douter  ,  quil  n’y  ait  eu  des  villes  ma¬ 
tâmes  depuis  des  tems  infinis  ,  fi  l’on 
!>eut  ufer  de  ces  termes ,  Se  que  la  navi¬ 
gation  ne  foit  en  ufage  depuis  un  très- 
;rand  nombre  de  fiécles.  Le  vai fléau 
îrouvé  en  Suifle  à  cent  brafles  de  profon- 
leur  y  dans  un  lieu  où  Ton  droit  de  la 
mine ,  en  eft  une  preuve  convaincante. 

>i  l’on  connoifioit  au  jufte  la  pofition 
les  villes  qui  furent. bâties  fur  la  mer  y  6c 
telle  des  ports  les  plus  anciens  y  il  ne  fe- 
ioit  pas  néceflaire  d’autres  témoignages, 
pour-  détruire  la  prévention  de  prefque 
fous  les  hommes ,  contre  la  diminution 
les  eaux  de  la  mer.  Car  il  y  avoir  autre¬ 
fois  fans  doute  dans  des  lieux  fupérieurs  à 
fa  fuperficie  préfente  de  trois  à  quatre 
cens  toiles  ?  peut-être  de  cinq  cens  6c 
de  mille ,  des  habitations  &c  des  ports 
fréquentés ,  comme  les  nôtres  le  font 
laujour  d’hui. 

Je  ne  prétens  point  qu’on  en  ait  bâti 
üjfur  nos  plus  hautes  montagnes ,  perfua- 
dé  que  ce  globe  n  a  été  habitable  ni  ha¬ 
it  é  ?  que  plufieurs  fiéçles  après  la  dé- 
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couverte  de  les  premiers  terrains  ?  que 
la  navigation  même  ,  &  Tufa^e  de  iii 
prévaloir  de*  la  mer  pour  pafler  dunq 
Ifle  à  une  autre ,  n’a  eu  lieu  que  long 
tems  depuis  qu’il  y  a  eu  des  hommes  : 
Si  qu’après  un  principe  qui  ne  com- : 
mença  que  par  une  planche ,  le  progre  > 
de  la  navigation  a  été  fi  lent  ?  que  an: 
là  jufqu’au  tems  de  la  conftruérion  di 
vaiffeau  qui  fut  trouvé  en  Suifie  ,  oi 
pourroit  compter  peut-être  des  année 
prefque  fans  nombre  ,  &  la  moitié  d 
f  âge  de  la  terre.  Cependant  ce  qui  dan 
vos  hiftoires  va  au-delà  de  trois  à  quatrd 
mille  ans ,  eft  non-lèulement  obfcur  5  j 
eft  même  totalement  dénoué  de  ‘ faits. j 
Je  n’en  veux  point  d’autres  preuve 
que  votre  propre  Bible  ?  que  Fhiftoir 
des  Dynafties  d’Egypte  ?  que  celle  de 
Chinois  mêmes ,  quoi  qu’elle  remontJ 
jufquà  des  fiécles  fort  fuperieurs  à  ccu 

que  vous  admettez. 

Avez-vous  quelquefois  jette  les  yeu 
fur  la  Bibliothèque  de  votre  d’Herbelot  I 
C’eft  une  compilation  de  tout  ce  qui  f< 
Ht  dans  celle  du  fils  de  Callezanne ,  & 
dans  divers  autres  Auteurs  Arabes.  D» 
combien  de  monarchies ,  de  guerres  J 


e  deftruftions  de  villes  Sc  de  peuples  , 
afin  de  combien  de  vicifiitudes  ne 
oyez  vous  pas  là  les  dernières  traces  , 
ont  vous  ne  trouvez  pas  le  moindre 
pftigedans  les  Auteurs  Européens.  Ces 
ailes  provinces  de  FAile  &:  de  l’Arabie 
ju  qui  ont  été  le  théâtre  de  ces  événe- 
lens ,  n’en  confervent  elles  mêmes  que 
|es  hiiloires  très-imparfaites  6c  fi  fom- 
laires ,  qu’elles  laiffent  plus  de  faits  dans 
obfcurité  ,  quelles  n’en  rapportent* 
les  provinces  font  réduites  à  un  fi  petit 
e  d’habitans,  qu’elles  fontpreiquc 
éfertes.  Ces  habitans  même  ignorent 
:ja  jufqu  au  nom  des  villes,  fur  les  gran- 
s  mines  defquelles  leurs  petites  cabanes 
>nt  bâties.  Y  eut-il  jamais  deux  villes 
!us  grandes,  plus  peuplées  6c  plus  fa- 
jieufes  fur  la  rerre ,  qu  Ephèfe  6c  Ale- 
mdrie  ?  Cependant  il  ny  a  pas aujour- 
hui  une  feule  cabane ,  un  feul  habitant  9 
ms  l’endroit  ou  fut  autrefois  Ephefe  ; 
peine  fçait-on  où  fon  temple  fî  ce- 
bre  dans  1  univers  6c  fi  fréquenté  étoit 
iti.  De  la  fuperbe  6c  vafle  Alexandrie 
li  s’etendoit  des  Biquiers  jufqu’à  la 
jour  des  Arabes  par  un  efpace  de  qua¬ 
lité  milles  d’Italie  7  il  ne  relie  plus  de. 
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même  que  quelques  colonnes  droites  ou| 
ceuverfces  ,  &  quelques^  citernes  qu’on 
rencontre  encore  au  milieu  clés  montai" 
gnes  compoftes  de  Tes  propres  ruines 
ifÀlexandrie  d’au;  ont  d’hui  5  qui  neren? 
ferme  que  quelques  réfugiés  de  Barbarie 
&  de  la  Morée  ?  n’eft  pas  même  fituéu 
dams l’en ceinte  occupée  par  1  ancienne 
eïîe  e il  bâtie  fur  des  fables ,  qui  ont  corn 


blé  une  partie  de  fon  ancien  port. 

I!  neft  donc  pas  étonnant ,  que  noms 
ayons  perdu  la  mémoire  de  la  pofitiol 
des  anciennes  Villes  Maritimes  y  &  qu 
nous  en  trouvions  même  aujourd’hui 
quelques-unes  avec  leur  premier  noil 
ëansfoes  lieux  différens  de  ceux  qu’elkj 
occupoiemt  autrefois.  Elles  ont  eu  1 
même  fort  qu  Alexandrie.  Elles  or 
changée  de  place  y  en  confervant  1er 
première  dénomination  y  &  ont  fuivi  | 
pour  ainfi  dire  ,  les  eaux  de  la  mer  >  q'I 
sVtoient  éloignées  de  leur  foliation  ai] 
cienoe.  Si  Ion  ignore  jufquanx  et 
droits ,  où  cent  Villes  fameufes  croie] 
placées  il  n’y  a  pas  plus  de  deux  mi  b 
ans ,  dans  FAfîe  &  dans  l’Afrique  ,  elj 
J]  furprenant  qifon  .cherche  en  vain  i 
position  des  Villes  maritimes  3  qui  e*  i 


!:oiei|ït  peut-être  il 
jiille  ans  ?  Ne  doivent-elles  pas  avoir 
té  fujettes  à  la  deTertion  de  leurs  habi¬ 
tus  6c  à  la  deltruâion ,  à  mefure  que 
ar  la  retraite  des  eaux  de  la  mer  elles 
levenoient  inutiles  au  commerce  ? 

Et  croyez  -  vous ,  Moniteur  ,  que 
ans  un  pareil  nombre  nombre  d’années 
in  ait  plus  de  certitude  de  la  polition 
es  Villes  Maritimes  qui  fublifteut  au¬ 
jourd'hui  ,  qu’il  n’y  en  a  de  celles  de 
es  tems  reculés  ?  Penfez-vous  quon 
>it  alors  mieux  inlbrùit  de  l’état  pré¬ 
dit  de  nos  côtes ,  de  nos  Continens , 
e  nos  Mes ,  de  nos  mouillages  ;  ou 
ue  par  le  changement  qui  fera  furve- 
u  à  la  fuperficie  de  la  mer  ,  d’ou  s’en- 
livra  celui  des  terrains  dont  elle  eft  bor¬ 
ée,  on  puifle  juger  plus  fûrement  de 
diminution  ?  Non  ,  Moniteur  ,  le  fort 
es  nations  y  des  Villes  ,  des  Royau¬ 
tés  ,  de  l’état  de  la  terre ,  &  de  la  mer 
ont  nos  tems  ont  été  procédés ,  fera 
dui  de  nos  Villes,  de  nos  Cartes  Géo- 
raphiques ,  de  nos  obfervations  6c  de 
os  hiftoires.  La  célébré  Bibliothèque 
!  es  Califes  Fatimiens  ^  dont  tant  de  mi- 
jbrs  de  volumes  étoient  écrits  en  lettres 
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d’or  ,  fut  diffipée  par  l’ignorant  Sali] 
din ,  qui  n’en  connut  pas  le  prix  inefti 
niable.  Une  autre  aulli  fameufe  avoi; 
déjà  été  brûlée  auparavant  à  Alexandri  ; 
fous  le  régne  d'un  Ptolémée.  Celles  de 
Mofquées  du  Caire,  de  Damas,  de  Ba 
bylone  ,  groffies  en  partie  de  celles  des; 
Fatimiens,  6c  où.  entre  pîufieurs  livret 
Arabes ,  on  trouvoit  les  plus  beaux  ou¬ 
vrages  des  Auteurs  Grecs  6c  Romaini 
traduits  aux  frais  du  Calife  Aaron  pa. 
des  Sçavans  de  la  nation ,  qu  il  avoir  en 
Voyés  pour  cela  à  Conftantinople  ,  on 
été  difperfées  6c  vendues.  Celles  des  Em> 
pereurs  Grecs  n’ont  pas  été  plus  hem 
reufes.  Les  vôtres  auront  un  jour  lame 
me  deftindè  ,  malgré  l’impreffion  favc 
irable  à  leur  durée  ,  6c  la  paffion  d  en  rat  I 
lembler  de  nombreufes,  dont  les  Prin< 
ces  6c  les  perfonnes  opulentes  de  votr 
Europe  font  aujourdhui  animées.  Le 
defcriptions  qu’elles  renferment  de  tou 
tes  les  côtes  que  la  navigation  a  fait  con 
jnoître ,  des  Mes  qifon  a  découvertes 
des  bas-fonds  6c  des  écueils  qu’on  are: 
marqué  dans  les  mers,  l’état  circonftar 
cié  des  principaux  caps  6c  ports  du  mor 
de ,  celui  de  leur  profondeur  6c  de  1er 

étendue 
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ndue ,  les  plans  qui  en  Ont  été  dtef* 
auèc  tant  d’exaàitude  ,  &  que  la 
inture  ou  la  gravure  pourroient  met* 
en  état  de  i  aire  foi  dans  quelques 
Hiers  d’années  de  la  diminution  de 
mer  3  &  de  l’accroiffement  des  Ifles 
des  Continent  ;  tout  cela  ne  pafferà 
int  à  une  poftérité  fort  reculée. 

Non,  ce  n*eit  point  faute  d’Hiito- 
ns ,  que  nous  ignorons  les  aéiions  des 
b'ros  qui  ont  précédé  la  guerre  de 
•oye:  c’éft  que  les  livres  compofés 
mt  l’Iliade  &  i*Odyffée  ont  péri ,  & 
te  eux  la  mémoire  des  faits  qu  ils  con- 
loient.  Celle  des  Héros  fui  vans  n’au- 
pas  un  meilleur  fort.  Les  noms  des 
exandres ,  des  Céfars  5c  clés  pompées 
ont  enfevelis  dans  Y  oubli ,  avec  les 
ivrages  qui  en  parlent  encore  au  bout 
I  deux  mille  ans.  L’Augufte  nom  de 
buis  qui  n’a  pas  fait  moins  de  bruit 
ns  le  monde  ,  ceux  des  Coudes ,  des 
irennes,  desVendômes  ,  &c  des  Vil- 
s ,  les  principaux  inftrumens  des  vic- 
res  qu’il  a  remportées ,  périront  de 
■me  avec  fbn  hiftoire.  Ce  fera  fort 
d ,  à  la  vérité  ;  mais  ils  périront  en- 
,  5  &  une  génération  éloignée  de  nous 
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de  quatre  à  cinq  mille  ans  ne  connc  ; 
tra  plus  ces  Grands  Hommes  5  comr , 
la  notre  ignore  déjà  ceux  qui  faifoie 
l’ornement  de  leur  iîécle  ,  il  n’y  a  p 
plus  long-tems.  _  ) 

Ce  n’eft  pas  même  toujours  L\  renoi, 
mée  préfente  8c  les  actions  les  plus  ecL 
tantes,  qui  décident  de  la  durée  cl 
noms ,  8c  du  fouvenir  de  la  poftérii 
Le  hazard ,  8c  certains  faits  précieux^ 
tous  les  hommes ,  y  ont  fouvent  plus 
part  qu’autre  choie.  Le  nom  d’AméJ 
Vefpuce  vivra  en  apparence  plus  q  j 
celui  de  Charles-Quînt ,  qui  l'emplcj 
fi  utilement  pourl’Efpagne  8c  poury 
tre  Europe  ;  je  fuis  même  perfuadé  q;j 
le  nom  de  cet  Empereur  fe  garant, 
long-tems  de  l’oubli  à  la  faveur  de  ^ 
lui  de  ce  F lorentin  ;  mais  ils  périront  1’} 
8c  l’autre.  Les  Egyptiens  qui  a  voie] 
trouvé  dans  leurs  caractères  hiéroglipl  l 
ques  une  écriture  inaltérable  ,  par  J 
moyen  de  laquelle  ils  comptoient  traij 
mettre  à  la  dernière  polbérité  les  obfd 
valions  qu’ils  avoient  faites  fur  i’état  \ 
ciel  8c  de  la  terre,  n’ont  pu  cependd 
les  garantir  des  événemens  du  tems,; 
en  faire  palier  la  connoiffance  jufqt? 


\  !  1 8  y 

1  us;.  La  lignification  de  leurs  hiéroglî- 
'es  s’ell  déjà  perdue  ;  St  les  Temples 
:  fi  que  les  colonnes  où  ils  les  avoient 
ivés ,  font  renverfés  &  détruits. 

IPour  prévenir  donc  au  fu  i  et  de  ladi- 
inution  de  la  mer  les  effets  de  l’oubli 
1  jde  Fobfcurité  inleparables  de  la  lon- 
1  eut*  du  tems,  mon  Aieul  ne*  trouva 
jn  de  plus  convenable.,,  que  de  fe  fer- 
*  des  moyens  qui  fourniflent  eu  peu 
Années  des  preuves  certaines  de  cette 
1  minution.  II  n’imaginoit  rien  déplus 
1  ppre  à  ce  deffein ,  que  d’établir  d’une 
I  miére  notoire ,  &  par  des  monumens 
1  |.rables ,  la  hauteur  aétuelle  des  eaux  de 
1  mer  ,  &c  l’époque  de  cette  première 
Ùfêrvation.  Il  vit  avec  douleur ,  que  les 

■  lirques  qu’elle  a  imprimées  en  cent  fa¬ 
ns  différentes  ,  &:  durant  des  flécles 

r  i>mbreux  5  de  leur  élévation  précéden- 
,  ne  pou  voient  plus,  donner  aux  hom¬ 
mes  aucune  connoiffance  de  la.  mefure 
i1  ;  cette  diminution.  Le  peu  de  foin 
fils  ont  eu  julqu’ici  de  fixer  le  tems5 

■  quel  la  mer  à  écrit  chacun  de  ces  té¬ 
moignages  en  caractères  auffi  intelligi- 
fes-  qu’ineffaçables  dans  les  livres  natu- 

jk  que  nos  montagnes  offrent  à  nos 
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yeux ,  les  leur  a  rendus  inutiles.  Il  u 
gea  que  la  hauteur  actuelle  &  le  terr 
de  la  reconnoiflance  qu’on  enferoit  étau i 
une  fois  bien  établis ,  ces  faits  auroietj 
l’avantage  de  convaincre  la  pofterite 
non-feulement  de  la  diminution  de 
eaux  de  la  mer  qui  n’eft  point  doutei 
fe ,  mais  de  lui  apprendre  avec  préciftoi 
le  progrès  de  cette  diminution  ;  ce  cp' 
eft  effentiel  pour  juger  de  l’âge  paffé  t 
futur  du  globe. 

Mon  Aieul  pouvoit  pofféderfix  àfef 
mille  onzes  d’argent  de  revenu.  Il  ci 
avoit  peut-être  trente  mille  autres  de  fe> 
épargnes  ;  &  il  n’héfita  pas  de  leslem' 
ployer  à  cette  deftination,  fans  égato' 
à  l’amour  qu’il  avoit  pour  mon  pere’ 
qui  bien  loin  de  lui  en  fçayoir  mauva 
gré ,  le  porta  lui-même  à  faire  cette  de 
penfe.  Les  terres  que  mon  Aieul  polit 
doit  étoient  fîtuées  en  des  lieux ,  où  ■ 


_  »  , 

falaire  &  la  nourriture  des  ouvriers  coî 


toient  peu  :  les  carrières  de  pierre  &  c 
marbre  lui  appartenoient ,  &  étoient 
portée  de  fa'maifon.  Toutes  ces  circon 
il.mces  lui  facilitèrent  les  moyens  d’exé 
cuter  fon  projet  de  la  manière  fuivantt 
Il  choifit  dans  lès  carrières  les  quati 
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brtes  de  pierres  &  de  marbres ,  les  plus 
urs,  dont  il  fit  faire  quatre  colonnes 
ctogones.  Il  fit  enfui  te  élever  un  mur 
plide  de  vingt  pieds  d’épaifleur  &c  de 
ente  de  hauteur  autour  de  la  petite 
le  y  ou  platte  forme  du  rocher  fitue 
pdevant  de  la  mailbn  y  qui  avoir  don- 
élieu  à  fes  premières  obfervations  ;  & 
près  avoir  garni  le  côté  de  ce  mur  op- 
ofé'à  la  mer  de  groffes  pierres  de  ro¬ 
be  entaffées  les  unes  fur  les  autres ,  dont 
1rs  intervalles  furent  remplis  de  gros 
pilloux ,  afin  de  garantir  d’autant  mieux 
fe  mur  de  fimpétuofité  des  vagues  5  il 
t  creuler  dans  fon  enceinte  y  qui  pou- 
oit  avoir  fix  cens  pas  de  circuit ,  qua- 
e  puits  de  dix  pieds  de  profondeur. 

On  perça  en  fuite  au  milieu  de  leur 
bnd  un  petit  canal  horifontal,  qui  com- 
[iuniquoit  à  la  mer  ,  afin  d’en  admettre 
1rs  eaux  dans  les  puits  toutes  les  fois 
ju’il  feroit  néceflaire.  On  pava  ces  puits  ; 
:  on  les  revêtit  de  pierres  les  plus  du¬ 
rs  &  les  mieux  cimentées.  On  polafo- 
dement  les  colonnes  au  milieu  ;  &  après 
ue  pendant  le  cours  de  dix-huit  mois 
n  y  eut  introduit  les  eaux  de  la  mer  à 
jiverfes  fois  en  des  tems  d’un  calme  pat- 
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fait,  il  fut  aifé  de  reconnoître  ,  cjuel |  | 
étoit  l’état  présent  de  la  fuperficie  delà  ( 
mer ,  qui  dans  cet  interval  le  trouva  tou¬ 
jours  à  peu  près  au  meme  point.  Alors 
mon  Aieul  fit  graver  de  ce  point  en  bas 
par  lignes  &:  par  pouces ,  non-feulement 
les  colonnes  ,  mais  encore  les  côtés  des 
puits  ,  &.  fit  écrire  fur  les  uns  &  fur  les1 
autres  en  lettres  profondes  l'année  de  cet¬ 
te  obfervation  relativement  aux  Eres  deJ 
toutes  les  nations  connues. 

Non  content  de  ces  précautions ,  il  fit1 
encore  élever  un  double  dôme  autoub 
des  quatre  badins.  Le  premier  fut  bâti 
de  briques  ;  &  le  fécond  qui  renfermoit 
le  premier  étoit  conftruit  de  pierres  froi¬ 
des.  L’un  &  l’autre  a  voit  dix  pieds  d’éJ 
paifieur.  On  eut  l’attention  d’élever  aiTez- 
la  fenêtre  qui  feule  donnoit  entrée  dans 
le  premier  dôme ,  pour  que  les  vagues  de 
la  meme  pu  fient  y  arriver  dans  leur  pM 
grande  agitation.  Mon  Aieul  fit  même 
fortifier  encore  leur  extérieur  de  groflefj 
pierres ,  comme  il  en  avoit  déjà  garni 
le  mur  dont  les  rivages  de  fille  étoient1 
enceints ,  afin  de  les  garantir  d’autant 
mieux  de  l’atteinte  des  flots.  Enfin  les  dô¬ 
mes  furent  couverts  de  lames  de  plomb  j 
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paiffes  de  plufieurs  doigts.  D’ailleurs 

ts  voûtes  compofées  de  pierres  froides 
toient  faites  de  forte  ,  qu’elles  pou- 
j'oient  feules  rélifter  à  la  pluie  &  aux  in¬ 
jures  de  l’air  pendant  un  grand  nombre 
le  flécles  5  quand  même  les  plombs  au- 
oient  été  enlevés  ,  ou  confumés  par  la 
bngueur  des  ans.  Lorfque  les  méfura- 
;es  de  la  mer  fe  répètent ,  ce  qui  fe  fait 
eux  fois  l’année ,  dans  le  Printemps  & 
jtans  l’Automne ,  on  débouche  les  ea~. 
taux  qui  aboutiflent  du  fond  de  ces  puits 
,  la  mer ,  &  qui  font  revêtus  d’un  gros 
uyau  de  plomb.  On  les  rebouche  en- 
aire  après  l’opération ,  &  on  vuide  l’eau 
les  baiîins ,  pour  ne  rien  laiffer  qui  puifi- 
faire  impreffion  fur  les  marbres ,  qu’on 
lettoye  exactement. 

Mon  Aieul  porta  les  attentions  plus 
pin.  Il  fit  conftruire  un  autre  puit  dans 
m  endroit  de  la  T  erre  ferme  peu  éloigné 
le  fa  maifon  5  &  diftant  de  la  mer  de 
rois-cens  pas.  Mais  il  le  fit  beaucoup  plus 
Çrand  &  plus  profond  ;  &  il  y  plaça  qua¬ 
re  colonnes  des  quatre  différentes  pierres 
[uon  avoir  choifies  pour  les  autres.  El- 
jes  furent  graduées  de  même  ;  &  on  écri- 
|it  deffus  fobfervation  de  la  hauteur  ac- 
uelle  de  la  mer ,  avec  la  datte  de  cette 
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obfervation  ,  dans  les  quatre  Langues  j 
qu’on  avoit  employées  pour  les  premiers  r 
Les  caractères  dont  on  fe  1er  vit  pour  ce- < 
la  furent  formés  de  pierres  de  différen-  a 
tes  couleurs  inférés  dans  les  autres,  afin 
de  rendre  cette  écriture  ineffaçable#  De  l; 
mer  à  ce  puit  on  creufa  à  travers  le  terrain 
de  roc  qui  les  féparoit ,  un  canal  tortueux 
Si  profond.  Il  fert  a  y  amener  les  eaux 
dans  le  tems  des  obfervations  :  excepte  en 
cette  occafion ,  il  relie  toujours  bouche; 
l’extrémité  par  ou  il  aboutit  à  la  mer.  * 
Pour  que  les  puits  fuffent  entretenus  : 
Si  les  obiervations  fuivies  fans  interrup-i 
tion,  mon  Aieul  fit  encore  bâtir  autou 
de  ce  dernier  baffin  une  mailbn  fond. 
&  agréable  ,  &  y  attacha  des  revenus  ei, 
terres  capables  en  tout  tems  de  fumre - 
l’entretien  de  fix  Sçavans ,  qu’il ,  établi 
pour  y  veiller.  Après  cette  obligation  i 
ne  leur  impofa  point  d’autre  foin,  que  ce 
lui  d’étudier  toute  leur  viece  qui  fe  -pal- 
feroit  fur  la  terre  par  rapport  au  change¬ 
ment  que  la  diminution ,  de  la  mer  y  ap 
porterait, &  d’augmenter  ainfi  lespreuVf 
de  cette  diminution,  que  lui-même  avoi 
recueillies  en  fi  grand  nombre.  Dans  c 

deffein  deux  d’entre  eux  voyagent  dé 
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ips  en  tems  de  compagnie  dans  les  dî«* 
ries  contrées  du  globe ,  pour  y  faire 
e  compilation  des  opinions  ou  tradi'-* 
ins  y  qui  ont  rapport  à  cette  étude.  Le 
bueil  qu’ils  en  font  doit  être  écrit  fur 
parchemin  en  quatre  langues  ;  com- 
b  les  infcriptions  du  puit ,  &  dépcfe 
vingt-* cinq  en  vingt-cinq  ans  en  fix 
droits  de  l’Empire  ,  ainfi  que  mon 
ietil  y  avoit  remisles  cartes  des  côtes 
ilînés  de  la  maifon  y  quil  avoit  dref- 
avec  le  plus  grand  foin  &  la  plus 
ande  exactitude. 

Je  ne  prétens  pas  au  refté ,  que  mon 
ieul  ait  imaginé  la  manière  la  plus  ju- 
:  &  la  plus  certaine  de  reconnoître  au 
ai  la  diminution  de  la  mer  &  les  pre* 
jès,  ni  que  les  puits  qu’il  a  conftruirô 
!  puiflent  trouver  une  pofitiôn  plus  fa¬ 
isable  ,  que  les  lieux  où  il  les  a  placés. 
Liffi  a  t-il  été  obligé  de  fe  conformer 
|x  terrains ,  dont  fa  mailon  eft  en?i- 
nnée  ,  &  à  la  fituation  des  biens  qu’il 
>uvoit  deftiner  à  leur  entretien.  Je  fuis 
ême  perfuadé  5  que  les  Ules  font  plus 
opres  que  les  Continens  à  établir  de 
s  fortes  de  mefurages ,  fur-tout  les  plus 
ctites ,  celles  qui  font  les  plus  éloignées 
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de  la  Terre-ferme ,  &  contre  les  rive 
o-es  defquelles  les  courans  &  les  flots  i,. 
peuvent  s’arrêter  &  s'élever,  ainfi  qui 
font  contre  les  terrains  étendus. 

1  e  ne  cois  point  d’endroit  plus  prop: 
à  cet  ufage  9  que  cet  étang  dont  je  vo; 
par  lois  hier  5  lîtué  fur  la  côte  de  Prc, 
vence  5  &  qui  joint  l’Ifle  de  Gien  ^ 
Continent  d’Hiéres.  On  pourrait  en  e, 
fet  élever  une  colonne  graduée  au  m; 
lieu  d’un  baffin  de  pierre  dure  pofé  r 
niveau  du  fondaâuel  de  F-étang,  &' ch 
vifé  en  dedans  par  pouces  &  par  ligne 
En  faifant  la  première  opération  <k. 
un  tems  calme  y  on  auroit  la  mefurepr; 
elle  de  la  hauteur  aâuelle  des  flots; 
les  ramenant  enfuite  dans  ce  baffin  ?  il  ( 
roit  aile  de  reconnoitre  5  Sc  combien 
îe  fond  de  l’étang  fe  trouverait  augme 
té  du  limon  que  les  eaux  de  la  mer  y 
raient  apporté  5  &  combien  la  mer  cil  - 
même  auroit  diminué  depuis  la  premJ 
re  obfervation. 

L’Ifle  deMalthe  m’a  encore  paru  pi  ! 
propre  à  ce  méfurage ,  qu’aucune  au;! 
delà  Méditerranée.  Outre  l’avantage  ; 
fa  fituation  ?  allez  éloignée  de  l’Afrm 
ëc  de  la  Sicile  ?  il  y  a  lieu  de  croire  que  ' 
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|f  lauvernement  préfent  6c  cette  efpccede 

épubliquc  dureront  auffi  long  -  tems  , 

ie  les  bords  du  baifln  où  elle  eft  ren- 

tmée  feront  partages ,  comme  aujour- 

mi,  entre  les  Princes  de  la  religion 

retienne  6c  ceux  de  de  la  Mahométa- 

fc.  Cette  Xfle  à  même  autour  d’elle  deux 
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05  rochers  à  fbn  Levant  &  à  fonMi- 
5  &  un  troifiémeà  fon  Couchant  en- 
*— elle  6c  l’ïfle  de  Gofe  ,  qui  feront 

Br  eux-mêmes  un  témoignage  tardif, 
lis  invincible ,  de  la  diminution  des 
uxde  la  mer.  Il  fuffira  d’y  ajouter  pour 
ute  précaution  une  Carte  exafte  de 
>  bords  6c  de  fes  environs  ,  où  les 
ueils  6c  les  fonds  foient  marqués  avec 
écifion.  La  Ville  de  Malthe  elle- me- 
î,  fes  fortifications  ,  fes  batteries  à 
:ur  d'eau ,  dont  la  difpofition  établit 
ec  juftefle  l’état  prélent  de  la  mer  6c 
i  hauteur ,  pourront  fans  autre  fecours 
^prendre  à  la  poftérité  la  diminution 
|;s  flots  ,  fl  les  plans  en  font  gardés  ex- 

I bernent ,  6c  fl  en  changeant  une  for¬ 
nication  ou  une  batterie ,  on  a  foin  de 
Larquer  fur  de  nouveaux  plans  les 'chan- 
smens  qu’on  aura  faits  3  6c  les  raifons 
a’on  aura  eues  de  les  faire.  Cependant 
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îçs  puits  creufes  fur  les  rochers  &  les  pef 
tites  liles  fituées  à  fa  hauteur  ,  ou  fi: 
celle  de  Malthe  même  ,  avanceraient  c  : 
beaucoup  les  témoignages  de  cette  dr 
minution ,  fans  que  cette  opération  à] 
mandât  beaucoup  de  depenle.  ^ 
Qu’elle  efpérance  un  Grand  Maître 
ordinairement  amateur  de  fa  reput atk 
Ôz  de  fa  mémoire,  n’auroit-il  pas  d’iir 
morraliiêr  fon  nom,  fi  cette  entrepri 
réuffiffoit  ?  Je  parle  de  cette  immortali 
té ,  dont  nous  pouvons  nous  flatter  ic 
bas ,  &:  d’une  efpace  qui ,  quoique  cour 
paroît  à  la  foïbleffe  de  nos  yeux  un  élc 
gnernent  fans  bornes  ,  &;  umeefpéce  d’i 
ternité.  Si  les  noms  d’Europe  Sc  dA 
frique  durent  encore,  fi  celui  d’ A  mét¬ 
rique  doit  vivre  un  grand  nombre  de  fi 
clés ,  comme  on  ne  peut  en  doute:-' 
pourquoi  le  nom  de  celui  qui  appie 
droit  aux  hommes  inappliqués  &  pr 
venus  de  lopignon  contraire  que 
crlobe  qu’ils  habitent  a  été  forme  dans 
fein  de  la  mer  ,  &  s’efl:  montré  enlu'j 
par  la  diminution  de  fes  eaux  combi  1 
il  y  a  que  la  terre  a  élévé  fa  tête  au-defi  : 
des  flots,  combien  même  il  y  a  que: 
ç'à  habitée,  pourquoi,  dis-je,  ne 
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fit-il  pas  tranfmis  à  la  poftérité  la  plus 
jîculée  ? 

Aulli  à  l’exemple  de  mon  Aieul ,  plu- 
Ipurs  Gouverneurs  de  Villes  maritimes  , 

!:  grand  nombre  de  particuliers  qui  ont 
ps  habitations  fur  le  bord  de  la  mer ,  y 
nt  établi  de  pareils  mefurages.  Les  uns 
rut  pofé  dans  la  mer  même  ?  fur  des  ro- 
oers  inférieurs  à  fa  fuperlîcie  ,  des  co- 
pnnes  au  haut  defquelles  ils  ont  mar¬ 
ié  avec  préeilîon  le  point  de  la  hau- 
ur  aftuelle  de  les  eaux.  D’autres  ont 
dt  râler  des  rochers  fupérieurs  à  la  fu- 
erficie  5  êc  les  ont  égalés  à  elle ,  en  y 
ppliquant  des  tables  de  marbre  ,  qui 
pnt  foi  de  l’année  ou  cet  ouvrage  a  été 
xécuté.  Quelques-uns  ont  marqué  fur 
es  rochers  efearpés  qu’elle  battoit  en- 
ore  ?  la  hauteur  prélente  de  les  eaux  7 
p  ont  écrit  au  -  dellus  cette  oblerva- 
ion  &  fa  datte  ,  après  avoir  pris  en  di¬ 
vers  tems  l’élévation  de  les  flots.  D’au- 
'es  ont  creufé  des  puits  dans  des  rochers 
couuert  de  Fagitation  de  la  mer  ,  &c 
ans  certains  terrains  à  peu  près  fembla- 
les  à  ceux  ?  que  mon  Aieul  avoit  choi- 
!  s.  Il  s’en  ell:  fait  de  cent  façons  diffé¬ 
rentes.  Il  y  a  lieu  delpérer  ?  que  quel- 
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anciens  de 
ces  méfurc- 

ges. 


ques  uns  de  ces  témoignages  Rio  il  fieront 
affez  long-tems  ,  pour  triompher  de  l’in-1 
crédulité  des  hommes  fur  la  diminution 
de  la  mer,  &  pour  nous  apprendre  la 
mefure  précife  de  cette  diminution. 

J’en  ai  trouvé  même  des  notions  dans 
quelques  monumens  de  PAntiquitq 
dont  vous  ne  ferez  pas  fâché  que  je  voir 
entretienne.  J’ai  vu  au  Cap  Carthage, 
dans  les  ruines  d’une  forterelîe ,  qui  pour 
roit  bien  être  celle  de  Botzra  bâtie  pa 
les  Carthaginois  ,  &  que  les  Romain 
détruifirent  ;  j’y  ai  vu ,  dis-je  ,  trois  ou¬ 
vertures  dans  la  partie  du  mur  quirépon- 
doit  à  la  mer ,  &  qui  fubfifte  encore  à  \i 
hauteur  de  douze  à  quinze  pieds  ,  &  d< 
l’étendue  de  plufieurs  toifes  ,  quoiqu 
fort  diminué  dans  fon  épaiffeur.  Ces  ou 
vertures  d’environs  quatre  pieds  de  lar! 
geur  9  &  dont  on  ne  peut  méfurer  1 
profondeur ,  parce  que  le  bas  en  eft  coin1 
blé,  mais  dont  la  hauteur  eft  encore  d 
cinq  à  fix  pieds  ,  avoientété  pratiquées 
pour  introduire  la  mer  dans  Fintérieu 
de  cette  forterefte. 

Une  preuve  fans  répliqué  qu’elle 
étoient  deftinées  à  cet  ufage  ,  çft  qu 
leurs  voûtes  encore  revêtues  de  pierre 
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b  taille  ainfi  ainfi  que  leurs  côtes ,  quoi- 
pe  le  mur  ne  foit  bâti  que  de  petits  caii- 
iux  unis  par  un  ciment  aufii  dur  que  le 
font  plus  exhauffées  du  côté  de  la 
,  qu’à  l’endroit  ou  elles  le  terminant 
u  côté  de  la  forterefie.  Or  fi  ces  cu¬ 
ltures  n’avoient  pas  été  faites ,  pour 
Ltroduire  du  dehors  au  dedans  les  eaux 
?  la  mer ,  elles  feroient  au  moins  éga-1 
s.  Que  fi  elles  avoient  été  pratiquées, 
pur  faciliter  l’écoulement  des  eaux  du 
edans  au  dehors ,  on  les  eût  conftruites 
)ut  différemment  ,  c’eft-à-dire  5  plus 
levées  du  côté  de  l’intérieur  de  la  for- 
greffe,  &  plus  baffes  à  fon  extérieur* 
>n  doit  croire  de  la  forme  de  ces  voû- 
qu’au  tems  où  cette  forterefie  fut 
,  la  mer  étoit  plus  exhaulfée  que 
l  plus  haute  de  ces  ouvertures.  Cepen- 
lant  fa  fuperficie  y  efl:  aujourd’hui  in- 
irieure  déplus  de  fix  pieds  :  elle  ne  peut 
i  lême  arriver  au  pied  de  ces  ouvertures  , 
ont  elle  n’eft  éloignée  que  de  deux  ou 
pis  toifes ,  fi  ce  n’eft  dans  une  grande 
mpête  d’un  vent  d’Eft  ou  Nord-Eft» 
)’oii  je  concluSjque  la  mer  avoit  au  moin 
inq  à  fix  pieds  d'élévation  de  plus  qùel- 
P  n’a  aujourd’hui,  lorfque  cette  forte- 
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refTe  fut  conftruite  ,  c’eft-à-dirê  j  cofn 
me  on  doit  le  croire  ,  il  y  aplus  de  dem 
rniile  ans.  Autant  que  J  en  pus  juger, 
ces  ouvertures  étoient  deftinées  à  intro 
duire  l’eau  de  la  mer  dans  un  baflîn ,  qu< 
cette  forterefie  contenoit  oans  Ion  mi 
lieu.  On  pouvoit  y  tenir  quelques  Ga- 
liotes,  à  la -faveur  d’une  entree  qui  de 
voit  être  placée  à  côté ,  6c  qui  eft  com 
blée  par  les  ruines  de  la  forterefie  même 
Ce  baflîn  fervoit.  auflï  peut-être  à  cop- 
ftruire  des  vaifleaux  ,  après  quoi  on  y  in 
troduilbit  l’eau  par  ces  ouvertuies  ,  pou 
les  en  tirer  par  une  autre  plus  large. 

Jai  trouvé  encore  à  Alexandrie  , 

cette  pointe  de  la  terre-ferme  qui  meni 

■au  rocher  fur  lequel  eft  bâti  le  Pharillon 

divers  petits  canaux  taillés  dans  le  ro; 

aboutifiant  à  la  mer,  &  communiquai 

à  des  ruines  de  bâtimens  quon  remarqu: 

fur  cette  pointe.  Ces  canaux  étoieqt  cet 

tainement  deftines ,  ou  a  introduire  1  ea  , 

de  la  mer  dans  ces  édifices  ,  ou  à  en  con  j 

duire  de  ces  édifices  à  la  mer.  Il  y  a  ce 

pendant  beaucoup  d apparence,  qui/ 

avoient  été  pratiqués  plutôt^ pour  ad 

mettre  l’eau  de  la  mer  dans  cies  bains 

dont  la  forme  fe  diftingue  encore,  qu 

pou, 
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tir  lervir  de  décharge  à  d’autres  em~ 
i>yées  à  l’ulage  de  ces  bains.  J'en  ju- 
ainlï,  parce  qu  iss  penchoient  plutôt 
lia  mer  vers  la  terre  5  que  de  la  terre 
:s  la  mer  ?  ou  que  du  moins  iis  n’a- 
lient  aucune  inclination  vers  ce  dernier 
ce.  Le  plus  bas  de  ces  canaux  qui  étoit 
:ore  allez  entier  ,  &  qui  pouvoit  avoir 
jax  pieds  de  hauteur  fur  quinze  à  feize 
uces  de  large  ,  étoit  encore  le  our  de 
bn  obfervation  couvert  d  eau  de  la  mer 
trois  à  quatre  doigts  de  hauteur  :  mais 
lent  qui  agitoit  alors  les  flots  5  les  éta¬ 
it  au  moins  de  toute  la  hauteur  de 


r 
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que  ce  canal  contenait.  Les  ca- 


ixfupérieurs  étoient  abfolument  fecs. 
J’en  vis  d  autres  à  St.  Jean  d’Âcre  , 
mmé  anciennement  Ptolémaide.  Iis 
ient  creufés  dans  ce  rocher  uni  &c  af- 
,  vafte ,  qui  eft  audevant  de  cette  for- 
ï  leffe ,  &c  qui  revêtu  autrefois  de  pier- 
t  de  taille  ,  fervoit  de  plate-forme  & 
môle  à  fon  port.  Ces  canaux  étoient 
mbreuxj  de  la  hauteur  &  delà  largeur 
beu  près  de  ceux  d’Alexandrie.  Ils  fe 
uvoient ,  comme  ceux-ci  5  les  uns  à 
5  les  autres  encore  remplis  d’eau  de 
Miner  à  la  hauteur  de  deux  à  trois  doigts, 
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Ils  étaient  non  feulement  horifontaux 


6c  fans  pente  vers  la  mer  :  il  y  en  avoif 
même  un  ou  deux  ?  dont  Fextremite  qui 
aboutiffoit  vers  elle  n’étoit  point  ouvero 
te  ,  mais  au  contraire  fermée  par  la  pier-fl 
re  du  rocher  même.  Or  de  là  il  eft  clair, 
qu’ils  étoient  deftinés  à  en  recevoir  1  eai) 
&  à  l’introduire  dans  la  Ville  ;  même  que 
la  mer  étoit  fupérieure  à  ces  canaux.  Er 
effet  fans  cela  elle  nauroit  pu  entrer  dan:i 
ceux  qui  étoient  fermés  de  fon  coté  5  où 
parconféquetit  fes  eaux  dévoient  être  ad- 
mifes  par  une  ouverture  fupérieure.  L[ 
vent  agitoit  auflï  la  mer ,  lorfque  je  vu 
fît  ai  ces  canaux  ?  6c  tenoit  les  eaux  en¬ 
flées  au  moins  d’un  demi-pied. 
Eftimation  J’avoue  que  fur  l’obfervation  de  ce 

i  «  .  ■«  ^  Il  1  ^  •  £ 


Je.  cectc  ai- 


'  occulte  gement  précis  de  la  meflxre  aftuelle  d 
de  u  üxeL'-  diminution  de  la  mer.  En  effet  on  n 
fçait  pas  au  jufte,  ni  dans  quel  tems  cé 
canaux  ont  été  conftruit  ou  creufés  ' 
Alexandrie  &  à  Ptolémaide  ,  ces  Villé 
ayant  paffé  fucceffivement  fous  la  dom 
nation  de  diverfes  nations  ;  ni  dans  que, 
le  année  a  été  bâtie  la  fortereffe  de  Car 
thage  ^  où  fe  trouvent  les  ouverture 
dont  j’ai  parlé.  On  ignore  d’ailleurs  qu 


lieux  il  n'eft  pas  polïible  d’affeoir  un  ju 
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e  étoit  la  hauteur  actuelle  de  la  mer  , 
rfqu  o.n  travailla,  à  cette  forterefie  &  à 
p  canaux.  Cependant  eu  égard  à  la  di- 
Jinution  qu’on  remarque  aux  puits  pra- 
qiiés  par  mon  aïeul  il  y  a  foixante  &c 
liinze  ans ,  qui  efi:  aujourd’hui  environ 
deux  pouces,  on  peut  eftimer  celle 
bi  fé  fait  dans  l’elpace  d’un  fiécle  envi- 
>n  à  trois  pouces ,  &  pour  un  millier 
années  à  trois  pieds.  Or  fur  cette  efti- 
tation,  la  mer  ayant  diminué  de  fix 
îeds  pendant  deux  -  mille  ans  ,  qu’on 
eut  compter  depuis  la  conftruéiion  de 
ifortereffe  de  Bothra,  dont  on  voit  les 
fines  au  cap  Carthage,  elle  devoitêtre 
ipérieure  aux  ouvertures  qu’on  y  re¬ 
marque.  C’eft  ainfi  qu’elle  l’étoit  il  n’y 
pas  huit  cens  ans  aux  canaux,  que  j’aî 
:ouvés  à  la  pointe  du  terrain  joint  au 
fharillon  d’Alexandrie ,  &  fur  la  plate- 
3rme  lltuée  au-devant  de  la  Ville  de  St, 
ean  d’Acre. 

Cependant  par  d’autres  reconnoiflan- 
es,  la  diminution  de  la  mer  paroît  le 
récipiter  d’avantage.  Car  pour  ne  vous 
iter  que  des  faits  qui  foîent  à  portée  de 
ous  ,  comme  j’ai  commencé  de  le  fai- 
e ,  il  y  a  entre  Gênes  &  le  Golfe  de  là 
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Specia  un  rocher  appelle  Grimaldi  ,  di 
nom d un  noble  Génois,  qui  perdit  ut 
vaiffeau  contre  cet  écueil  il  n  y  a  qu 
quatre-vingt-dix  ans.  Suivant  la  tradi 
tion ,  ce  rocher  ne  veilloit  point  enco¬ 
re  alors  ,  quoi  qu’au] ourd  hui  dans  ui 
tems  de  calme  il  foit  découvert  de  prèjj 
de  deux  pieds.  On  m’a  fait  voir  auffi: 
les  côtes  du  Languedoc,  entre ^  Agi 
&:  Narbonne,  un  autre  rocher  de;a  alfa, 
éle  vé  au- défi  us  de  la  mer ,  qu  on  dit  ne 
montrer  la  tête  que  depuis  foixante  a  l 
foixante  &  dix  ans.  Dans  le  mouvement 
oui  apite  toujours  les  eaux  de  la  mer , 


npirif  dar-.ç  nn  tems 


rlpralinf».  il  Hh  dif¬ 


ficile  de  marquer  un  point  fixe  à  fa  fu- 
perficic ,  qu’un  vent  précédent  pourra 
avoir  enflée  ;  outre  que  plufieurs  rochers 
croiffent  à  la  mer  par  les  fables  6c  les  co¬ 
quillages  qu’elle  y  attache  en  certains 
lieux  ^tandis  qu’elle  les  mine  en  d’autres, 
Or  de  Feftimation  que  je  viens  de  fai¬ 
re  de  la  diminution  des  eaux  de  la  mer, 
c’eft-à-dire  ,  d’environ  un  pied  dans 
l’efpace  de  trois  fiécles  ,  &  de  trois  pieds 
quatre  pouces  en  mille  ans,  vous  com¬ 
prenez  ,  Mon  fleur  ,  combien  il  cil  dif¬ 
ficile  à  un  homme  dans  le  cours  à  une 
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je  ordinaire  de  cinquante  à  foixante 
ïs ,  (  car  il  faut  en  avoir  une  vingtaine 
ant  que  la  raifon  foit  formée  :  )  com¬ 
te  ,  dis-je  5  il  eft  difficile  dans  un  tems 
court  ?  de  démêler  cette  diminution  in- 
ifible ,  à  travers  le  flux  &  le  reflux  jour- 
[lier  de  la  mer ,  &  l’agitation  perpé- 
jelle  de  les  flots  caufée  par  les  vents  & 
r  les  courans  5  qui  tantôt  les  enflent 
[m  côté ,  tandis  qu’ils  les  diminuent  de 
utre.  Ajoutez  à  ces  difficultés  5  que 
lux  dont  nous  avons  été  précédés  font 
arts  dans  l’ignorance  de  cette  dimi- 
aion  y  faute  d’avoir  étudié  à  fond  la 
mpofidon  du  globe  ,  &C  d  avoir  com¬ 
té  ce  qui  fe  pafle  chaque  jour  fur  fes 
rds  &  dans  fon  fein ,  ayec  ce  que  nous 
yons  depuis fes  rivages  juiqu’aux  fom- 
ïts  de  nos  plus  hautes  montagnes.  Joi- 
iez  à  ces  obilacles ,  que  notre  raifon 
encore  féduite  par  la  pofition  de  cer¬ 
nes  Villes  d’un  nom  très  ancien ,  qu’on 
dt  avoir  été  fituées  fur  les  bords  de  la 
br  dans  des  fiécles  fort  reculés  y  &  qu  on 
rouve  encore  de  même  fur  fon  rivage* 
On  n’a  garde  de  faire  attention ,  que 
il  bien  le  nom  ancien  de  ces  Villes  9 
iis  non  leur  ancienne  fltuation.  Car  les 
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habitans  des  places  maritimes  étendent 
d’abord  leurs  habitations  fur  les  terrain 
que  la  mer  découvre  ?  comme  en  etan 
plus  voilîns  ,  &  plus  favorables  pour  lern 
commerce  ;  enforte  que  ces  Villes  chan-, 
gent  de  pofition  en  fui  vaut  la  mer  }  fans, 
qu’il  arrive  de  changement  à  leur  déno¬ 
mination  ,  &  fans ,  pour  ainlî  dire,  qu’on 
s’en  apperçoive. 

II  n’eft  donc  pas  étonnant ,  que  la  di 

“:1  '  ‘ 


minution  des  eaux  de  la  mer  Sc  la  verita 
ble  origine  de  notre  globe  ,  ayent  et| 
ignorées  jufqifà  ce  jour  de  prefque  toutfy 
genre  humain  ,  malgré  tout  ce  qui  lui  erj 
parle  dans  la  nature.  Cependant  de  terni, 
en  tems ,  &  en  tout  pays ,  il  y  a  eu  de 
hommes  ,  dont  Pelprit  &  1  applicatioi 
aux  choies  naturelles  ont  triomphe  et 
cette  matière  des  préjugés  de  la  naiffan 
ce  &  de  l’éducation.  L’opinion  d’une  fuf 
périorité  précédente  des  eaux  de  la  me 
aux  terrains  aujourd  hui  vilibles  ?  &c  A 
leur  long  féjour  fin*  ces  terrains  ,  a  ete  cel 
le  de  plusieurs  Phiîoibphcs  des  liecles  pal 
fés  ,  meme  de  quelques  modernes.  Ber 
nard  Paliïfî,  fimpîe  potier  de  terre,  qi 
vivoit  fous  Henri  III.  étoit  parvenu  j 
cette  connoiffance  ,  en  fouillant  dans  F 
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ontagnes ,  pour  y  chercher  les  mîné- 
ux  des  fecours  à  fon  art  encore  fort  im- 
Lrfait  alors.  Il  ofa  foutenir  la  vérité  de 
in  fyftême  dans  des  conférences  publi¬ 
ées  qu’il  tint  à  Paris  ,  où  les  plusdoc- 
6  perfonnages  de  fon  tems  fe  firent  un 
pnneur  d’aller  l’entendre  ,  ne  dédai- 
lignant  point  de  payer  le  tribut ,  que  la 
’cefïité  où  il  étoit ,  l’avoit  obligé  d’im- 
afer  à  ceux  qui  vouloient  affilier  à  les 
çons.  Il  avoit  fait  afficher  9  qu'il  ren¬ 
dit  l’argent  à  ceux  qui  lui  prouveroient 
fauffeté  de  quelques-unes  des  opinions 
ïil  enfeignoit.  Mais  il  ne  le  trouva  per- 
mne  ;  qui  ofât  démentir  les  témoigna¬ 
is  fenfibles  qu’il  avoit  raffemblés  de  fon 
ntiment  ?  en  diverfes  pétrifications  qu'il 
/oit  dans  fon  cabinet  ?  &  qu’il  avoit  ti¬ 
rés  des  carrières  &  des  montagnes  de 
i'rance ,  fur-tout  des  Ardennes  ,  &c  des 
lords  de  la  Meule  &  de  la  Mofelle.  Ses 
buvres  ont  été  imprimées  à  Paris  ;  &.  les 
lits  que  je  vous  cite  y  font  établis. 

Telliamed  alloit  continuer  ?  lorfqu’un 
vénement  imprévû ,  &c  allez  nouveau 
our  le  pays  où  nous  étions ,  nous  fit 
enfer  à  toute  autre  chofe.  Ce  fut  une 

1  luye  telle  ?  que  depuis  feize  ans  peut- 
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être  il  n’en  étoit  pas  tombé  au  Caire ,  où 
il  ne  pleut  quelque  fois  pas  une  feule  fois 
en  quatre  ans.  Quoique  cette  pluie  ne  fût 
pas  des  plus  violentes ,  elle  mouilloit  af- 
lèz  pour  nous  obliger  à  quitter  la  cam- 


pagne  ?  &  à  faire  retraite.  Nous  nous  ré¬ 
parâmes  ,  avec  promeffe  de  nous  retrou¬ 
ver  le  lendemain  au  même  endroit  ;  & 
tandis  que  notre  Indien  regagnoit  la  Vil¬ 
le  â  toute  jambe,  pour  moi,  que  la  na¬ 
ture  ne  favorifa  point  du  talent  de  bien 
courir  ,  percé  jufquà  la  peau,  &  cher¬ 
chant  un  abri  contre  ce  petit  Deluge* 


Je  me  îauve  à  la  nage ,  &  j’aborde  où  je  puis. 
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\  R  ces  Géants  paffés  &  préfens  * 
/,  defcendent-ils  à  votre  avis  du  mê* 
ipére  que  notre  race  de  cinq  à  fix 
h  y  &  que  celle  de  deux  pieds  & 
j  ii*  &c. 
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^  Ette  queftion  que  l'Auteur  rcpe- 
j  te  encore  un  peu  plus  bas ,  eft  im- 
tinente.  Outre  l’incertitude ,  ou  le 
aïeux  des  faits  qu’il  rapporte  y  on  voi^ 
ls  les  jours  deux  Champs  voifins  > 
aquefois  contigus ,  produire  dans  la 
me  efpéce  de  grain  des  différences 
i-marquées  5  foit  dans  la  hauteur  de 
:ige^  foit  dans  la  couleur  ou  la  fi- 
j;e  du  grain.  Cette  différence  le  re-* 
rqtie  fur- tout  dans  certaines  fleurs 
l  félon  la  différence  du  fol  >  chan- 
at  y  &  dégénèrent  au  point  de  n  e- 
pas  reconnoiffableS|  ne  çifoit-on  pas 


/ 


...  -  ,  V  'Ji-f  •  l 

fl\m  homme  ,  qui  fhr  ce  fondement  eï 
treprendioît  de  nous  perfirndef,  quea 
fleurs  ou  ces  g  r  fl  ns  ne  lont  pâ$  I 
même  çipece  \  | 
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Tome  premier. 

r'  Hiffre  omis  de  la  page  1x2.  juA 
j  qu’à  celle  de  1 2 1 .  mais  il  n’y  a 
•oint  d’interruption  dans  le  corps  dp 
ouvrage,. 


\ 


.  x  '.*:• 

■  V  .vv 


.  . 


r 4?Stfe <<*  •>“ 


JiSfv  fi*3EiSr*i  ï-v 


:?ï: 


ms 


:  ••••  ru 


wm 


r> 


f.  \«  ,-  -.’  • 


L 


rf 


#^r 


MH 


■a^P - - “ 

ELLIAMED 

Ou 

ENTRETIENS 

SUR  LA 

IMINUTION  DE  LA  MEÎL 
TOME  DEUXIE’MEê 


i 


U  ATRIE’ME  JOÜRNË’Ë* 

i  icarnen  des  différens  Syftêmes  fur  fcn 
rigine  &  la  nature  des  corps  marins  , 
prouvés  dans  l’intérieur  de  nos  Mon-1 
tagneSé 

ES  pluies  ne  font  jamais  de  du- 
imj  réeen  Egypte  ;  un  Ciel  pur  en  peu 
Heures,  fuccéda  à  l’orage  ,  qui  nous1 

^  A 


‘ 


âvoit  féparés  la  veille  ,  &  nous  donn 
le  lendemain  un  des  pius  beaux  jours. 

Telliamed  fut  fidèle  au  rendez-vous 
Sc  reprenant  d  abord  la  converiation  r 
jour  précédent,  je  vous  partais  hier ,  n 
dit-il ,  d’un  de  vos  Philofophes  mode' 
nés ,  à  qui  le  fyftême  que  je  vous  deV 
loppe  ici  n’avoit  point  été  inconnu ,  1 
qui  ôfa  le  ioutenir  dans  la  capitale  mer 
de  la  France.  Lorfque  j’étois  à  Pari' 
continua  t-il ,  on  me  fit  voir  un  cuvr 
anonyme  compoic  par  un  autre  PB 
lofophe  de  ces  derniers  tems  ;  il  ave 
pour  titre:  (  Nouvelles  conjectures  1' 
le  globe  de  la  Terre.  )  L’Auteur  y 
fure,  qu’en  examinant  les  parties  im  j 
rieures  du  globe  ,  il  n’eft  pas  potable] 
douter ,  qu’il  ne  loit  un  compole  de  p 
fleurs  couches  de  limons  arrangées ,  j 
unes  fur  les  autres  par  les  eaux  des  riv  j 
res ,  des  matières  dont  elles  font  toujoj 
chargées  au  moins  d’une  dix-fept  cenn- 
me  partie,  &  que  ces  rivières  enleva 
des  lieux  plus  exhauffés ,  pour  les  dé  ■ 
fer  en  fuite  dans  leur  débordement  } 
les  terres  voifines  de  leurs  lits  ,  ou  d  i 
le  fond  des  mers  où  elles  fe  rendent:  <j 
le  f-ioble  de  la  terre  n’étoit  originai  ■ 

O  ( 
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jîiit  compote  que  d  une  croûte  plàtüe 
bmée  de  cès  dépôts  :  que  cette  croûte 
s  mince ,  puifqu’il  ne  lui  donne  pas 
lis  de  deux  mille  trois  cents  quatre-* 
igt  dix  toiles  d’épaifleur ,  renferme  au 
dans  un  air  très-fubtil ,  6c  eft  mainte- 
e  par  le  poids  du  double  atmofphére , 
nt  elle  eft  environnée  &  preffée  de  part 
d’autre  ,  en  dehors  6c  en  dedans  :  que 
équilibre  ayant  ceffé  au  tems  du 
mge y  cette  croûte  fut  brifée&  crevât; 
■  ;  6c  que  fes  débris  nageant  alors  dans 
liquide  des  mers 7  comme  les  nuées 
gent  dans  l’air ,  6c  les  glaçons  dans  les 
ix  ?  s’étoient  entafles  les  uns  fur  les  au- 
s  ?  6c  accumulés  de  forte  y  en  certains 
droits  5  qu’ils  avoient  formés  des  éié~* 
dons  de  part  6c  d’autre  de  cette  crou- 
t  que  delà  étoient  forties  nos  monta- 
es  :  que  par  cette  fouftraélion  faite  à 
furface  de  la  croûte  de  la  terre  des 
cès  dont  les  montagnes  furent  alors 
rmées  ,  il  refta  des  vuides  dans  cette 
DÛte  y  tels  qu’il  y  en  a  peut-être ,  dit— 
de  deux  à  trois  cens  lieues  de  diâmé- 
:  que  c’eft  par  ces  ouvertures  ,  que  les 
■^rs  de  l’une  6c  de  l’autre  furface  fe  com- 
iUntqitent  aujourd  hui  entr-eîles  :qu  el- 
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les  entrent  pat  les  Pelés  dans  la  capacité 
du  globe  ;  6c  que  tournant  autour  de  foi' 
intérieur  en  ligne  fpirale  ,  elles  en  rcflpt 
jent  entre  les  Tropiques  :  que  ce  fende! 
entrées  de  ces  eaux  de  la  furfaçe  exté 
rieuredans  1  intérieur,  6e  leur  fortie  d: 
l’intérieur  à  l’extérieur  3  qui  donnent  lier 
au  flux  6c  reflux  de  la  mer ,  plus  fenfibli 
dans  un  endroit  du  globe  que  dans  1  au 
tre  5  ftiivant  la  pofition  &  la  grandeur  de 
pafiages ,  par  où  ces  mers  entrent  6c  üp 

tente  i; 

L’Auteur  ne  croit  pas  cependant 

qu’il  y  ait  rien  d’animé  au  dedans  duglc 
be  5  excepté  les  poiflons  qui  nagent  dai 
les  mers»  Du  refte  il  efl  perfliade  qu  il 
pleut  5  6c  qu’il  s’y  trouve  plufieurs  ri 
viéres  ,  dont  la  furface  intérieure  du  gb 
ble  efl:  arroiee ,  6c  qui  par  leurs  débord 
ment  répandent  des  limons,  fur  fes 
rains.  Il  y  admet  aufli  plufieurs  yolcan 
qui  doivent  entretenir  une  douce  ch;’ 
leur  dans  cette  capacité ,  6c  croit  quel 
rayons  du  Soleil  paflant  au  travers  des  vj 
très  d’eau  de  ces  grandes  fenêtres ,  do  : 
cette  croûte  efl  percée,  y  tranfmette* 
encore  leur  influence  favorable-  Sur  c  J 
principes ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  c- 
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mteur  s’eft  arrêté  en  11  beau  chemin  ?  Sc 
a  pas  doué  ce  monde  intérieur  de  la 
roduélion  de  toutes  les  choies  qu’on 
ait  en  celui-ci ,  même  des  animaux  &c 
es  hommes.  En  effet ,  en  admettant  fou 
pinions  3  il  eft  très  yrailemblable  qu’il 


en  a. 


La  preuve  qu’il  apporte  de  J  épaiffeur 
ju’il  attribue  à  la  croûte  de  la  terre  y  eft 
rée  de  la  mefure  de  l’élévation  où  fe  tient 
;  mercure  dans  un  Baromètre ,  à  pro- 
ortion  qu’on  l’éiéveau-deffus  de  la  fur- 
jtce  de  la  mer ,  ou  qu’on  l’abaiffe  au-def- 
>us  d’elle.  Par  cette  expérience  il  eft  coll¬ 
ant  3  que  le  Mercure  jetté  a  la  mer  dans 
h  des  endroits  où  elle  perce  d’un  des  co¬ 
is  de  la  croûte  à  l’autre  y  refteroit  fuf- 
eodu  à  onze  cens  quatre-vingt  quinze 
>ifes  j  ce  qui  établit  le  milieu  ou  le  cen- 
•e  de  ces  deux  furfaces  y  fans  compren¬ 
ne  dans  cette  épaiffeur  F  élévation  des 
Montagnes ,  dont  il  y  en  a  de  quinze 
ens  toiles  de  hauteur.  Il  explique  aulïî 
i  railbn  pour  laquelle  les  mers  conte- 
ues  dans  les  deux  furfaces  intérieure  & 
'crérieure  du  globe  ne  peuvent  abandon¬ 
ner  le  lit  quelles  occupent  5  en  quelque 
olition  quefe  trouve  le  globe  7  en  tour- 
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liant  chaque  jour  fur  lui-même.  Cela  ar¬ 
rive  ,  dit-il  ,  à  la  faveur  de  l’extrême  vî- 
teffe  y  avec  laquelle  la  terre  elt  emportée^ 
d'Occident  en  Orient.  C’eft  ainfi  que, 
l’eau  d’un  verre  attachée  à  une  corde  mue 
circulairement  avec  rapidité  ne  quitte' 
point  le  fond  du  verre,  quoique  la  bou¬ 
che  fcit  tournée  du  côté  du  centre  de  la 
terre ,  ou  vers  l’horifon. 

.JLes  divers  mou  vemens  de  la  Terre  pen¬ 
dant  fon  circuit  annuel  autour  du  So¬ 
leil  croient  fur-tout  expliqués  en  ce  I  rai-; 
té  avec  autant  de  netteté  que  de  brièveté., 
Je  fuis  perfuadé  que  fi  f  Auteur ,  dont 
réniditio'n  &  les  découvertes  méritent 
une  eflime  infinie ,  eût  pû  être  inftruit  de- 
ce  qui  fe  palTe  dans  le  fein  de  la  mer ,  ou 
qu’il  eut  donné  plus  d’attention  aux  corps- 
etrangers  &  marins ,  que  nos  terrains  rett-  : 
ferment ,  il  auroit  aifément reconnu qu- 
ils  croient  uniquement  fon  ouvrage ,  &’ 
que  pour  en  expliquer  l’origine  ,  il  n’au- 
roir  pas  été  obligé  dé  recourir  à  un  fy- 
ftème  suffi  peu  naturel  que  le  fien. 

En  effet  on  ne  peut  d’abord  compren¬ 
dre,  comment  vnbalon  plein  d’air  auf 
fi  vafte  que  la  Terre ,  fè  feroit  formé  ;  de 
quelle  matière  feroit  fortie  cette  veffi 


ommençeante  ,  &  quel  aurait  etc  le 
>uffie  allez  puifiant  pour  Fenfler  au 
i  joint  d’étendue  que  nous  connoii- 
ans.  Nous  fçavonsque  les  enfans  for- 
jient  des  bouteilles  ou  veflîes  ,  en  foui¬ 
llant  dans  un  chalumeau  dont  un  bout 
;  ura  trempé  dans  une  eau  graffe.  Mais 
î  la  boule  de  la  Terre  avoit  été  au  com- 
,  laencement  formée  de  cette  forte  d’une 
;  natiére  onétueulè  ,  par  le  moyen  d’un 
;  [ent  impétueux  qui  auroit  foufflé  de¬ 
là  ns  ,  comment  fes  foibles  parois  fè  £e~ 

|  oient-elle  foutenues  contre  les  rayons 
lu.  Soleil ,  qui  la  poufloient  avec  tant  de 
iolence ,  qu’en  moins  d’une  heure  ils  lui 
aifoient  faire  des  millions  de  lieues  ? 

Mais  quelle  qu’ait  été  l’origine  de  cet- 
Ile  veilie  ,  comment  s’elt  elle  fortifiée  dans 
i  fuite  par  les  diverfes  couches  de  marié¬ 
es  ,  que  l’Auteur  reconnoît  avoir  été 
i  jjoutées  à  la  première  enveloppe  de  cel- 
\  ies  que  les  rivières  voituroient  ?  Les  ri¬ 
vières  n’ont  pu  exifter  que  lorfqu’il  y 
t  eu  des  terrains  propres  à  recueillir  les 
,  ;;aux  des  pluies,  &  a  les  conduire  a  la 
per.  Il  n’a  pas  même  été  poflible  qu’il 
If  eut  des  pluies  ;  s’il  n’y  avoit  aupara¬ 
vant  des  mers,  des  lacs  ou  des  marais  5 
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où’les  eaux  des  pluies  fufîent  puilec s.  Le 
rivières  n’ont  pu  encore  couler  fans  pen 
te.  Ainfi  avant  l’origine  des  rivières,!' 
a  ètè  nèceflaire  qu’il  y  eût  des  eaux  fur  1 
terre,  qui  donnaftent  lieu  aux  pluies 
qu’il  y  eût  des  élévations  d’ou  les  eau 
coulafl'ent  à  la  mer ,  &  d’ou  elles  emprun 
taffent  la  matière  dont  la  croûte  duglo- 
be  eft  formée.  Or  quels  étoient  ces' pre¬ 
miers  terrains  du  globe ,  ayant  que  ce 
couches  euflent  été  compofees  ?  C  e!l  c 
qu’il  n’eft  pas  aifé  de  concevoir ,  puifqu 
iulqu’a  l’eau  qui  nous  dérobé  la  connoij 
fance  des  terrains  inférieurs ,  nous  n’e 
découvrons  aucun  qui  ne  foit  fait  pi 
des  alluvions ,  ou  par  des  couches  de  ma 
tiéres  appliquées  les  unes  fur  les  autres  ' 
D’où  ,il  eft  naturel  de  conclure ,  que  If  j 
alluvions  ont  eu  leur  commencemer 
dans  le  fein  même  des  eaux ,  &  avant  l  é 
xiftence  des  rivières. 

On  veut  cependant  fuppofer  avec  I  Ai 
teur ,  que  la  croûte  du  globe  de  la  terr 
ait  été  platte ,  ou  prefque  platée ,  jufqu’a 

tems  d’un  déluge  univerfel  où  elle  fut  br 

f™  commemles  de'bris  de  cette  Ctonr 

ont- ils  pû  s’entaffer  les  uns  fur  les  autre 

dans  le  liquide  des  mers  où  ils  tomberet 

alors 
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>rs  ,  &  fbrrôiè  fur  cette  Croûte  de§ 
f/ntagnes  de  l’élévation  de  quinze  cens 
l'es  ?  II  effe  vrai  qu’à  la  faveur  d’une  cer¬ 
ne  forme  qui  fait  leur  légèreté  ,  1  e$ 
îalaifons  font  capables  d*être  mainte- 
“S  pendant  quelque  tems  dans  les  airs  , 
promenées  ainfi  les  unes  fur  les  autres , 
vaut  leur  plus  ou  moins  d’élévation.  Il 
certain  encore  ?  que  les  glaçons  plus 
'ers  que  l’eau  y  fur  nagent  s  que  par  ce 
jhten  les  pièces  de  glace  venant  à  fe 
iiter  les  unes  contre  ies  autres  5  quel- 
ps-unes  font  pouffées  vers  le  fond, 
>ii  leur  légèreté  les  ramenant  vers  la  fur-» 
i  y  elles  relient  fouvent  engagées  fous 
atres  quelles  foulevent ,  tandis  qifeî- 
font  elles-mêmes  foulevées  par  d’au- 
;  enforte  que  l’élévation  des  fupc- 
ares  croît  fucceflïvement ,  à  propor- 
ji  du  nombre  de  celles  qui  s’amafient 
|  défions.  C’eft  ainfi  qu’il  fe  forme  des 
mtagnes  déglacé.  Mais  ce  qui  arrive  . 
is  le  liquide  de  l’air  &  de  l’eau  aux 
:s  &  aux  glaces  qui  y  voltigent ,  eft-ii 
tiquable  pour  des  bancs  de  pierre  ?  qui 
leuvent  furnager  aux  eaux  de  la  mer  , 
igager  les  uns  fur  les  autres  dans  de 
ils  mouvemens ,  &  former  des  élé- 
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varions  ?  Nos  montagnes -n  ont  donc  pû 
être  élevés  de  cette  forte  au  milieu  de*: 
mers  au-deffus  de  la  croûte  de  la  terril 
dans  le  tems  d’un  déluge ,  comme  P  Au) 

teur  le  fuppofe.  .  *1 

En  effet  convenons  avec  lui ,  que  1  : 
mercure  plongé  a  la  mer  ne  peut  defeen-i 
dre  audeffous  de  onze  cens  quatre-ving 
quinze  toifçs ,  qui  eft  le  centre  de  l’épaifi 
feur  du  globe.  Sur  ce  principe ,  les  débr: 
de  la  croûte  du  globe  qui  au  tems  dt$b 
rupture  feroient  tombés  d’un  côté  dan; 
leliquide  de  la  mer  ,  n  auroient  pu  s’\ 
enfoncer  au-delà  de  cette  profondeur:! 
ni  pouffer  vers  le  côté  oppole  d’autro: 
parties  de  cette  croûte  propres  à  y  éléy i 
des  montagnes.  Ainlî  on  ne  voit  poil 
quelles  ayent  pû  être  formées  ,  ni  p* 
des  élévations  furvenues  à  la  faveur  d 
eaux ,  dans  lefquelles  les  pièces  dont  C 
les  font  compofées  auroient  lurnagé ,  i 
par  des  enfoncemens  dans  ces  eaux  de  c 
mêmes  pièces,  qui  en  auroient  pouffé  : 
élevé  d’autres  dans  la  partie  oppofée.  G 
ne  conçoit  pas  non  plus  ,  comment  .  i 
pièces  de  la  croûte  de  la  terre  fe  leroie  : 
enfoncées  dans  la  mer.  Aux  endroits  d 
il  n’y  avoit  point  de  mer ,  elle  n’ont  i 
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ertainement  y  tomber  ;  &  ou  il  y  avoir 
les  mers ,  cette  croûte  ne  manquoit-elle 
»as  de  toute  leur  profondeur  ? 

On  ne  comprend  point  de  même ,  que 
j’eau  des  mers  intérieures  &  extérieures 
|ui ,  lelon  F  Auteur ,  n’excéde  pas  la  iî- 
péme  partie  de  la  croûte  folide  du  glo- 
)e ,  duquel  FépailTeur  n’eli  que  de  deux 
nille  trois  cens  quatre  vingt  dix  toiles  y 
dt  pû  s’élever  au  tems  du  déluge  fur  les 
leux  furfaces  de  cette  croûte  de  plus  de 
juinze  cens  toifes ,  pour  fervir  à  y  former 
^es  montagnes  de  cette  hauteur.  Bien 
oin  de  s  éléver  au-deffus  de  leur  premier 
iiiveau ,  les  eaux  de  la  mer  auraient  dû 


’abaiffer  dè  part  &  d’autre  de  cette  crou- 
e5  en  occupant  les  grands  vuides,  que 
es  débris  employés  à  la  compolîtion  des 
montagnes  y  auroient  laifîes.  L’Auteur 
jt  beau  imaginer  une  agitation  violente 
dans  les  eaux  de  la  mer ,  qui  les  ait  élè¬ 
ves  ainfi  d’un  côté  de  cette  croûte ,  en¬ 
suite  de  l’autre ,  &  qui  par-là  ait  donné 
lieu  à  des  montagnes  de  la  hauteur  de 
quinze  cens  toifes.  Je  crois  qu’il  fera  le 
feul  à  y  penfer ,  &  ay  trouver  de  la  pof- 
(ibilité.  Auffi  aucun  livre  9  aucune  tradi¬ 
tion  n’a  jamais  parlé  de  rien  d’appro- 
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chant.  On  voit  d’ailleurs  par  vos  propri 
Ecrivains,  auxquels  l’Auteur  prétend  A 
rapporter  ,  Q  ■  !  il  y  iavoit  des  montagtv 
avant  le  déluge  ;  quelles  portoient  me 
me  des  arbres  ;  &  que  F  Arche  de  Net 
s’arrêta  fur  une  de  ces  hauteurs*  ^  |?j 
Il  réfulte  encore  de  la  preuve  qu’il  ti 
du  mercure  enferme  dans  un  Baromètre 
eme  les  eaux  des  doubles  mers  fuppofe 
par  cet  A  uteur  ,  quoiqu  elles  fè^  joignis 
ient  ,  ne  doivent  point  p  aller  d  une  pâl 
tie  du  globe  à  1  autre  ,  ni  s  avancer  au-ck 
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là  de  ce  demi-diamétre  de  la  croûte  ,  c 


le  mercure  s’arrêteroit.  D’ailleurs  fi 
globe  de  la  terre  étoi t  compofé  d  or 
croûte  auffl  peu  epaifle  que  l  Auteur  4 
magine  ,  &  qu’elle  &  fut  entre- ou  ver 
en  autant  d  endroits  qu  il  le  fuppofe  ,  r 
remarqueroit-on  point  au  hors  de  la  m 
quelques  -  unes  de  ces  ouvertures  ,  W 
perceroient  d’un  terrain  de  fbn  exterfei 
vers  un  autre  terrain  de  fon  intérieur 
iàns  quelles  Ment  remplies  d’eatt,  m 
lins  que  la  vûe  de  toute  1  epaifieur  c> 
globe  fut  interceptée  ?  Que  s  il  ne  fe  ret 
controit  aucune  de  ces  ouvertures  doi 
Peau  n’eut  occupé  la  capacité, du  moii 
en  veroit-on  quelques-unes,  du  Jw 
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efquelles  on  découvriront  la  fupemcîe 
te  cette  eau.  On  devroit  y  remarquer  des 
trombes  &  de  ces  jaillifîemens,  que  FA  ,u- 
bur  affûre  fe  faire  aux  endroits  de  com¬ 
munication  des  mers  extérieures  avec  les 
Intérieures  y  &  qu  il  prétend  être  la  cau- 
b  du  flux&  reflux  de  la  mer. 

S’il  étoit  vrai  aufli ,  qu’une  partie  des 
ers  fupérieures  s’enfonçât  vers  les  P  oies 
ans  l’intérieur  du  globe ,  &  qu’apres 
Voir  parcouru  l’intérieur  en  ligne  fpi- 
ile  j  elles  en  fortifient  entre  les  Tro- 
iques  3  les  courans  effroyables  &  rapid¬ 
es  qui  feroient  entretenus  par-là  d’une 
artie  du  globe  à  l’autre  ,  feroient  repa- 
)ître  à  ces  endroits  de  l’extérieur  ce  qui 
enfonceroit  dans  l’intérieur  vers  lesPo- 
;s.  On  connoîtroit  au  moins  dans  les 
tiers  Méridionales  des  endroits  ,  qui  vo- 
tiroient  fans  ceffe  des  montagnes  d’eau  5, 
qui  donneroient  lieu  à  des  courans  fï 
tpides  vers  leur  embouchure^quM  feroit 
npofïîble  d’en  approcher.  Mais  il  n’y  a 
icun  endroit  des  mers  connues^  ou  nous 
"marquions  rien  de  pareil ,  &  qui  foit 
nafcefîible  aux  vaiffeaux.  Il  n’y  en  a 
point  vers  les  Pôles.  Cependant  fi  dans 
2t  endroit  une  partie  des  mers  extérieu¬ 
rs  s’enfonçoit  vers  l’intérieur  du  glo« 
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bc ,  aucun  bâtiment  nê  pourroit  en  aps 
procher  de  plufieurs  lieues ,  fans  y  être, 
entraîné  Ôc  englouti.  Les  barques  qujj 
voguent  fur  les  rivières  de  votre  Canada  i:. 
peuvent  -  elles  approcher  d’une  demiy 
iieue  de  certains  fauts  5  fans  être  empor^ 
tées  dans  leurs  chutes  ?  $:ii 

Enfin  fi  le  globe  de  la  terre  étoit  creux  t 
compofé  d’une  croûte  auffi  peu  épait 
fe  que  l’Auteur  faffure,  onpourtoit  e| 
conclure  ,  que  tous  les  autres  globe, 
opaques  ou  lumineux  que  renferme  1’% 
ni  vers  ,  le  ieroient  de  même.  Or  fi  ceL 
croit ,  depuis  que  ceux  du  Soleil  & 
Etoiles  font  embrafcs  ,  leurs  croûtes  fc 
roient  certainement  confirmées ,  êe  et. 
.  globes  anéantis.  La  fonde  arriveroit  au{ 
fi  partout  :  cependant  on  ne  renoontft 
pas  même  le  fond  à  quinze  cens  toifi 
de  profondeur.  Le  Mont  Gemini  dans  B 
SuiiTe  ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  le  plus  ef 
vé  du  Pays ,  a  près  de  deux  mille  toit 
de  hauteur.  Nos  mers  fk  nos  montage 
ont  donc  plus  de  hauteur  fk  de  profoi 
cleur  5  que  l’Auteur  ne  leur  en  attribu' 
qrSqjfs  Mais  pour  vous  convaincre  d’auta 
«.Icaités^  m.ieux  5  Monfieur ,  qùe  nos  montagn 
l,  Lë.-nl Ct  ne  font  pas  formées  de  la  manière  quqc 
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uteur  Tà  fuppofé ,  permettez-moi  de 
)iis  ramener  un  moment  à  la  confidé- 
tion  de  leur  extérieur ,  dont  une  cou¬ 
pon  apparente  a  fait  Terreur  de  ce  Mo- 
îrne.  Ileftvrai  qu’il  fe  trouve  des  ter- 
lins  ^  où  les  couches  de  matière  dont  ils 
fut  compofés  s’éloignent  confidérable- 
ent  du  fens  horifontal  du  globe  :  il  f 
|i  a  même  ,  qui  font  abfolument  perpen- 
iculaires.  Mais  à  Tégard  de  celles-ci  ob- 
:tvez  2  je  vous  prie  ,  que  ces  amas  de 
3ues&  de  fables  que  les  courans  de  la 
^er  élévent  dans  fon  foin  ?  du  dépôt  des 
tarières  dont  fes  eaux  font  toujours  plus 
moins  empreintes  ?  relient  long-temps 
ous  avant  que  de  fe  pétrifier.  Il  eft  donc 
|iturel  &  ordinaire  ?  que  plufieurs  de  ces 
évadons  venant  à  être  minées  par  def¬ 
inis  par  ces  mêmes  courans  qui  les  ont 
>rmés  2  ou  par  d’autres ,  elles  fe  fendent  * 
l  que  la  partie  minée  lé  renverfefur  le 
>nd  voifin.  C’eft  ainfique  les  bords  des 
viéres  fappéspar  les  mêmes  eaux  qui  en 
nt  formé  les  diverfes  couches  9  fe  ren- 
erfènt  dans  leur  lit.  C’efi:  de  cette  forte , 
ue  d’horifon taies  qu’étoient  les  couches 
e  certaines  élévations  de  fable  ou  de  va- 
je  dans  la  mer  5  elles  font  devenues  per¬ 
pendiculaires. 
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Mais  indépendemment  de  cés  cas  râ4 
res ,  les  difpofitions  feules  des  fonds  de 
la  mer  fuffîfent  5  pour  donner  lieu  afl; 
formation  a  un  feuilletage  de  ces  rnatié-,, 
res  prefque  perpendiculaire.  La  hauteur! 
de  fes  eaux  qui  les  parcourent ,  leur  ap| 
plique  fans  difcontinuer  les  matières  dont; 
ces  eaux  font  chargées.  C  eft  ainii  que  la 
broffe  empreinte  d’une  eau  blanchie  de, 
chaux  applique  à  un  mur  une  feuille  dc^ 
de  cette  chaux  9  que  la  répétition  aug-: 
mente ,  6c  rend  enfin  affez  épaifie  y  pouti 
couvrir  la  noirceur  6c  la  difformité  dpi 
mur.  C’eft  de-là  qu  en  allant  de  depter®; 
à  Aix ,  on  voit  des  lits  de  vafe  d’une  épaiff 
feur  conlidérable  prefque  horifontaux  ap¬ 
pliqués  les  uns  contre  les  autres  pendant 
près  d’une  lieue.  Ils  ont  ete  formes  fans, 
doute  en  cet  endroit  par  un  courant  ve¬ 
nant  du  Nord-Oueft,  6c  du  côté  de  la 
mer  5  qui  les  y  a  fabriqués  fucceffivement 1 
les  uns  après  les  autres  dans  un  efpace  de, 
plufieurs  milliers  d  années.  Pour  expli-  j 
quer  ce  fait  ?  il  n’eff:  pas  neceflaire  da-  ; 
voir  recours  aux  débris  d  une  croûte  ieuih  i 
letée  horiiontale  à  ce  globe  5  ni  a  1  entafj 
fement  de  fes  morceaux  les  uns  fur  les  au-J 

très.  Cette  application  de  cote  y  répu¬ 
gnerait 


toit  même  ,  puifque  fuivânt  le  fyftê^ 
de  l’Auteur  ,  les  débris  de  la  crou- 
doivent  avoir  été  entallés  les  uns  fur 
autres* 

Il  faut  éncôre  obferver ,  que  dans  une 
aide  tempête  ,  les  eaux  de  la  mer  pouf* 
s  entre  des  rochers  y  bouillonnent  ,  & 
tirent  en  tent  manières  différentes  ,  s’é- 
ant  tantôt  contre  eux  jufqii’aU  Ciel  , 
fuite fe  précipitant  de  leur  fomrhét  dans 
propres  abîmés.  De  même  fes  eaux 
tiffées  par  des  courans  rapides  aidés 
in  vent  impétueux  au  milieu  dé  cei¬ 
ns  amas  de  vafe  ,  que  fes  flots  ont  for¬ 
ts  dans  fon.fein  ,  s’élèvent ,  sVbaiflent  , 
replient  iur  élles-imcmes  en  cent  ma¬ 
ires  ?  courant  Clivant  la  difpôfilicn  cl'e 
amas  ?  bêtifiant  &  détruiiant  dans  leur 
itation  ,  tantôt  en  un  iens  ?  tantôt  dans 
atre.  C’eft  ce  dont  on  remarque  au- 
Il jird’hui  l’effet  dans  ces  hautes  montâ¬ 
tes  de  vafe  pétrifiée  ,  qrf  on  trouve  aprçs 
ioure  ,  en  allant  de  Tculotife  à  Mac- 
lie  ?  &  prefqué  tout  le  long  de  la  côte 
Provence  :  aimas  que  la  mer  compofa 
iis,  lorfqu’ellë les  couvroit  encore  de* 
seaux,  &  que  les  courans  dii  Nord- 
ueft  fécondés  du  même  vent  y  étoietit 
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pouffes  avec  violence  de  la  haute  met, 
e -forte  qu’embarraffés  entre  ces  hauts , 
ces* bas  qu’on  y  voit ,  ils  y  exerçoient  le , 
fureur  par  cent  mouvemens  oppofés  jj, 
uns  aux  autres.  C’eft  ainfi  que  dans  kj5 
agitation  ils  fabriquèrent  ces  bifarres  a 
rangemens,  où  vous  reconnoiffez  tell, 
meut  Fouvrage  de  la  mer  ?  Il  vous  y  f 
tes  quelque  attention  5  qu’il  vous  eft  b 
pofiible  de  ne  pas  convenir ,  que  $ 
comportions  ne  peuvent  s’attribuer  à  t 

autre  caufe.  €î 

On  auroit  donc  tort  d’être  furpris 
cette  confufion,  qu’on  remarque  d;; 
les  divers  lits  de  nos  montagnes  5  &  y 
aêtê  pour  l’Auteur  dont  je  parle  .,  i 
raifonde  douter  qu’elles  euffent  été  fil 
niées  originairement  aux  endroits  où  e  J 
font  placées.  Au  contraire  cette  con  j 
f  on  même  bien  confidérée  par  rapp 
à  l’état  prêtent  &  paffé  de  la  mer  X 
une  preuve  de  leur  fabrication  en  I 
lieux  mêmes  des  dépôts ,  que  ces  eau 
ont  voiturés  &:  appliqués  les  uns  fur  : 
autres  avec  cette  diverfité  dans  les  tel 
de  leur  agitation.  Ces  couches  ondoy- 
fans  aucune  rupture  ,  qu’on  remar’l 
dans  le  feuilletage  de  tant  de  montagnj 


■■ 


_  ip 

lîveiit-eîles  Iaifler  le  moindre  doute, 
'.elles  ne  foient  l'ouvrage  naturel  de 
illufion  des  eaux  de  la  mer  ?  Leur  ma- 
!rë  de ja  pétrifiée ,  comme  elle  devoir 
tre  5  félon  l'Auteur ,  a  la  rupture  de  la 
bure  de  la  terre  lors  du  Déluge,  au-, 
fit-elle  pû  fe  plier  ainfi,  &  fc  prêter  à 
lires  ces  flexions  ?  Il  faut  donc  demeu- 
r  d’accord  ,  que  cela  n’a  pu  arriver  que 
ms  le  tems  de  la  moiieffe  de  leur  ma¬ 


le,  &  par  conféq  tient  dans  la  même 
ifition  où  ces  amas  fe  trouvent. 

I  Cette  vérité  eft  encore  confirmée  par- 
:  que  j'ai  dit  de  ce  nombre  prodigieux 
p  corps  étrangers  8c  marins,  que  tous 
3  terrains  du  monde  renferment ,  &  qui 
ont  pu  y  être  inférés  que  dans  le  tems 
rieur  compofition,  &  dans  le  propre 
lin  de  la  mer.  Ajoutez  que  les  matières 
|>nt  les  eaux  des  rivières  font  chargées  , 


t  peuvent  bien  fe  pétrifier  que  dans  la 
oc  que, par  un  certain  fe!  unique- 


;.er 


|.ent  propre  à  les  eaux.  Que  fi  fur  la 
!  trace  du  globe  ii  fe  trouve  quelques 
Nitrifications  formées  des  matières,  que 
ns  eaux  des  rivières  y  répandent,  il  efe 
Té  de  les  difti  liguer  de  celles  qui  ie  font 
jms  la  mer.  Elles  ont  peu  de  confiftan- 
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ces  -  ne  renferment  aucuns  corps  nia*; 

'•  *  j  ! 

lins. 

L’état  général  du  globe  de  la  terre 
que  f  Auteur  ri  avoir  pas  bien  confidéréf 
eilauffi  une  preuve  certaine  de  leur  ori 
gine.  Car  les  lits  horifontaux  ou  prefqu 
horifontaux  dont  la  plupart  font  compc 
fées  depuis  leur  pied  jufqu  à  leur  fona 
met  5  s’étendent  preique  toujours  à  cel 
les  qui  leur  font  contiguës  ;  ce  qui  dat 
le  fyftêrne  de  T  Auteur  ne  devroit  poir 
être.  L’interruption  que  les  vallées  êc  ce 
tains  bras  de  mer  mettent  entre  ces  mou 
tagnes  >  fortifie  ce  témoignage  de  1er 
formations  dans  la  poiition  Quelles  fon 
En  effet  malgré  ces  interruptions ,  on  r 
trouve  dans  les  unes  dans  les  autres  ! 
mêmes  couches;  &c  on  les  retrouve  à 
même  hauteur ,  de  la  même  épaiffeur  9 
du  même  genre  de  matières.  Cette  tu 
formité  peut-elle  s'expliquer  dans  leiei  ■; 
riment ,  que  cet  Auteur  a  entrepris  -j 
défendre?  Au  contraire  n’endémann* 
t-elle  pas  la  fauffeté  ?  Ainfi  bien  loinqi 
l’état  de  nos  montagnes  ait  dû  lui  do^ 
ner  lieu  de  penier  r  qu’elles  n’etoh  i 
compofées  que  de  pièces  rapportées  ?  ! 
arrangées  confufément  les  unes  fur  les  ^  » 
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is  dans  le  tems  du  déluge ,  1  ordre  & 

;  fuite  qu’on  y  remarque  5  6c  la  mer  me- 
e  qui  les  fépare  encore  en  certains  en— 
roits  n  a  pu  interrompre  ,  eut  dû  le 
)iivaincre  qu  elles  ont  été  formées  ligne 
ligne ,  $£  dans  la  même  pofition  qu'ob- 
rvent  encore  toutes  leurs  parties  ?  à  la 
fferve  de  très-peu  de  changemens.  Je 
|e  retoucherai  point  ce  que  ]e  vous  ai  dit 
!e  lopinion  d’un déluge  univerfel  :  l’Au- 
pur  n  eut  pas  dû  recourir  à  un  fait  ^de 
ette  nature  pour  l’explication  de  1  CLat 
jftuel  ce  nos  montagnes. 

Scilla  furnommé  (  le  fans  couleur  ?  ) 
l'eintre  Italien  de  l’Academie  Royale 
e  Peinture  établie  à  Mefline5appellee  (la 
;  fucina  ?  )  allant  un  jour  de  Regio  à  une 
erre  nommée  Muforrina  dans  la  Cala¬ 
bre  ?  trouva  dans  un  lieu  ou  l’on  ne  pou- 
i  oit  arriver  de  la  plaine  qu’apres  avoir 
nonté plus  de  deux  heures ,  une  monta- 
I  pie  entière  de  coquillages  petnfi.es  ?  iaiis 
juil s’en  rencontrât  aucun  aux  environs, 
i  A  cette  vûe  il  fut  fi  frappé  d’étonne- 
ï  nent,  qu’il  prit  la  réfolution  de.  s'appli¬ 
quer  à  la  lefture  des  Auteurs  anciens  & 
Énodernes ,  pour  fçavoir  ce  quils  avoient 
ipenle  de  ces  Angularités.  Cette  étude  ? 


i 


Diflcrta- 
t ion  Je  fei*- 
la  iur  le  mê¬ 
me  liijet- 


&  les  connoi flan  ces  qu’il  acquit  par  fij! 
méditations  fur  [la  composition  de  noü 
montagnes  ,  le  mirent  en  état  de  com-« 
pofer  dans  la  fuite  une  fçavante  difïertfe 
tion  en  forme  de  lettre  ,  contre  l’opi¬ 
nion  de  Crollius  &c  d’un  Doéfeur  de  fon 
tems  ,  qui  prétendoient  que  les  coquil-i 
lages  brifés  ou  entiers  qu’on  trouve  danÿ' 
la  fubftance  des  pierres  ,  fur-tout  cefi 
dents  de  poiffon  fi  abondantes  dans  ceb 
les  de  Maîthe  ,  &  que  vous  appelles  yeur 
01?  langues  de  Serpent  ,  félon  leur  figure 
ronde  ou  pointue,  n’étoient  queleseft 
fets  d’un  jeu  de  la  nature,  &  des  confia 
gurations  du  hazard.  Vous  pouvez  voir) 
Moniteur  >  dans  cette  differtation  d( 
Scilla?  qui  a  pour  titre  :  (  la  vaine  ipé- 
ciilation  guérie  des  préjugés  ,  )  &  qui 
fut  imprimée  à  Naples  avec  permiffior 
en  1670.  ce  que  les  Naturalises  ancien1 
6c  modernes  qui  y  font  cités, ont  écrit  fu 
cette  matière.  Vous  y  trouverez  l’opi¬ 
nion  des  premiers,  qui  étoient  perfuad 
dés  que  l’Egypte,  Y  Afrique,  &  quel-; 
ques  autres  pays  encore  plus  éloignés  de 
bords  de  la  mer  ,  lui  a  voient  autrefois 
fervi  de  lit.  Vous  y  lirez ,  auffi  comm 
un  très-grand  nombre  des  Philofophe 
modernes  font  du  meme  fentimem# 
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Scilla  s’attache  fur-tout  à  prouver»  ro^2Z 
ne  les  coquillages  arrêtes  &  dents  de  ri  ns  tt-ou- 
piffons  qu’on  rencontre  dans  toutes  les 
ctrifieations  du  globe, font  de  véritables  G»t  po™* 
t>rps  marins:  qu’ils  font  les  dépouillés  , 
k  reftes  ou  parties  de  ces  corps  nés  dans 
à  ruer  5  &  qui  y  ont  vécu  autrefois  ; 
oici  de  quelle  maniéré  il  procède  à  la 
émonilration  de  cette  vérité. 

Dq  toutes  les  preuves  d’une  vérité ,  dit- 
,  la  plus  fure  &  la  moins  équivoque 
il  celle  qui  nous  vient  des  yeux.  Car  il 
:•  a  une  grande  différence  ?  entre  s’ima- 
iner  que  la  figure  apparente  d’un  Croif- 
mt,  que  la  Panthère  porte  fur  l’épaule 
•anche  5  eft  une  représentation  que  la 
.une  naiffante  y  a  imprimée  ;  Ôc  que  les 
ayes  dont  la  coquille  appellée  M  uficale 
ft  figurée  9  font  de  véritables  notes  de 
Æufiques  :  ou  de  juger  que  des  coquil¬ 
lages  inférés  dans  une  malle  de  pierre  9 
jiie  je  reconnais  par  mes  yeux  être  ab- 
blument  femblables  à  ceux  de  la  mer 
ont  véritablement  des  coquillages  qui 
:n  font- venus  ,  ci  qui  par  quelque  ac- 
:ident  fe  trouvent  inférés  &  pétrifiés  dans 
a  Sibilance  de  ces  pierres.  J’ai  vu ,  oon- 
inue-t-il  ?  dans  les  Cabinets  de  divers 
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Princes  &  Grands  Seigneurs  des  piër 
-  *  *  /  1 


res ,  dans  kfquelles  on  prétendoit  m ti 
faire  remarquer  des  repreTentations  d’ho-*» 
mes ,  d’animaux  &  de  paÿfages  :  mais  jej 
n’en  ai  jamais  trouvé  une  feule  parfaite!) 
Je  crois  bien  que  la  pierre  ,  dans  laquel¬ 
le  les  Anciens  s’imaginôient  trouver  kc 
portrait  de  l’Empereur  Galba  ,  celle  que: 
Carnéades  foutenoit  renfermer  limai 
ge  de  Panifque,  celle  qui  contenoit, 
difoit-on  ,  la  jufte  repréfeiitation  du 
mont  Parnâffe  ,  &  que  Pyrrhus  pôrtoifl 
au  doigt,  a  voient  quelque  rapport  aux 
figures  ,  qu’on  petifoit  y  remarquer! 
Mais  je  ne  croirai  jamais  que  fans  le  fei 
cours  de  l’art ,  elles  aycnt  repréfenté  par¬ 
faitement  ou  le  mont  Parnaiie,  ou  le: 
têtes  de  Galba  &  de' Panifque. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  ,  continue- 
t-il  ,  des  coquillages  &  autres  corp' 
marins ,  que  je  rencontre  dans  la  fub( 
fiance  de  diverfes  pétrifications,  je  le/j 
vois  précifément  tels ,  que  font  ceux  de  1  1 
mer  ;  je  les  trouve  tellement  femblablcj 
en  fiibftance  ,  en  figure  &  partie  pa 
partie,  qu’il  ne  m’eft  pas  permis  de  doute 
que  ce  ne  foit  lamême  chofe.  J’en  vois 
non  d’une  forte,  mais  de  dix  mille 
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ba  vois  dix  millions  de  chaque  cfpccè  , 
ps  qu  il  y  ait  entre  eux  la  moindre  dif- 
rence.  Or  il  n’y  aurôit  pas,  dit -il, 
ns  de  fondement,  à  s’imaginer  que  ces 
Iquillages  de  tant  de  formés,  fï  diffé¬ 
rées  ,  fi  nombreufes ,  entiers  &  brifes  , 
\  pôiition  &  de  convenance  entre  leurs 
.rties  brifeés  fi  fînguliére  &  fi  naturelle, 

|:  font  que  l’effet  du  hazard  &z  lin  jeu  de 
nature  ;  qu’à  croire  la  montagne  con> 
>fée  de  pots  caffés  qu’on  voit  aux  portes 
vRome ,  une  production  fortuite  de  la 
ture  en  cet  endroit ,  fans  qu’aucun  dé 
5  morceaux  de  pots  brifes  âyent  jamais 
|t  partie  d’un  véritable  vâfe  de  terre  cuff 


Il  s’en  faut  bien  ,  ajoute  Sciîîa,  que 
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!  grand  nombre  de  coquillages  &  de 
jars  de  poiffons ,  qu  on  trouvé  clans  la 
liifance  de  prefque  toutes  les  monta- 
es ,  foit ,  comme  fe  le  perfuadent  Crob* 
s  &  ceux  qui  fuivent  fon  opinion, 
le  raifon  de  douter  qu’ils  foient  de  vé- 
kbîes  corps  marins ,  ou  des  parties  vé- 
jibles  de  ces  corps.  Âu  contraire  leur 
liltitnde  &  leur  divêrfitéatteflentd’a  ti¬ 
lt  mieux  leur  origine  ;  puifqne  feules 
les  fuffifent  pour  prouver ,  qu’ils  ne  peu* 
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vent  être  1  effet  du  hazard.  Là  rareté  dè: 
certains  corps  marins  dans  les  mersvoi* 
fines  des  montagnes  où  il  s’en  trouve  d(r 
pétrifiées  5  o’eit  pas  non  plus  ?  dit- il  <i 
un  in -et  de  douter  quils  icient  de  \raii 
corps  marins.  En  effet  dans  les  iaifons  oi 
les  vents  de  Sud— Eff  fouillent  av7ec  vio^ 
lence  dans  la  Méditerranée  ?  les  couran 
amènent  aux  plages  cie  Catane  en  Sicin 
le  une  fi  grande  quantité  de  coquille^ 
'dont  l’efpéce  eft  inconnue  aux  côtes  6; 
aux  mers  voifines  ,  quon  pourroit 
charger  des  bâtimens  entiers.  -  Jh 
nyrfc  Martin  Liffer ,  Anglois 5  dans  la  Pu? 
ob?^aâUns  f*ace  de  fon  T raité  des  coquillages  de  m 
lur  ceitije  *  &  d’eau  douce  imprimé  à  Londres  è 
1678.  huit  ans  après  la  differtation  fc 
Scilla  ,  dont  vràifemblablement  il  nV 
voit  aucune  connoiflance  ?  a  paru  au 
fi  douter ,  que,  ceux  qu’011  trouvell 
très-  grand  nombre  dans  les  pierres  d’Ao 
gleterre ,  d’Ecofie  &  d’Irlande ,  fuffec 
de  véritables  corps  marins.  Son  do 

^  \  /  r*  ^  1  1  _  ' Am 
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te  eff:  fondé  ,  fur  ce  qu’elles  en  cont 

•  1  1  •  r*  r  /  •  _ _ _ _ 


a 


w  J  ~  _  'S. 

noient  de  diverfes  efpéces  inconnues  rr 
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nie  aux  côtes  voifines  de  ces  montagne., 
&  fur  ce  que  les  coquilles  enferméesdas 
ks  pierres  fout  de  ia  couleur  même  Ci 
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îerresa  II  faut,  dit-il,  en  parlant  des  c£ 
|éces  inconnues  ,  que  les  poifions  en 
pent  totalement  pend  dans  la  nature  , 
iu’iIs  vivent  dans  des  mers  fi  profondes , 
>u  qu’ils  foient  tellement  enfoncés  dans 
il  vale,  qu'on  n’en  voye  jamais  dans  la 
ner. 


Vous  avez  compris,  Moniteur,  con- 
inua  Telliamed  ,  par  les  obfervations  de 
non  aieul  fur  l’état  prélent  du  fond  de  la 
ber ,  qu’il  s'y  trouve  des  coquillages  tel- 
ement  enlevelis  dans  la  vafe ,  que  les  es¬ 
pèces  en  font  inconnues  aux  côtes  voifi-* 
les.  On  trouve  dans  les  pierres  d’Euro-* 
>e  jufques  à  quatre-vingt  fortes  de  co¬ 
quilles  de  Corneamons ,  dont  à  peine  on 
.  rencontré  jufqu’ici  deux  ou  trois  elpé- 
.es  non  pétrifiées.  Mais  ce  petit  nom- 
>re  fuffit ,  pour  établir  la  réalité  de  tori¬ 
es  les  autres  efpéces  qui  n’ont  point  été 
jlécouvertes.  Les  elpéces  inconnues  peu¬ 
vent  auffi  avoir  manqué  &£  être  péries  , 
i|par  le  defféchement  des  eaux  ou  elles  fub- 
ifloient.  Il  y  a  peu  de  mers  qui  n’ayent 
les  coquillages  particuliers ,  comme  des 
Hlpoiffons  ;  &  ces  mers  venant  à  tarir  ,  tout 
dce  qu’elles  nourriffent  doit  manquer  avec 
plies..  Ces  eipéces  peuvent  encore  n  être 
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plus  voiturces  des  côtes  ou  elles  fublî 
lient  aujourd'hui  ?  aux  rivages  ou  elles 
étaient  apportées  autrefois  par  les  cou- 
rans  y  Il  entre  1  un  t>c  i  autie  endroit  i 
s’ cil  forme  unç  barrit  re  par  la  diminu 
lion  de  la  mer.  Si ,  par  exemple  ,  les  co- 
quilles  apportées  aux  côtes  de  Catane 

i  r  r  i  i  _ _ _ 


viennent  de  i  Archipel  5  comme  on  doit 


V  s  W  A.  A  i.  J  V  ^  1  >-  V,*.  ^  A  -  -  ^  x 

le  Denier  5  il  cft  certain  pue  i  lile  de  C  an* 
die  fe  prolongeant  par  la  diminution  de 
la  Méditerranée  pufqu  a  ta  Caramanie  dt 
du  côte  de  FEft ,  du  côté  de  l’Oueft  juft 
qu  i  la  Morée  5  ces  coquilles  ne  pour- 
roi  eut  plus  être  portées  iur  le  rivage  de 
Catane  ,  fans  que  pour  cela  deieipë-: 
ce  eût  péri  dans  la  nature.  Il  peut  en  èm 
cie  même  de  celles  ou  on  trouve  o ans  lot 
montagnes  d’Angleterre  ,  6e  qui  ne  fi 
rencontrent  point  dans  les  mers  dont  cet¬ 
te  lile  eft  environnée.  Ces  coquilles  oni 
pu  dans  des  tems  précédens  y  être  vôi- 
r  urées  par  les  coitrafis  delà  mer  des  dm 
ver  les  parties  du  globe  qui  répondent  ! 
ces  côtes,  &  par  la  diminution  furveniKl 
i  les  eaux  ceiïer  d'y  être  amenées.  Vol 
montagnes  de  France  renferment  mille; 
témoignages  non  douteux  de  cette  in-’ 
terril ption  de  tranfport  d  une  partie  du 
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obe  à  l’autre  ,  puifqu’elles  renferment 
plantes  &c  des  coquillages  de  mille 
Ltes  propres  aux  autres  parties  de  la  ter- 
qui  ne  croifient  &  qui  ne  naiffent 
>iiit  dans  votre  Pays  ,  comme  je  vous 
i  fait  obierver», 

A  l’égard  de  la  couleur  des  coquilles 
piblable  à  celle  des  pierres  où  elles  font 
hfermees  ,  Lifter  à  eu  tort  d  en  pren- 
occafion  de  douter  ,  qu’elles  fuffent 
véritables  corps  marins.  Comme  ces 
quilles  font  compofées  de  pellicules 
pliquées  les  unes  fur  les  autres  ,  il  eft 
urel  qu’ après  la  mort  du  poiflon  fur- 
it ,  elles  s’inbibent  de  la  vafe ,  du  li¬ 
ai!  ou  du  iable  où  elles  font  enfevelies , 
au  elles  en  prennent  la  couleur.  Mais 
?s  font  d  ailleurs  diftinguees  à  leur  ex- 
jieur  de  la  fubftance  des  pierres  où  el¬ 
fe  trouvent  ,  par  une  matière  vitrioli- 
b  5  &  par  un  poliment  qui  les  en  fépa- 
aifément.  Si  vous  les  laiffez  même 
mper  long-tems  dans  l’eau  ,  elles  le 
Douilleront  de  leur  pétrification ,  & 
partie  de  la  couleur  qu’elles  a  voient 
itradées  ;  ce  qui  juftifie  parfaitement 
e  ces  coquillages,  ces  arrêtes  5  ces  dents 
poiffons  font  de  véritables  corps  ma¬ 
is  « 
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Scilla  rapporte  divers  groupes  de  pé 
triÊçations  très- remarquables,.  On  voi: 
dans  les  uns  plufieurs  de  ces  coquillage 
mêle's  les  uns  avec  les  autres  ,  &  des  dep 
de  poiffons  entrelaffées.  Celles  de  la  mr 
choire  fupe'rieure  y  font  diftinguees  d 
celles  de  l’inférieure  j  &  celles  de  la  me 
choire  droite  ont  une  forme  differente 
de  celles  de  la  gauche.  Woodvart ,  At| 
teur  Anglois,  a  compofé  depuis  un  Tra 


-  - - - 0  S  1  -  ’ 

té  y  pour  prouver  que  la  plupart  de  ce 


v,  ^  V  J-  —  — -  j,  ^  ^ 

les  qu’on  trouve  dans  la  pierre  de  1  lf( 
de  Malthe  ,  font  des  dents  d'un  poiffe 
appelle  Chien-marin.  Un  groupe  fit] 
gulier  gravé  dans  la  difîertation  de  Si| 
la,  eft  celui  où  l’on  voit  une  machoi 
pétrifiée ,  à  laquelle  trois  de  ces  dei 
tiennent  encore.  De-la  F  Auteur  coi 
clud ,  que  celles  qu’on  rencontre  det, 
chèes  de  leurs  mâchoires  &l  inférées  da: 
ces  pierres  ,  n’ont  point  une  origine  di 
férente  dç  celles  là.  Auffi  y  en  a  t— il  ^ 
core  dans  ces  groupes  avec  leurs  racine 
comme  fans  racines.  On  y  voit  auflif 
ces  dents  avec  leur  émail ,  d’autres  a  vu 
quelles  il  n’en  manque  qu’une  partie.  ; 

Si  ces  productions  venoiént  delà  pi $ 
re  même ,  dit  Scilla  %  la  fubftance 
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mleurde  ces  dents  lèroient  égales  ;  mais 
fmail  en  eit  plus  dur  que  l’intérieur  ,  &: 
couleur  en  eft  diveriè.  Si  elles  fe  for- 
oient  dans  la  pierre  ,  ce  lèroit  ou  par 
eroiffement ,  ou  tout  à  la  fois.  Mais  en 
)mmençant  du  petit  pour  aller  au 
tand ,  la  dent  rencontreroit  dans  la  du— 
té  de  la  pierre  un  obftacle  a  fon  accroifi 
ment.  Au  contraire  en  admettant  qu’¬ 
le  s’y  produit  dès  fa  naifiance  dans  toute 
grandeur ,  on  va  contre  les  régies  de  la 
tture  y  qui  ne  fait  lès  ouvrages  que  fuc- 
lîivement. 

On  voit  auffi  dans  ces  groupes  plu— 
mrs  de  ces  dents  ufées.  Or  pourquoi 
ieroit-elles ,  fi  elles  n’avoient  point 
rvi  ?  Ces  groupes  contiennent  encore 
vers  coquillages  écrafés  ;  ce  qui  ne  le- 
>it  pas  ,  s’ils  s’étoient  formés  dans  la 
[erre.  D’autres  font  brifés  en  plufieurs 
liéces ,  qui  fe  diftingucnt  par  le  rapport 
une  pierre  à  l’autre,  On  y  voit  des  hé- 
ffons  de  mer ,  à  côté  defquels  font  leurs 
éfenfes  pétrifiées  comme  eux  ?  &  ces 
ierres  réunis  formeroient  le  hérifion  par¬ 
fit  comme  les  morceaux  d’une  porcelai- 
ie  caffée  réunis  enfemble  feroiçnt  ia  taf- 
ou  i’afliette  brifée. 
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Les  pièces  de  ces  coquillages  porten 
cT  ailleurs  des  marques  iènfibles  de  leu 
rupture  ;  on  voit  quiis  ont  etc  biifes 
Au  contraire  li  ces  débris  étoient  i  ou 
vrage  de  la  nature  ,  les  bords  en  feroier 
unis  ?  comme  le  relie  du  coquillage  ,  i. 
feroient  arrondis ,  comme  le  font  ceu 
d'un  vaie  que  la  main  de  l’Ouvrier  J 
drefié.  Telles  font  les  extrémités  du 
corps  tronque  torme  dans  la  matrice  m 
tutelle.  Que  la  nature  produiie  un  anij 
mal  ians  bras  ou  fans  pieds  , 1  extremit, 
à  laquelle  manquera  ce  pied  ou  ce  bu 
ne  fera  certainement  point  dans  le  m i 
me  état ,  que  il  le  fer  en  eût  retrancK 
ces  parties ,  ou  il  elles  en  avoientctef 
parées  par  quelque  ac(  icient .  elle  fera  ft 
vêtue  de  peau  ,  unie  comme  le  rdjjt,, 

du  corps.  ‘  f  i( 

On  trouve  encore  dans  ces  groupes® 
repréfentations  de  matrices  de  coquilb 
ges ,  les  uns  naiffans  ,  d’autres  plus  aval, 
ces  :  on  y  voit  des  coraux  &  des  peay 
de  ferpent  en  grand  nombre.  Un  d 
plus  finguliers  eft  celui  qui  repréfen 
une  patte  d’écrevilfe  de  mer ,  tenant  fu 
tre  les  (erres  un  coquillage  dé  i  à  moit 
écrafé.  Seroit-cedit  f  Auteur,  f  effet  d 
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k  hâzard ,  qui  auroit  imité  fi  parfaire* 
entge  qui  fe  paffe  chaque  jour  dans  la 
1er  entre  l’efpéce  des  écreviiîes  &  celle 
r?  coquillages  qui  font  la  proyedecel- 
là  ?  Enfin  il  y  a  dans  ces  groupes  une 
quille ,  oii  fe  trouve  f  Animal  même 
ftrifié  j  preuve  fans  répliqué  qu’il  y  à 
cl. 

I  Scilla  dit  enfuite  avec  fondement ,  que 
queftion  n’eft  pas  de  fçavoir  ,  fi  ces 
jrps  innombrables  qu’on  rencontre  dans 
;  pétrifications  ?  font  de  véritables  corps 
jirins  qui  àyent  exifté  dans  la  mer ,  ou 
des  parties  de  ces  corps*  Qu’il  s’agit 
déterminer  par  quelle  voie,  ou  par 
!el  événement ,  ils  le  trouvent  inférés 
us  les  pierres  ,  ou  attachés  à  leur  fu- 
rficie.  Les  uns ,  continue  t— -il ,  prétem 
ut  que  cette  inlertion  s’eft  faite  au  tems 
|  Déluge;  d’autres difent ,  que  cesco- 
[filages  &c  ces  poiftons  étant  nés  dans 
elque  fleuve  ou  lac  d’eau  falée ,  ils  ont 
i  par  quelque  inondation ,  ou  même 
jr  des  canaux  fouterrains  $  placés  aux  en- 
|oits  où  on  les  trouve*  L’Auteur  avoue 
|:  la  fin  de  fa  dilfertation ,  qu’il  avok 
p  d  abord  de  ce  dernier  lentiment  ;  mais 
dit  qu’après  avoir  confidéré  les  ter-? 
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rains ,  ou  ces  corps  marins  fe  rencontré! ; 


des  montagnes  qui  les  renferment  9\ 
groffeur  des  poiflons  qui  y  font  inféré* ! 
Ec  la  difpolition  de  ces  memes  mont; 
gnes ,  il  avoit  changé  d’opinion.  Qu  i 
eflet  il  étoit  impoffible  qu’aucuns  lac$ 


aucunes  rivières  euflent  été  capables  C- 
fournir  ces  amas  prodigieux  de  pétri! 
cations  dans  les  endroits  où  on  les  d 
jcouvre.  Il  avoue  encore,  quil  ignc 
comment  cette  tranfmigration  a  pû 
faire.  Il  ajoute  feulement ,  qu’il  arecc  < 
nu  à  n’en  pouvoir  douter  par  la  comp 
fition  de  diverfes  montagnes ,  fur-to 
par  celle  des  collines  dont  la  Ville 1 
Mcffine  eft  environnée  ,  6c  qui  font  te 
tes  compofées  par  lits  6c  par  couche 
que  ces  lits  répétés  ont  été  formes 
verfes  reprifes  ,  6c  lont  l’ouvrage  d  a 
tant  d’inondations  ,  dans  lefquelles 
eaux  de  la  mer  fe  font  promenées  fur  t< 

tes  les  montagnes.  ^  1 

Les  voies  de  la  pétrification ,  cor 
nue  t— il ,  font  diverfes  dans  la  nature. 
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latiérs  fufîit  pour  la  pétrifier  ;  mais  il 
iiutque  la  qualité  de  la  matrice  loit  propre 
la  pétrification.  Qeft  de  là  que  les  co~ 
uillages  inférés  dans  la  fub (lance  des 
jiontagnes ,  où  fe  pétrifient  avec  elles , 
u  ne  fe  pétrifient  point ,  reçoivent  mê¬ 
le  une  plus  grande,  ou  une  moindre  du- 
lté  dans  leur  pétrification ,  fuivant  que  la 
Ratière  où  ils  font  enfermés  eft  capa- 
le  elle-même  de  la  recevoir.  Ils  ne  font 
oint  pétrifiés  dans  la  fubftance  des  col- 
nés  dont  Mefîine  efl  environnée ,  par-* 
e  que  la  fubftance  de  ces  collines  eft 
un  fable  ,  qui'  n’étoit  pas  dUpofé  à  la 
iétrification.  , 

Langy ,  Profefleur  en  Philofopbie  Sc 
il  Médecine  dans  la  Ville  de  Lucerne  (a 
atrie,  à  compofé  un  Traité,  pour  re- 
iter  non  feulement  l’opinion  de  Scilla , 
celle  de  les  adverfaires ,  Crollius  &  au- 
es ,  mais  encore  celle  qui  attribue  au 
!)éluge  les  coquillages  ,  qu’on  trouve 
|iférés  dans  nos  montagnes ,  ou  collés 
leur  fuperficie.  Dans  cette  vue  il  a  ra£ 
mblé  avec  affez  de  fidélité  dans  la  pre«? 
liere  Partie  de  ce  Traité  imprimé  à  Ve- 
file  en  1708.  toutes  les  raifons  des  uns 

l  des  autres  ;  enfuite  dans  la  fécondé  il 
'  •  * 
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Sentiment 
^  Lang j*. 
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ç*pofe  celles  fur  lefquelles  il  prétend  fon? 
derfon  opinion  certainement  fort  fmgu£ 
jiére.  Il  avoit  fenti  par  les  raifonnemen^ 
de  S  cil  la,  le  ridicule  d  attribuer  cespé-, 
trifications-  à  un  jeu  de  la  nature  :  en  me 
me  tems  il  avoit  compris  fimpoffibilit] 
qu’il  y  avoir ,  que  lçs  eaux  d  un  déluge 
qui  dura  fi  peu,  euflent  pu  inferer  darj 
^intérieur  de  nos  montagnes  dès  lorsfo 
ïides  ,  &  même  élevées  jufqu’à  leur  pli1( 
haut  fommet ,  des  coquilles  auffi  pefan 
tes  que  le  plomb ,  &  fou  vent  du  poids  c 
quinze  à  vingt  livres.  Il  concevait  çepetJ 
dant  qu’on  ne  pouvoit  nier ,  que  |<i 
corps  étrangers  renfermés  dans  nos  moi 
tagnes  ne  fuiïentdç  véritables  corps,  Q 
des  parties  de  corps  marins.  Voici  dor; 
ce  qu’il  imagina,  pour  expliquer  &  rçr> 
dre  clair ,  dit-il ,  ce  qu’il  trouve  de  pli; 
obfcur  &  d  une  plus  difficile  expiicaticj 
dans  la  Phyiique.  \  M 

Il  prétend  que  tous  les  coquillages  q  | 
fe  trouvent  dans  les  pierres  de  nos  mon 
tagnes ,  entiers  au  brifés ,  font  proven  ! 
delà  femence  des  mêmes  corps  cor  \ 
marins  ,  entière  ou  féparée  :  Que  pard  ! 
canaux  fouterrains  ayant  été  portée  m 
Içs  eaux  de  la  mer  au  pied  des  monb! 
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nés  même  les  plus  éloignées  d’elle ,  el- 
a  été  élevée  à  travers  les  pierres  louvent 
ifqu’à  leur  fommet ,  6c  rendue  féconde 
jx  endroits  où  çes  corps  fe  rencontrent , 
jir-tout  au  haut  des  montagnes  ,  par  la 
:condité  propre  à  la  neige  dont  elles 
i)nt  ordinairement  couvertes  :  Que  ces 
3 tps  marins  font  plus  ou  moins  parfaits  , 
lus  entiers  ou  plus  divifés ,  félon  que  la 
•mence  dont  ils  ont  été  produits  eft  re- 
ée  dans  fa  totalité ,  ou  qu’elle  a  été  par-> 
tgée  ,  6c  félon  aulïi  la  difpofition  de  la 
ibftance  des  pierres ,  propres  ou  non ,  à 
rtilifer  cette  femence  ;  Q’ainfi  ,  par  ex* 
hple  ?  la  femence  d’une  huitre  ou  d’un 
itre  coquillage  de  mer  ,  confervée  .en 
pn  entier  ?  rencontrant  dans  l’endroit  où 
le  eft  rendue  féconde  un  aliment  pro- 
|pe  à  fon  accroiffement  ,  y  produit  les 
ux  écailles  :  qu’au  contraite  on  n’en 
ouve  qu’une  en  d’autres  endroits ,  par* 
î  que  la  femence  dont  elle  a  été  pro¬ 
fite  9  n’étoit  que  la  partie  propre  à  la 
mé ration  de  cette  moitié.  Langy  étend 
partage  de  la  femence ,  ou  fa  divifion  5 
on  feulement  à  chaque  partie  de  l’ani-* 
lal  ?  à  la  tête  feule  %  à  une  mâchoire  avec 
es  dent$j  ou  fans  dents  ?  à  une  dent  feu- 
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le ,  à  f  épine  du  dos  d’un  poiflon  9  à  um 
de  fes  .côtes  ?  ou  à  une  nageoire  ;  mai? 
encore  aux  parties  des  parties.  Ainfi  un<: 
coquille  brifée  en  vingt  pièces  ?  par  ext 
emple  9  les  défenfes  d’un  hériffon  ou  mart 
ton  de  mer ,  qui  fe  trouvent  en  fi  granct 
nombre  dans  toutes  les  pierres ,  font  pro¬ 
venues  9  félon  lui  y  d’autant  de  portion? 
de  la  femence  propres  à  chacune  de  cc-j 

parties.  .  1 

Ce  fentiment ,  Monfieur  ,  ne  vousp^t 

toit-il  pas  admirable  ?  Il  a  pour  fondes 
ment  principal  une  efpece  de  chair  qu  oj 
trouve  y  dit-il  y  en  certains  tems  de  1  aij 
née  dans  vos  jardins  9  fans  os  &c  fans  api 
jnali  ceft  ce  que  vous  appeliez  en  latij 
1  Caro  foffilis.  )  Ce  n  eft  autre  chofefai, 
contredit  9  qu'un  amas  de  fcmence  d  iic 
feftes ,  ou  d  mfeftes  memes  qui  commet 
cent  à  fe  développer  ;  ce  qui  ne  peut  ave! 
aucun  rapport  à  la  production  des  cori 
marins  ou  de  leurs  parties  dans  la  fil  j 
fiance  des  pierres.  D  ailleurs  à  t-on  j  * 
mais  reconnu  9  qu’il  fe  foit  fait  un^ parti 
ge  de  la  femence  propre  a  la  generaticl 
d’un  corps  ,  pour  former  feulement  t;l 
pied  y  un  bras  ,  une  jambe  5  dans  la  m! 
trice  même  convenable  a  cette  gêner.  I 

.  I 
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oïl  ;  moins  encore  une  partie  de  ces  par¬ 
es  ,  un  doigt ,  un  os  ,  ou  autre  choie  ? 
Ce  lentiment  n’eft-il  pas  abliirde  ;  &  le 
ontraire  ne  peut-il  pas  palier  pour  dé¬ 
montré  ?  On  a  vu  des  corps  naître  lins 
ras ,  lans  jambes ,  même  fans  tête  ;  mais 
t-on  entendu  parler  de  bras  onde  Jam¬ 
es  nés  lans  corps  ?  Les  coquilles  ,  quelles 
uelles  foient ,  font  la  peau  ,  lamaifcn 
uladéfenlè  de  l’animal.  Il  le  la  forme 
lui-même  à  proportion  de  fon  accroît— 
"ment  ;  &  il  l’augmente  d’un  jour  à  Fau- 
e  par  une  matière  gluante  ,  qui  tranf- 
ire  de  Ion  corps .  La  peau  d’un  animal 
toît  avec  lui ,  l’écorce  avec  Farbre ,  la 
loque  avec  le  fruit  ;  mais  jamais  on  n’a 
jû,même  dans  les  matrices  naturelles» 
e  peau  d’animal  naître  lans  l’animal  mê- 
jie  ;  d’écorlè  le  produire  lans  le  tronc  de 
arbre,  de  coque  ou  de  peau  de  fruit 
roître  indépendamment  de  la  lubftan- 
e ,  dont  elles  font  la  défenle  &  la  cou- 
erture.  Cela  fembleroit  cependant  mil¬ 
le  fois  plus  naturel ,  que  la  génération 
ans  poilïon  de  l’extérieur  de  certains 
orps  marins ,  ou  de  quelques-unes  des 
parties  de  cet  extérieur  dans  la  fnbftance 
les  pierres,  qui  leur  efl  abfolument  étran- 
kere. 


I 
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Cependant  après  un  grand  nombre  d< 
Jnauvaiies  inductions  y  tirees  de  certain!' 
faits  qui  n  ont  aucun  rapport  à  fon  opi-5 
nion ,  le  DoCteur  Langy  finit  fon  1  rail 
té  en  ces  termes  *  Qu’il  eit  évident  de  toiu 
ces  faits  y  que  la  production  des  coquili 
lages  de  mer  dans  nos  montagnes  noir 
feulement  n’eft  pas  impoflîble  y  mais  mes 
me  qu’elle  eft  fort  probable.  J  efpere  at 
contraire  que  vous  en  concilierez  ave<J 
moi ,  que  cela  eit  non  feulement  impofi 
fible ,  mais  même  hors  de  toute  probabil 
lité.  Il  nes’eit  point  encore  trouve  jufi 
qu  ici  y  &  jamais  lans  doute  il  ne  fe  trou 
vera,  comme  les  ignoransfe  le  perfua? 
denr  y  de  canaux  fouterraïns ,  qui  de  1 
mer  conduifent  jufquesfous  les  monta 
gnes  les  plus  éloignées  d’elle.  S  il  y  h 
avoit ,  on  en  découvriroit  les  conduits 
ce  qu’on  n’a  pas  encore  fait.  Mais  quan 
même  ces  conduits  chimériques  exiitei 
roient,  y  a  t-il  aucune  probabilité  qui 
la  iemence  des  poiffons  &  des  animaul 
marins  pût  fe  filtrer  à  travers  la  fubltar  I 
ce  des  montagnes ,  fou  vent  jufqu  à  lei  J 
fommei  5  ou  y  devenir  féconde  apres 
être  parvenue  ?  j 

Le  partage  de  ces  femences  &  la  gé 

nératioi 


41 


'ration  par  parties  que  l’Auteur  fup- 
)fe.,  eft  un  monftre  dans  la  nature  6c 
^ns  le  fyftême  de  la  génération.  D’ail- 
jrs  il  ne  le  trouve  pas  leulement  dans 
fiibftance  des  pierres  des  dépouilles  6c 
:s  parties  d’animaux  marins  ;  on  y  voit 
core  toutes  fortes  d’animaux  terreftres 
tiers  6c  par  parties,  comme  l’à  mftifié 
i  Doéte  Allemand  dans  un  traité  parti» 
lier  des  chofes  llnguiiéres  qui  fe  ren- 
ntrentdans  les  pierres  de  fon  pays.  Or 
rtainement  le  paffage  de  la  femence 
opre  a  la  génération  des  animaux  ter¬ 
tres  ,  ne  pourroît  avoir  lieu  de  la  terre 
’ils  habitent ,  à  travers  la  fubff  ance  des 
>ntagnes,  moins  encore  y  devenir  fe- 
bde.  Il  n’eft  pas  même  feulement  quef- 
ndes  corps  d’animaux  marins  6c  terre £ 
js  6c  de  leurs  parties,  que  les  montagnes, 
iferment,  comme  je  vous  l’ai  faitob« 
ver  ;  il  s’agit  encore  de  tous  les  corps 
angers  à  leur  fubftance,  barques,  an- 
s ,  poutres ,  pierres  d’ùne  couleur  ou 
me  qualité  différente  ,  poignées  d  a- 
:e  ou  d’autre  matière  ,  pièces  d’or 
rgent  fabriquées  de  ftiain  d’homme 
on  y  trouve.  Ces  corps  ne  peuvent 
Sciemment  avoir  été  produits  dans  ces 

f 


I 


42 


pierres  par  aucune  femence  ;  &  iîs  ne  font 
pas  moins  que  les  corps  des  animaux  ma* 
rins  Sc  terreftres  ,  des  preuves  fans  répli¬ 
qué  de  la  fabrication  de  nos  montagnes 
dans  le  fein  de  la  mer  même. 

L’Orient  a  produit  aufïi  plufieurs  Au 
s  miment  teurs ,  qui  ont  traité  des  marques,  que 
aoinei-..  ]a  merà  laiflées  de  fon  féjour  furies  dif¬ 
férentes  parties  du  globe.  Mais  celui  de; 
tous  qui  a  porté  cette  connoiffance  plus,; 
loin  ,  eft  (  Omar  el  aalem ,  )  c’elt-à-di-; 


re  ,  (  le  fçavant  Omar ,  )  qui  enfeignoitf 
à  Samarcande  il  y  a  environ  neuf  cens 
ans.  Il  foutenoit ,  qu’il  y  avoit  par  toute 
la  terre  &  dans  fon  fein  des  preuves  in-) 
conteilables  ,  qu’elle  étoit  fortie  de  lî; 
mer  par  une  diminution  infeniible  defe 
eaux  qui  dur  oit  encore.  Il  fondoit  cetp 
opinion  fur  ce  que  fa  croûte  étoit ,  difoit, 
il  ,  pétri  avec  un  ciment  compofé  de  di 
vérfes  coquilles  de  fes  poifions  ;  &  qu: 
cette  pâte  mêlée  de  ces  matières  différen-, 
tes  pénétroit  dans  fa  malle  jufqu’à  une  tel, 
le  profondeur ,  que  relativement  an  tra¬ 
vail  prêtent  de  la  mer ,  elle  avoit  dû  emj 
ployer  plufieurs  milliers  d  années  à'  1, 
compofition  de  cette  même  croûte 
la  continuation  de  laquelle  elle  travail] 
ioit  chaque  jour  fur  fes  rivages.  Il  y  cot; 
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aifoit  les  Difciples  ;  &  de  là  iî  les  me— 
lioit  aux  montagnes ,  &  leur  montroit 
par  la  comparaifon  du  travail  d’un  de  ces 
ieux  avec  1  autre ,  qu’ils  étoient  le  même 
image,  1  un  plus  ancien,  l’autre  plus 
Ijecent. 

•  H  appuyoit  Ion  fentiment  par  des  car- 
|:es  Géographiques ,  qu’il  avoit  eu  le'bon- 
leur  de  recouvrer ,  dreflees  plus  de  deux 
bille  ans  auparavant  avec  la  derniere  ex- 
à&itude  par  les  foins  des  Rois  de  Perle 
k  des  Indes.  Il  faifoit  remarquer  par  l’é¬ 
tat  anterieur  des  côtes  de  ces  Royaumes , 
bue  la  plupart  avoient  déjà  changé  de 
méridien  ou  de  longitude ,  en  le  prolon¬ 
geant  plus  ou  moins  vers  la  mer ,  même 
mfqu’à  deux  dégrés ,  fuivanr  la  difpoli- 
:ion  plus  platte  ou  plus  élevée  du  terrain. 
Cela  etoit  fi  vrai ,  qu’aux  côtes  où  la  mer 
ptoit  marquée  dans  ces  cartes  anciennes 
|iavoir  eu  peu  de  profondeur ,  &  ou  il  y 
avoit  des  Ifles ,  elles  le  trouvoient  déjà 
jointes  au  Continent ,  tandis  que  d’autres 
qui  ne  le  voyoient  point  auparavant  s’é- 
toient  montrées  plus  avant  dans  la  mer. 
Au  contraire  il  ne  s’étoit  fait  aucune  pro-* 
Jongation  de  terrain  fur  ces  rivages  ,  au 
pied  defquels  on  voyoit  dans  ces  cartes 

fij 
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que  la  mer  avoit  eu  un  plus  grand  fond 
la  diminution  de  fes  eaux  dans  ces  en  ; 
droits  ,  ou  1  augmentation  de  fon  fom 
n’ayant  pas  été7  allez  confidçrable  ,  pou; 
devenir  fenfible. 

Omar  joignoit  à  ces  Cartes  des  T rai 
tés  de  Géographie  des  mêmes  tems  ,  o|i 
étoient  marqués  les  noms  des  principal 
les  Villes  Maritimes,  les  promontoires; 
les  Mes ,  leur  grandeur ,  leur  figure ,  1 
fond  de  la  mer  fur  ces  différens  rivage 
jufqu’où  la  fonde  avoit  pu  arriver  ,  h 
diftance  de  la  ligne  &  du  premier  Me;i 
ridien.  Ces  Traités  fervoient  à  confit? 
v  mer  la  jufteffe  de  ces  Cartes  anciennes!) 

dont  je  vous  parle.  En  même-tems  Ornai 
prouvoit  par-là  le  changement  arrivé  ;t 
la  figure  des  côtes  ,  tant  par  la  diminu 
tion  de  la  mer ,  que  cet  Auteur  effimoi: 
fur  diverfes  obfervations  à  trois  pouce: 
ou  environ  par  iiécle  ,  que  par  les  fables  i 
les  limons  ou  autres  matières  ,  qu’el  l 
poufioit  chaque  jour  vers  fes  rivages ,  5 
qui  aux  endroits  plats  &  propres  à  rece-  : 
Voir  ces  matières  ,  faifoient  paroître  M 
diminution  plus  confidérable  Sc  plul 
prwlïX  prompte,  quelle  ne  rétoit  en  effet.  '  l\ 
1  diminu*  Mais  3  continua  T eliiamed ,  outre  tan 

tioa  <t£  la  * 
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e  preuves  que  je  vous  ai  déjà  rapport 

pes  de  la  diminution  de  la  mer  ?  l’eau 

mmâtre  ou  falée  qu’on  trouve  dans  les 

laines  de  fable  de  l’Afrique  ou  de  l’E- 

ypte  5  &  en  beaucoup  d’autres  Pays  clu 

londe  ,  lorfqu’on  veut  y  creufer  des 

bits  5  efi:  une  nouvelle  preuve  de  cette 

frite.  Ne  forft-elles  pas  un  effet  du  fel 

pe  la  mer  à  mêlé  à  ces  fables  ,  en  les  raf- 

imblant  dans  ces  lieux  ?  Pourquoi  les 

jïux  de  ces  puits  3  comme  de  tous  ceux 

ü  on  creufe  dans  les  pays  ou  il  ne  pleut 

mais  5  ou  très  rarement  5  font-elles  plus 

lées  qu’aiileurs  ?  Les  puits  laies  quon 

ncontre  en  pluiîeurs  contrées  éloignées 

2  la  mer  ?  les  mines  &  les  carrières  de 

1  qu’on  découvre  en  certains  lieux ,  que 

ur  dureté  ,  ou  les  terrains  qui  les  cou- 

ent  n’ont  pas  permis  aux  pluies  de  pé- 

iurer  &  de  fondre  ;  les  lacs  falés  des 

Lys  chauds ,  ou  les  mêmes  pluies  font 

ki  fréquentes  5  ne  font-ils  pas  des  preu- 

îs  évidentes ,  que  les  eaux  de  la  mer  ont 

•rmé  6c  couvert  pendant  long-tems  cet- 

croûte  du  globe  que  nous  habitons  ? 

aurquoi  le  lel  eff-il  fi  rare  en  Ethiopie , 

dans  toutes  les  régions  limées  entre  les 

mx  Tropiques  ?  li  ce  n’elt  parce  qu’il  y 
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pleut  pendant  quatre  mois  de  l’année  ü 
&;  que  la  chute  continuelle  de  ces  eau! 
eaux  douces  à  defialé  les  terrains  quelle 
pénétrent  ?  Mais  de  quelques  pluies  qui 
les  Pays  foiçnt  arrofés  ,  &  de  quelqu 
nature  que  foient  leur  fubftance  ,  roi; 
chers  5  fables  ,  terre  ou  pierre  ,  le  felqn 
la  mer  d  mêlé  à  leurs  comportions  si 
çonferve  toujours  plus  ou  moins.  En  en 
fet ,  fi  l’on  calcine  des  pierres  ou  du  fit 
ble  ;  fi  l’on  pafife  à  l’alambic  de  la  terre, 
des  métaux ,  du  bois ,  des  plantes  ,  ce  qf 
à  vie  ou  ce  qui  n’en  a  point  ,  ce  que  {il 
terre  renferme  ou  ce  qu’elle  produit  ,  mi 
me  de  l’eau  douce  ,  on  trouve  partout  co 
fel  ,  &  des  veftiges  de  celle  à  qui  touil 
chofes  doivent  leur  origine,  1  |is 
Enfin ,  Monfieur  ,  indépendamme 
de  tant  de  preuves  ,  l’extérieur  de  ce; 
taines  montagnes  eft  encore  un  témd; 
gnage  des  plus  forts  &:  des  plus  feni 
blés  de  la  main  de  l’ouvrier,  qui  a  <1 
employé  à  les  former.  Ces  témoigtl 
ges,  fur-tout  dans  des  lieux  élevés  , 
préfentent  fi  parfaitement  l’effet ,  que*: 
débordement  d’un  torrent  ou  d’une  ij 
yiére  bourbeufe  produit  fur  les  tçrraij 
qui  viennent  d’en  êtrç  inrioiides,  qtJ 
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0$  pas  polîible  de  ne  point  point  re-* 
nrioîti-e  fur  ces  montagnes  la  même! 
n figuration  ,  que  les  eaux  de  la  mer 
|it  imprimée  fur  les  matières ,  qu’elles 
ont  apportées  6c  placées.  On  ne  peut 
impêcher  d’y  remarquer  ces  arrange¬ 
ons  égaux  ,  dont  nul  art  n’eft  capable 
limiter  la  juftefie  6c  de  fuivre  les  con- 
|  jiirs ,  qu’elles  y  ont  formé  fucceffive- 
bnt  &  feuille  à  feuille  fur  l'inégalité  des 
rains. 

IC’efi:  ce  que  Ion  remarqué  en  allant 
i  Marfeille  à  Aix  à  trois  quarts  de  lieue 
Sep  terne ,  ou  fur  le  fommet  d’une 
antagne  fituée  fur  la  gauche  ,  la  vafè 
portée  du  côté  du  Nord-Oueft  ,  ou 

IMartigue,  a  fait  en  mourant  Farran- 
ment  jufte  des  lits  qui  terminent  cette 
îinence.  On  voit  à  Tripoly  de  Syrie 
j  1  pareil  arrangement  à  mi-côte  fur  la 
juche,  en  regardant  le  Liban d un  bâ- 
i  jnent  mouillé  au  milieu  de  cette  rade. 
£s  lits  diftingués  font  arrangés  avec 
ijat  de  julteffe  fur  la  tortuoiité  du  ter- 
3m,  quils  ne  font  pas  plus  épais  dans 
1  endroit  que  dans  un  autre  ;  preuve 
)n  douteufe  qu’ils  ont  été  produits  par 
i  $  depots  que  les  eaux  ont  fait  dans  ces 
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lieux  de  ces  différentes  matières.  Il  effet 

core  vifible  >  que  ces  matières  ont  été  af 
portées  du  coté  de  Tripoly  par  descou 
rans  venant  du  Sud  ou  de  Damas.  C  el 
de  ce  même  côté  qu’ont  été  voituréeSk 
matières  9  dont  fe  font  formes  pareilfe 
ment  les  lits  qu  on  remarque  dans  lq 
montagnes  du  Cap—Ron  5  dans  tou. 
tes  les  autres  qui  du  cote  de  1  AfriqtJ 
bordent  la  mer  Méditerranée.  Au  cou 
traire  les  lits  des  montagnes  oppofées 
telles  que,  celles  de  Gênes ,  de  f  Appen 
nin  }  de  la  Morée  &:  de  la  Caramanie 
ont  été  fabriquées  d  une  matière  appoi 
tée  du  Nord  &  du  Nord-Eft  parles  cou 
rans  qui  en  venoient.  Ce  long  rocîie 
qu’on  voit  à  droite  proche  de  Melunvt 
nant  de  Fontainebleau  à  Paris  ,  a  ete  d 
même  compofé  par  lits ,  les  uns  plus  ten 
dres ,  les  autres  plus  durs ,  des  matière 
diverfesque  les  eaux  de  là  mer  venant  d, 
côté  de  la  Bile  entrainoient  avec  elles! 
Un  courant  de  traverie  qui  alioït  du  fer  j 
de  la  yiviérede  Seine  ?  &  qui  en  a  creüf 
ledit ,  ne  leur  permis  pas  de  porter  au-de 
là  ces  matières  5  qif  elles  voituroient  ave( 

elles.  - 

C’eft  en  cette  forte  que  les  montagne 
,  don 


rat  la  Mediterranée  eft  bordée,  &  une 
limité  d’autres  compofées  comme  elles 
Is  matières  de  certains  courans  5  ont  été 
tminées  par  d’autres  qui  les  rafoient  5 
qui  s’oppofoient  à  leur  prolongation. 
qus  ne  pouvez  vous  promener  fur  les 
jnilevards  de  Paris  du  côté  de  la  por- 
St.  Antoine  5  fins  remarquer  le  mc- 
p  ouvrage  dans  celles  qui  font  voifneS 
Montfaucon  5  ni  confidérer  cette  but- 
j5  fans  y  reconnoître  cet  arrangement 
lits  &  de  matières  diverfes  ?  les  lieux 
pu  elles  ont  été  apportées  9  &  le  fens  des 
lirâns  qui  les  ont  terminés.  Le  flux  oc 
[lux  de  la  mer  dont  ces  courans  étoient 
lés  ?  pafloit  alors  fur-tout  le  terrain  oix 
Ville  de  Paris  eft  fituée ,  y  entrant  avec 
)idité  du  fens  de  la  Seine  ;  &  s’éten- 
pt  fur  la  plaine  de  St.  Germain  Si  de 
Denis  5  il  laiiToit  à  droite  la  montagne 
Montfaucon  ?  &  à  gauche  celle  de  Ste. 
fnevieve  qu'il  raidit  ?  tandis  qu'il  for» 
pit  a  f  embouchure  de  ce  golfe  la  pe~ 
|e  montagne  de  Montmartre.  A  in  il 
ai  feulement  fafpeft  de  toutes  les  mon- 
fj^nes  efearpées  nous  apprend  la  manié- 
'  jde  leur  compofition  par  lits  :  la  tenir'- 
ifon  même  de  ces  montagnes  nous  en- 


Récapitu¬ 
lation  dts 
preuves  é.c 
ceSyitême 


feigne  encore  l’endroit  d  où  efl  venue  c 
matière  qui  les  compofe.  Pour  peu  doq 
que  Ton  ouvre  les  yeux  fur  la  fabricatiq 
des  montagnes  de  notre  globe  ,  ontroi 
ve  en  elles-mêmes  des  témoignages  no; 
douteux  de  leur  origine.  ; 

La  conformation  du  globe  apparec 
de  la  terre ,  &:  celle  de  la  partie  que  lad 
nous  cache  encore ,  l’extérieur  de  njj 
montagnes  &c  leur  intérieur  font  donc  c 
preuves  également  invincibles  de  la  YSfo 
de  mon  lyfteme.  La  pofition  &  l’afpJ 
de  ces  montagnes,  les  matières  dont  el 
font  compolees ,  les  pierres  de  toutes, 
fortes, les  marbres  unis  &  varies  quij 
font  que  des  congélations,  les  lits 
cailloutages  renfermés  entre  deux  auq 
couches  de  fable  ;  la  reffemblance  de ,, 
matières  avec  celles ,  que  la  mer  enipl, 
encore  chaque  jour  dans  fon  fond  ou  J 
les  bords  ;  les  lits  qu’elles  compofe® 
leur  arrangement  ;  les  corps  terreftrej 
étrangers ,  du  bois ,  du  fer ,  des  plant! 
des  os  d’hommes  &  d’animaux ,  des  pJ 
res  d’une  fubftance  différente,  infej 
dans  la  rnaffe  des  nos  montages  ;  les  > 
quill  âges  fans  nombre,  connus  &  incd 
mis ,  Tardés  encore  dans  leur  liiperlic  : 
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mme  dans  leur  intérieur  ;  les  bancs 
tiers  quon  en  rencontre  en  divers  en- 
loits  de  la  terre  ;  tant  d’autres  corps  ma¬ 
is  trouvés  dans  leur  fein  ;  tant  de  co- 
liilles ,  de  plantes  &  de  feuilles  propres 
[certaines  régions  ,  découvertes  dans  la 
Irapofition  des  terrains  de  certaines  ail¬ 
les  contrées  lit  nées  dans  des  parties  du 
lobe  fort  éloignées  ;  la  manière  tou- 
urs  horifontale  ,  dont  ces  différens 
prps  font  arrangés  dans  dans  ces  ter- 
lins  ;  les  Mes  anciennes  unies  au  Cou¬ 
pent  ,  &  les  nouvelles  qui  fe  font  mon¬ 
des  ;  les  ports  qui  s’effacent  ,  tandis  que 
[autres  naiffent  ;  les  Villes  abandon¬ 
nes  de  la  mer  ;  les  nouveaux  terrains  , 
put  nos  continens  s’accroiffent  vilible- 
ent  ;  les  lacs,  les  puits  falés  ;  les  eaux 
umâtres  ;  les  carrières  de  fel  pur  con- 
rvées  en  des  lieux  très  diftans  de  la  mer  ; 
aile  bâtimens  propres  à  elle  feule,  qu’on 
encontre  dans  des  contrées  les  plus  éloi- 
nces  d’elle  ;  l’afpeét  des  terrains  voifins 
le  fes  bords  ,  tellement  femblable  àce- 
ù  que  fes  eaux  offrent  à  nos  yeux ,  qu’il 
u’il  n’eff  prefque  pas  poflible  de  les  cli- 
dnguer  ,  fur-tout  dans  des  tems  qui  ne 
bnt  pas  bien  ne:s ,  enforte  que  nous 


U  Cage  qu'- 

ii  peut  fl- 
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croyons  voir  la  mer,  quoiqu’elle  fo: 
hors  de  la  porté  de  notre  vue  ?  tout  enfu 
dans  la  nature  nous  parle  de  cette  vérité  > 
que  nos  terrains  font  l’ouvrage  de  la  mer  i 
&;  qu’ils  en  font  fortis  par  la  diminutio 

de  lés  eaux,  .  f 

Ceci ,  Moniteur  n’a  rien  de  moins  cem 
tain  ,  continua  Telliamed  5  que  Teft  l 
mefure  de  cette  diminution,  il  y  a  eu  u: 
t2ms,  où  la  première  des  montagnes 
globe  à  commencé  à  fe  revêtir  d  arbn] 
&  de  verdure  ;  un  autre  ,  où  les  animai, * 
ont  commencé  à  la  peupler  ;  6e  un  autre,1 
où  elle  commença  d’être  habitée  par  1< 
hommes.  Si  ces  momens  ne  peuvent  en 
connus  avec  jufteffe  6e  préciiion ,  a 
moins  peut-on  en  approcher  ,  en  polar 
pour  fondement ,  que  depuis  la  décor 
verte  des  premiers  terrains  ;  3a  dimint 
tien  des  eaux  de  la  mer  à  toujours  coi? 
ièrvé  undégré  d’égalité  proportionnel 
a  l’étendue  de  leur  fuperficie  ;  enfon 
que  le  retréciliant  d’un  lîécle  à  l’autffe 
6e  devenansde  jour  en  jour  chargée  du 
plus  grand  nombre  de  matières  étrangu 
rcs,  fi  diminution  s*eft  accélérée  à  pr< 
portion  d’un  jour  à  l’autre. 

Ces  principes  une  fois  pofés ,  il  ne  s’ 


it  plus  que  de  connoître  la  mefiire  de  la 
iminution  actuelle  des  eaux  de  la  mer 
-  de  1  augmentation  de  la  terre  ;  ce  que 
meiurage  de  la  mer  peut  établir  dans 
plpace  de  deux  ou  trois  cens  ans  au  plus* 
|.pres  cela  il  fera  facile  de  connoître  le 
ombre  des  fiécles  qui  fe  font  écoulés  > 
-puis  que  la  première  de  nos  monta¬ 
ges  à  montré  fatêteau-defius  des  flots  y 
1  prenant  l’élévation  de  la  plus  haute 
r  ta  fuperficie  actuelle  des  eaux  de  la 
er.  lin  effet  cette  élévation  étant  con¬ 


fie  ?  on  fçaura  par  le  progrès  préfent  de 
:  diminution  des  eaux  de  ta  mer  pendant 
ji  fiecle  celui  des  fiécles  précédens.  Par 
mfoquent  on  connoîtra  le  tems  qu’elle 
j^mployé  à  cette  diminution  depuis  la 
i  kouverte  des  plus  hautes  montagnes  , 
i  égard  cependant  à  ce  que  leurs 
jromets  ont  perdu  de  leur  première  hau- 
;  lu* ,  depuis  qu  ils  élévent  leur  tête  au- 
flus  des  eaux  de  la  mer.  Et  certes  ce 
jchet  doit  être  confidérable  5  puifque 
1  jpuis  tant  de  fiécles  ces  fommets  font 
'Pofés  à  Attaque  des  vents  ,  des  pluies, 
nelges ,  du  froid  &  du  chaud ,  qui 
lit  du  *es  moudre  &  les  abaifier. 


fl  On  pourra  de  même  fut  la  connoif- 


i 
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Cince  du  progrès  de  la  diminution  delà 
de  la  mer  d’un  fiécle  à  l’autre ,  juger  à 
peu  près  du  tems  depuis  lequel  ce  globe 
eft  habité  par  les  hommes.  Il  fuffîra  poui 
cela  de  reconnoître  les  endroits  les  plu: 
élevés  des  montagnes ,  dans  la  pétrifie» 
tion  defquelles  on  trouve  de  la  terre  cui| 
te  qui  eft  l’ouvrage  de  la  main  deshom- 
jnes.  En  méfurant  enluite  1  élévation  a 
ces  lieux  au-deflùs  de  la  fuperficie  pre 
fente  de  la  mer ,  on  fçaura  le  tems  où  le 
eaux  étoient  occupées  à  raflembler  le 
matériaux  employés  à  cette  pétrification 
qui  fera  elle-même  une  preuve ,  que 
genre  humain  exiftoit  alors  fur  la  terri 
Par  eyemple ,  fi  on  trouvoit  des  moi 
ceaux  de  brique  ou  de  terre  cuite  dans  d 
carrières  élevées  au-deffùs  de  la  mer  c 
douze  cens  pieds en  fuppofant  la  mef 
re  commune  de  la  diminution  de  les  eai 
à  trois  pouces  par  fiécle ,  on  fçauroit  q  > 
la  eft  habitée  par  les  hommes  il  y  a  pi  i 
de  cinq  cens  mille  ans ,  &c  peut-être  plij 
Je  dis  plus  ,  ajouta  notre  PhilofopbJ 
parce  que  certainement  les  hommes  n’c  t 
pas  inventé  dès  leur  origine  1  art  qui  le 
a  appris  à  cuire  la  terre  pour  leur  cor 
modité ,  &  parce  qu’on  ne  peut  pas  n 
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ic  être  fur ,  que  l’endroit  le  plus  élevé 
>u  Ton  aura  trouvé  de  la  pierre  cuite  9 
pit  le  plus  haut  de  ceux  qui  en  renfer- 
lent.  Mais  on  fçaura  au  moins  la  melu- 
du  tems ,  depuis  lequel  cette  pétrifia 
lation  s’eft  formée  ;  3c  il  demeurera  pour 
partant  que  le  genre  humain  exiftoit  dès 
etems  là. 

On  ira  plus  loin  ,  Monfieur ,  3c  c’effc 
i  l’objet  le  plus  utile  de  cette  étude. 
,]ar  ajoutant  à  ces  premières  connoiffan- 
es  celle  de  l’étendue  prélénte  de  la  mer 
:  de  fa  profondeur ,  ce  qui  n’eft  pas  im- 
offible  ,  la  furface  du  globe  étant  au- 
>urd’hui  prefque  toute  connue,  on  pour- 
|i  juger  du  progrès  futur  de  la  diminu- 
on  de  la  mer  relativement  aux  eaux  qui 
|ii  relient ,  3c  à  la  profondeur  que  leur 
iperficie  nous  cache.  Or  de  ce  progrès 
fera  aifé  de  conclure ,  combien  de  fié- 
les  feront  néceffaires  pour  l’épuifement 
es  mers  qui  exiflent,  &  en  quel  tems  à 
eu  près  la  terre  ceffera  d’être  habitable  9 
- s  hommes  3c  les  animaux  périffant  avec 
.xs  chofes ,  que  l’humidité  5c  la  chaleur 
u  Soleil  produifoient ,  5c  qui  leur  fer-» 
oient  de  nourriture. 

Ce  font  ces  connoiffances  du  pafiè  3c 


. 


)u 

de  t’avenir  auxquelles  on  parviendrait, 
fuppofant  que  1  état  du  Ciel  par  rappcfo 
au  globe  de  la  terre  ait  toujours  ete  b 
même ,  depuis  que  les  Commets  de  n0[ 
montagnes  ont  commencé  à  élever  leu 
tête  au-deffus  des  eaux ,  fc  que  cet  eta 
ne  changera  point  jufqu  à  leur  entier 
deftruftion.  Mais  ce  qui  vous  furpren 
dra ,  Monfieur,  eft  que  malgré  l’opmio 

généralement  reçue  j  quel  état  umor 

de  tel  qu’il  nous  paroît  a  toujours  ete  I 
même,  &.  qu’il  ne  ceffera  dêtretei  ju 
qu’à  Ton  entier  anéantiffement ,  ce  lyite 
me  n’eft  pas  fi  certain ,  que  le  fentimer 
oppofé  ne  foit  appuyé  fur  des  faits  &  d< 
traditions  alTez  bien  fondées.  C’eit  < 
dont  je  vous  entretiendrai  au  premi' 
jour.  En  attendant ,  pour  vous  préps 
rer  à  entrer  avec  plus  de  facilité  dans< 
que  j’ai  à  vous  expoler  fur  cette  matu 
re ,  prenez ,  s’il  vous  plaît  la  peine  de  t 
lire  les  foirées  de  la  pluralité  des  Moi 
des ,  que  îe  vois  ici  parmi  vos  livre 
L’ingénieux  badinage  de  l’Auteur  y 
établi  fi  fenfiblement  l’état  des  autres  gl 
bes  opaques  de  notre  tourbillon  ,  quii 
font  en  rien  differens  de  celui  que  no 

habitons ,  que  vous  ne  ferez  pas  oblij 

d’entend 


J 


'  hit-endfe  de  ma  bouche  avec  moins  de 
|  lifir  que  vous  n’en  aurez  à  cette  agréa* 
|  b  leéiure  ,  des  chofes  fi  finguîieres  , 

:  elles  font  au  de  la  de  notre  vue  &  de 
»tre  imagination è 


'  C 
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CÎNQÜIÉ’MÈ  JOURNE’E 


Caufes  de  la  diminution  de  la  mer  ;  coi 
féquences  de  ce  Syftême  par  rappo, 
à  l’état  paffé  ,  préfent  &  futur  de  i’lJ 
nivers. 


Eux  jours  s’écoulèrent  làns  que! 
revifle  Telliamed ,  que  les  prép;j 
natifs  de  fon  départ  prochain  avoie 
trop  occupé ,  pour  lui  permettre  de 
rendre  à  l’affignation.  J’étois  telleme 
rempli  de  fon  fyftême  ,  que  j’attende 
avec  impatience  quil  me  fît  part  de  c 
grandes  choies  ,  qu’il  avoit  promis  de  r 
communiquer.  La  leélure  dé  la  plural! 
des  Monde  sn’avoit  fait  qu’irriter  le  dé 
que  j’avois  d’entendre  raifonner  not  s 
Philofophe  fur  cette  matière,  jeconno 
fois  déjà  fa  manière  de  penfer;&  je  n  efp 
rois  de  lui  fur  ce  fujet  rien  que  de  fort  fi 
gulier.  Mon  attente  ne  fut  point  trop 
pée.  Il  revint  chez  moi  au  bout  de  d< 
jours ,  &  voulut  commencer  par  me  fai  : 
quelques  exeufes  de  fon  abfence.  M  ais  : 
ne  crus  pas  devoir  perdre  en  complime  \ 


1 


utiles  un  tems  ,  qui  pouvoitetre  em- 
foyé  a  quelque  choie  îde  plus  ferieux. 
i*  nie  contentai  de  lui  témoigner  la  joie 
ae  j’avois  de  le  revoir  ;  &  l’ayant  preffé 
entrer  en  matière ,  il  me  parla  en  ces 
fermes. 

j  La  diminution  des  eaux  de  la  mer , 
epuis  le  fommet  de  nos  plus  hautes 
jiontagnes  julqu’a  la  fiiperfLcie  préfente 
tppofe ,  Moniteur ,  comme  vous  avez 
fi  en  juger,  un  état  précédent  de  ce 
lobe  ,  ou  il  étoit  totalement  couvert 
[eau.  Il  s’agit  aujourd’hui  de  chercher 
raifon  de  ces  différens  états  ;  c’eft-à- 
ire ,  comment  il  a  pu  le  faire ,  ’que  les 
IiersfurmontafTent  toute  la  matière  dont 
s  terrains  font  compofés ,  &  ce  que  leurs 
urs  eaux  font  devenues. 

Un  de  vos  Auteurs ,  nommé  Gadrois, 
t  imprimer  en  1675.  un  petit  Traité, 
ufuivant  la  nouvelle  opinion  d’un  de 
os  plus  grands  Philoibphes  ,  il  préten- 
it  rendre  raifon  de  la  formation  dé  tous 
-s  corps  opaques  &  lumineux ,  qui  com- 
[ofent  cet  Univers.  Il  fuppofa  donc ,  fe- 
pn  vos  principes ,  une  création  dans  le 
uns  5  de  la  matière  &  du  mouvement  5  à 
}  faveur  duquel ,  &  des  diverfes  figu- 
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Si  la  ma 

tiére  &  le 
niouve- 
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tes  de  cette  matière  créée,  s’étoit  fa; 
d-iioit— il  ?  une  réparation  ,  dont  l’arrar 
gement  que  nous  voyons  ,  les  Plane 
tes  ,  les  Etoiles ,  le  Soleil  ,  la  Lumiu 
re  y  ces  mouvemens  réglés  quç  nous  ^ 
mirons,  font  les  effets.  \ 

Il  me  fèroit  aifé  de  vous  faire  voir 
que  ce  fyftême  d’un  commencement  c 
la  matière  Sc  du  mouvement  dans  le  ten 
répugne  à  la  raifon ,  &  n’a  pas  même  d 
fondement  dans  vos  livres.  Je  pourro 
établir  par  les  plus  fameux  interprètes  c 
votre  écriture ,  Grotius  Bl  V atable ,  qn 
ces  termes ,  (  au  commencement  Die 
créa  le  Ciel  &  la  Terre,  )  font  une  ve 
flon  fort  impropre  de  F  Hébreu.  ;  que  cet 
dont  cette  Langue  s'eft  férvie  ,  fignifiet 
feulement ,  fit  ou  (  forma  le  Ciel  Bci 
Terre  ;  )'  &c  que  pour  rendre  exaftemei: 


la  phrafe  Hébraïque ,  il  faudroit  tradu 


re  ,  (  Lorfque  Dieu  fit  le  Ciel  &Ia  Te, 
re ,  la  matière  étoit  informe  :  Qu’en  et 
fiet  les  Septante  ont  rendu  le  mot  Hc 

i  __  r  ,  .  ■ 

breu  ,  Barach ,  par  un  mot  Grec  ,  qr. 
veut  dire  fimpjement  6  fit ,  ,  ou  ,  foie 
ma  :  Que  fuivant  la  remarque  de  Buta 
net,  ce  Sçavant  Angiois  ,  le  mot  df 
^  Créer  eft  un  terme  nouveau ,  inven.1 


I  .  ■  ,  ,  .  €1 

é  pour  rendre  une  idée  nouvelle ,  de  peu 

■  lu  fiecles  y  6c  qui  n  a  point  d  expreilion 
ians  toutes  les  Langues  anciennes ,  Hé- 

■  raique ,  Grecque  ou  Latine  :  qu’ainfî 
iotre  propre  Bible  a  fuppofé  la  préêxi- 
bnce  de  la  matière  ,  que  Dieu  mis  en 
puvre  de  toute  éternité ,  6c  dont  il  for« 
la  le  Giel  6c  la  Terre. 

i  Que  fi  je  confultois  la  raifon  ,  qui  elt  ‘ 
!  fetil  guide  d  un  Philolbphe  ?  je  vous 
i  trois  qu  il  me  fuffit  de  ne  pouvoir  com- 
tendre  que  la  matière  6c  le  mouvement 
fent  commencé ,  pour  les  croire  éter- 
i  ds  ;  que  j’ai  connu  d’habiles  Phyficiens 
jirmi  vous  ?  qui  prétendoient  avoir  des 
euves  invincibles ,  que  la  matière  ne 
'  fut  être  anéantie  ;  &  que  cela  fuppofé^ 
i  peut  en  conclure  qu'elle  a  exifté  dans 
fis  les  tem$5  6c  n’cft  pas  moins  éternel- 
5  abanté ?  pour  ufer  d’un  de  vos  ter-, 
ps  5  qu’apoft ,  l’un  étant  une  confé- 
‘  ence  naturelle  de  l’autrè. 

En  effet  5  pour  me  fervir  de  la  pen- 
‘  d’un  de  vos  Auteurs  5  ay  ceux  qui 
lùnoiffent  la  nature  ?  6c  qui  ont  de  Dieu 
'le  idée raifbnnable ?  peuvent-ils  com- 

4  a  )  Lettres  Pcrfancs  ,  1er.  109. 
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prendre  quela  matière  &  les  cliofes  créées 
n’ayent  que  6000  ans  ;  que  Dieu  ait  dif¬ 
féré  fes  fes  ouvrages  pendant  toute  le- 
ternité  précédente  ;  S c  qu’il  n’ait  ufé  qud 
d’hier  de  fa  puiffapce  créatrice  ?  feroit 
ce  parce  qu’il  ne  l’auroit  pas  pû ,  ou  par¬ 
ce  qu’il  ne  l’auroit  pas  voulu  ?  Mais  s  1 
ne  l’a  pas  pû  dans  un  tems ,  il  ne  l’a  pas  pt 
dans  l’autre  c’eft  donc  parce  qu’il  ne  1 
pas  voulu.  Mais  comme  il  n’y  a  poin 
de  fuccellion  dans  Dieu ,  fi  1  on  adm 
qu’il  a  voulu  une  chofe  une  fois ,  il  1 
voulu  toujours ,  c’eft-à-dire  ,  de  tout? 
fon  éternité. 

Vous  m’allez  objeéter ,  contint 
Telliamed ,  ces  difficultés  triviales  fi  fov 
vent  rebattues,  &  toujours  avec  fi  peut 
fuccés  :  fi  le  monde  étoit  éternel ,  cor 
ment  pendant  toute  l’éternite  les  moi 
tagnes  ne  le  feroient-elles  pas  applanie 
Comment  n’auroit-on  pas  plutôt  invé 
té  les  Arts?  L’Imprimerie,  la  Bouffo. 

.  1  ,  _ • _ il  h 


la  Poudre  à  canon,  ces  inventionsTi  b 


les  Sc  fi  utiles  ,  auroient-elles  refte  incc 


nis  :  uujcciiuu»  r  7  ,  i! 

efprits  fuperficiels  &  prévenus  ,  qui 
fl  mirent  cme  la  furfaCÊ  des  chofes  ) 


ouiiïent  comme  la  fumée  devant  les  lu-- 
iiiéres  brillantes  &  foiides  de  la  raifon. 
je  ne  vous  parle  point  des  changemens  5 
ui  fuppofé  l’éternité  du  monde  ,  doi- 
jent  eue  arrives  dans  le  globe  de  la  ter- 
|î.  Il  en  a  fouffert  en  effet  de  très-remar- 
luables  5  meme  depuis  4000.  ans  ,  com¬ 
te  toutes  les  Histoires  en  font  foi.  Il  en 
f  meme  arrive  de  très  -  confidérables 
jins  le  refte  de  1  univers  ;  6c  je  vais  éta— 
!ir  dans  un  moment ,  que  ce  globe  que 
dus  habitons  9  ainfi  que  tous  les  autres 
lie  renferme  la  vafte  étendue  de  la  ma- 
"re  5  véritablement  fujet  â  de  telles 
ciffitudes ,  qu  en  le  fuppofanr  même 
ernel  ?  il  ne  doit  pas  nous  paroître  au— 
•urd’hui  dans  un  autre  état ,  que  celui 
j  nous  le  voyons. 

i  A 1  egard  de  Fobjeéïion  tirée  de  fin¬ 
ition  des  Sciences  6c  des  Arts  5  indé- 
mdemment  du  Syftême  dont  je  parle  9 
û  ote  à  cette  difficulté  la  plus  grande 
irtie  de  fa  force ,  on  pourroit  répon¬ 
se*  fiue  lefprit  humain  réinvente  que 
ru  a  peu,  6c  fi  lentement ,  que  pour 
f  ’oduire  la  moindre  nouveauté  il  lui  fau- 
> 


y 


Sra  fouvent plufieurs  fiecles  ,  1'* 0 

a  perdu  une  infinité  de  fecrets  rares ,  dor. 
l’H-iftoire  nous  a  confervé  le  fouvenir 
que  comme  les  découvertes  qu  on 
faites  depuis  deux  liécles  en  quelque  ger 
re  que  ce  foit  :  feront  certainement  en 
feveliesun  jour  dans  l’oubli ,  les  Anciei 
en  avoient  fait  peutetre  un  ^  bien  pb 
grand  nombre ,  qui  n  ont  pu  parvenf 
jufqu’à  nous  i  que  1  invention  des  Scie! 
ces  &  des  Arts  n’eft  pas  même  auffirc 
cente,  qu’on  voudroit  le  faire  croire 
comme  il  eft  aifé  de  le  montrer  9  en  re 
montant  julqu’aux  fecles  les  plus  reci 
cul  es  :  que  les  Romains  ,  qui  à  rédui 
les  chofes  à  leur  jufte  valeur ,  ne  no 
cédoient  certainement  point  en  conno 
fances  utiles  &  agréables  5  étoient  red 
vables  aux  Grecs  de  preiquetout  ce  qiiu 
fçavoient  :  que  les  Grecs  avoient  empru 
té  des  Egyptiens  les  lumières  qui  les  o 


.  JL. j  I 

(a)  Avec  quelle  prodigieufe  lenteur  les  homr  j 
arrivent  à  quelque  chofe  de  raifonnanle  ,  que  que  11  * 
pie  qu’il  foit  !  Confèrver  la  mémoire  des  faits  tels  qu  5 
ont  été,  ce  n’eü:  pas  une  grande  sncf  veille  v_,epend  S 
ilfe  paflera  plufieurs  fiécles  ,  avant  qu’on  foit  capablej 
ia  faire  ;  &  iufqueslàles  faits  dont  oq  gardera  le  fil 


e  panera  piuiieurs  necies  ,  avant  qu  un  wu 
ia  faire  -,  &  jufques  là  les  faits  dont  on  gardera  le  fi  l 
venir,  ne  feront  que  des  vilions  &  des  rêveries.  ,  T  v 
ten.  de  l’Origine  des  Tables. 

tend  S 
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ndus  fi  célébrés  :  que  depuis  des  fie- 
es  nombreux  ceux-ci  avaient  atteint  la 
brfeftion  de  toutes  les  connoiflances 
uns  les  Sciences  &  dans  les  Arts,  puif- 
îe  félon  vos  propres  livres ,  ils  étoient 
fja  fameux  en  ce  genre  ,  lorique  le  peu- 
e  Juif  ne  faifoit  encore  que  de  naître  : 
ueles  Chaldéens  ne  leur  cédoient  point 
ï  cela  ;  &  que  les  Chinois  le  difputent 
ix  uns  &  aux  autres. 

On  pourroit  ajouter ,  que  de  ces  in¬ 
citions  modernes  que  Ton  vente  tant, 
s  lunettes  d’approche ,  la  Bouflole  ,  la 
budre  à  canon  &  l’Imprimerie,  les  deux 
:rniéres  fur-tout  ne  font  nouvelles  que 
)ur  certains  peuples  ;  Qu’elles  font  au 
mtraire  fort  anciennes  à  la  Chine  ;  ce 
ü  rend  très  probable  qu’elles  ont  été 
mnues  de  même  chez  plufieurs  autres 
itions  ,  &  que  fi  elles  s’y  font  perdues  , 
zil  peut-être  parce  qu  elles  y  ont  été 
feligees  & méprifées ,  comme  les  Turcs 
it  négligé  &  méprifé  pendant  long- 
ms  l’Imprimerie  :  que  ce  que  nous  ü- 
>ns  des  voyages  &  du  commerce  ma- 
time  des  Phéniciens  ,  des  Carthaginois 
-  de  quelques  autres  peuples  ,  nous  laif- 

encore  douter  fi  la  Bouflole  même  leur 

»  ♦ 
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nétoit  inconnue  ,  ou  fi  du  moins  ils  n 
voient  pas  trouvé  le  moyen  d’y  fupp] 
par  quelque  autre  fecret  que  nous  igr 
rons  :  qu’après  tout ,  ces  nouvelles  a 
noiffances  ont  beaucoup  plus  de  brilla  ! 
que  de  folidité  ;  &:  que  peut-être  elles 
font  aujourd’hui  nouvelles  ,  que  pa 
qu’elles  font  affez  inutiles  ( .  a  )  quen 
fet  on  n’en  vit  pas  à  préfent  plus  loi 
tems  ,  qu’on  n’en  eft  pas  plus  robufb 
plus  fain ,  quelques  découvertes  qubr 
faites  dans  l’Anatomie  que  pour  quelq 
étoile  que  l’on  connoitde  plus,  l’aftro 
mie  n  en  eft  pas  beaucoup  plus  parfa 
que  pour  ignorer  ce  que  nous  nomm 
inventions  nouvelles ,  les  Romains  & 
Grecs,  les  Egyptiens  &  les  Caldéens  i 
étoient  ni  moins  grands ,  ni  moins  p 
fans ,  ni  moins  riches ,  ni  moins  fçavc 
ni  moins  éclairés:  que  puifque  penc 
tant  de  lîécles  les  hommes  ont  vécue 
l’ignorance  de  ces  connoillances ,  il  i  l 
pas  impoflîble  quelle foit encore  plu:j 

(a)  Il  va  une  certaine  mefure  de  connoi{Tance!:jl 
les ,  que  les  hommes  ont  eue  de  bonne  heure  ,  à  b, I 
le  ils  n'ont  guéres  ajouté  ,  &  qu’ils  ne  paieront  gu  : 
s’ils  la  pafTent.  Pour  les  autres  chofesqui  ne  font  ;j 
nécefTaires  ,  elles  fe/dé couvrent  peu  à  peu  ,  &  d;  i 
longues  fuites  d’années.  (  Dial,  des  Morts,  Dial . 
rafUtae  Sc  d’Hervé.  2 


inné  ;  &  que  îe  monde  s’en  étant  bien 
le  pendant  fix  à  fept  mille  ans  3  il  a 
s’en  paffer  de  même  pendant  cin— 
jinte  &  fbixante  mille. 

Mais,  ajout^  Telliamed  ,  pour  ne 
int  entrer  dans  une  queftion  3  que  vous 
jardez  comme  lice  néceflairement  avec 
lÿflême  de  votre  religion  ,  quoi  qu’a 
te  avis ,  elle  lui  foit  fort  indifférente  9 
itentons  nous  ici  de  ne  point  fixer  un 
himencement  à  ce  qui  peut-être  n’en 
imais  eu.  Ne  méfurons  point  la  durée 
ETée  de  ce  monde  fur  celle  de  nos  an— 
ps.  Confidérons  avec  attention  ce  qui 
fifre  à  nos  yeux  de  cet  univers  :  cet- 
immenfîté  du  Firmament  3  où  nous 
yons  briller  tant  d’autres  Soleils  que 
notre  5  qui  fans  doute  ne  nous  paroifi* 
t  plus  petits  5  qu’à  caufe  de  leur  pro- 
^ieux  éloignement.  Figurons  nous  ce 
i  eft  devenu  t  rè  s  -  vr  ai  fe  mb  1  ab  1  e  depuis 
ivention  des  lunettes  d’approche  3  que 
ious  étions  placés  au  plus  haut  point 
cette  diitance  de  notre  terre  5  nous 
découvririons  peut-être  autant  au-deff 
p  de  nous  y  qui  ne  feroiemt  pas  moins 
bignés  de  notre  vue.  Cherchons  enfin 
îmaniére  dont  ce  tout  fe  perpétue  clans 


/ 


du  mouve¬ 
ment  y  enc¬ 
rai  des  glè¬ 
bes. 
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l’ordre  à  peu  près  ou  nous  l’avons  trou; 
vè.  Cette  connoiflance  nous  apprenduil 
mieux  que  toutes  nos  conje&ures,  corn 

ment  il  a  été  formé. 

Nos  yeux ,  la  raïfon ,  l’expérience ,  ti 
les  découvertes  qu’on  à  faites  dans  le  Ci 
depuis  rinvention  des  lunettes  dappro 
che  5  nous  ont  appris ,  que  le  Soleil  fo 
tourner  autour  de  lui  par  fa  chaleur  | 
par  le  mouvement  qui  lui  eff  propre ,  no 
tre  Terre  &  les  autres  Planer  tes  qui  for: 
à  la  porté  de  l'aâivité  de  fon  feu, ou  cor; 
me  difent  vos  Philofophes,  dans  fon  tou 
bilion.  Nousfçavons  encore,  qu’en  U 
emportant  autour  ’ de  lui  dans  cette 
de  matières  qui  l’environne,  &  dansu 
tems  plus  court  ou  plus  long  ,  félon  la 
plus  grande  proximité  ou  leur  plus  grar 
éloignement  de  fon  difque ,  il  les  fait  e 
cote  tourner  fur  elles- memes ,  les  un  i 
plus  vite  ,  les  autres  plus  lentement,  fu  i 
vaut  les  difpoütions  qui  leur  font  prd 
près.  Il  faut  cependant  en  excepter  la  L 
ne,  les  Satellites  de  Jupiter  &  ceux  î 
Saturne,  qui  tournent  à  la  vérité  auto 
du  Soleil ,  mais  qui  dans  ce  circuit  lad 
emportés  par  leurs  propres  Planettes ,  c  i 
mouvement  defquelles  autour  de  Û 
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Alréra- 

ms  &c 
iilîtudfes 

auxquelles 

ils  font  lu* 
jets. 


lire  ils  empruntent  &  reçoiventt  le  leur* 
iinfi  la  Lune  emprunte  6c  reçoit  le  fieu 
:  notre  Terre,  fans  qu’elle  tourne  fur 
e-même  ;  enforte  qu’elle  ne  nous  prë- 
nte  jamais  qu’une  des  moitiés  de  fa  fur- 
jee,  6c  toujours  la  même.  C’eftce  qui 
ns  doute  a  également  lieu  pour  les  Sa¬ 
illîtes  de  Jupiter  6c  de  Saturne. 

A  ces  obfervations  générales  ajoutez 
jie  le  Soleil ,  ou  du  moins  la  force  de  fa 
miére  reçoit  de  tems  en  tems  des  alté- 
tions.  L’Hiftoire  Romaine  nous  ap- 
end,  par  exemple,  qu’après  la  mort 
5  Jules  Céfar  fa  chaleur  fut  fi  foible  pen- 
mt  près  de  deux  ans ,  qu’à  peine  les 
i  lofes  néceffaires  à  la  la  vie  purent  par- 
nir  à  leur  maturité.  D’ailleurs  nous  re- 
arquons  dans  fon  difque  par  intervalles 
|staches,qui  s’approchent  6c  séloignent 
s  unes  des  autres ,  6c  qui  enfuitejè  dif- 
)ent.  Nous  y  appercevons  de  même 
i(  ec  des  lunettes  un  grand  nombre  de 
i  jolcans,  ou  de  bouches  qui  jettent  des 
;1  mimes ,  6c  dont  les  bords  obfcurs  ren¬ 
iant  à  nos  yeux  ces  fournaifes  plus  fen- 
Ibles. 

Nous  fçavons  auffi  que  fes  rayons  ne 
pduifent  pas  le  même  effet ,  lorfquik 


frappent  fut  les  eaux  ,  que  quand  ils  ton>* 
bent  fur  un  globe  folide  ;  que  même  leurs 
vibrations  ne  font  pas  toujours  égalés/ 
Delà  il  eft  arrivé  que  nos  jours  font  un 
peu  plus  longs ,  quils  ne  l’étoient  prece-' 
cl em. ment  ,  &  que  du  tems  de  Jules-Ce-* 
iar  ils  l’étoient  plus  qu? auparavant.  Nou^ 
devons  eii  juger  ainfî  ,  pui  {qu’il  fallu! 
alors  en  retrancher  un  certain  nombre  « 
pour  rapprocher  les  Equinoxes  du  poini 
véritable  d’oii  ils  s’étoient  éloignes,  & 
compofer  un  nouveau  Calendrier  ,  qu 
prit  le  nom  de  ce  Diélateur.  Mais  fou 
le  Pontificat  du  Pape  Grégoire  IX.  con¬ 
nu  par  une  pareille  réformation ,  ne  fal¬ 
lut-il  pas  retrancher  encore  onze  jour 
de  l’année ,  pour  ramener  les  faifons  x 
point  naturel,  d’où  elles  avoient  varie 
Enfin  après  le  petit  nombre  d’années  qi 
fe  font  écoulées  depuis  cette  fécondé  rt1 
forme ,  on  trouve  déjà  aujourd  hui  deu  j 
autres  jours  à  retrancher  ;  ce  qui  ne  per 
procéder  que  dune  altération  fur  venu  : 
dans  la  force  du  feu  du  Soleil ,  ou  di| 
changement  arrivé  danslafurface  deno! 
tre  globe  par  la  diminution  des  eaux  q 
la  mer. 


I 


7*  w 

En  effet ,  je  vous  prie  de  faire  encore 
kvec  moi  une  obfervation  qui  eft  effen- 
belle  j  puifqu’elle  nous  conduit  à  la  con- 
poiffance  des  raifons  de  cette  variation 
hu’on  remarque  dans  la  nature  ,  foit  par 
rapport  aux  faifons  ,  que  produit  le  cours 
(annuel  de  la  Terre  autour  du  Soleil ,  foit 
ar  rapport  à  la  longueur  des  jours  ,6c 
u  plus  grand  nombre  de  cercles  qu  el- 
e  paroît  d’écrire  dans  la  partie  Septen¬ 
trionale  ,  que  dans  l’Auftrale  ;  ce  que 
les  Philofophes  ont  eu  tant  de  peine  à 
expliquer.  Il  eft  certain  que  la  figure  de 
a  Terre  n’eft  point  ronde,  comme  on 
je  fuppofoit  autrefois ,  mais  oblongue. 
^’eft  ce  qu  on  a  reconnu  en  méfiirant 


i-dire ,  de  la  partie  leptentrionale  à  la 
jnéridionale.  Elle  fe  trouve  allongée  d’un 
)?ole  à  l’autre  de  trente  deux  ou  trente— 
juatre  de  nos  lieues  ;  enforte  quefafor- 
ne  eft  celle  d’un  œuf.  Elle  eft  même 
an  peu  plus  longue  de  l’Equateur  au 
Pôle  Arctique ,  que  du  même  Equateur 
ku  P  oie  oppofé  :  du  moins  eft  elle  plus 
péfante  ,  puifque  du  point  ou  dans  ion 
dreuit  annuel  autour  du  Soleil  elle  cou- 


RàUon  Ae 
l’inégalité  i 
ch?  jours  5c 
de  la  \ïaf- 
fitude  des 
fadoasï 


pc  îi  ligne  Equmoxiale  j  entrant  dans  1« 
partie  feptentrionale ,  jufqu’à  fon  retout 
vers  cette  même  ligne  ?  elle  tourne  fiX  î 
feot  fois  fur  elle- même  plus  que  dans  I; 
partie  méridionale.  Cette  plus  grande) 
longueur  dans  un  des  Pôles  eft  la  vrai« 
raifon pour  laquelle  le  globe  de  la  ter 
re  ne  peut  varier  d’état ,  en  tournant  fu 
lui-même  &  autour  du  Soleil.  Ainii  pou. 
expliquer  cette  fiabilité  ,  il  n’eft  plus  ne 
ceflaire  d’avoir  recours  comme  autreroi 
à  ces  matières  fiibtiles  &  a  ces  couran. 
d’air ,  qu’on  fuppofoit  pafler  d’un  Pol 
à  l’autre.  La  figure  feule  de  la  Terre 
Se  fa  plus  grande  pélanteur  du  cote  d 
Pôle  Arctique  que  de  l’oppofê ,  eft  l’u 
nique  caufe  pour  laquelle  elle  ne  peu: 
changer  d’axe  ,  &  penche  d’avantage  d 
côté  du  Pôle  feptentrional ,  en  s’élevar 
d’autant  vers  le  méridional.  J 

Le  globe  de  la  Terre  eft  donc  fembl: 
ble  à  un  fufeau ,  qui  fe  dévideroit  fur  U 
baffin  d’une  eau  tranquille  par  une  pet 
fonne  ,  qui  d’un  des  bords  tireroit  ael 
un  fil  roulé  autour  du  fufeau.  11  tourne 
roit  en  le  dévidant  de  la  maniéré  qu 
eft  naturel  de  fe  l’imaginer  ,  &  du  fet  : 
auquel  il  feroit  arrondi  ;  Sc  il  fer0  ! 


t 
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ilîiitènu  en  cet  état  parla  formé  allbii- 
te  de  fes  deux  extrémités.  Que  il  un  de 
bouts  et  oit  plus  gros  6c  plus  pelant 
jue  l’oppoiee  ,*il  eft  clair  qu’en  fe  dé 
dant  ,  la  partie  là  plus-  pelante  s’en 
pitceroit  dans  le  baffin  ,  tandis  que  Tau¬ 
le  s’éle verdit  à  proportion  au- deifus  du 
p veau  de  l’eau. 

Or,  c’eft  ainfi  que  la  Terre  Frappée  des 
ÿôns  du  Soleil ,  qui  font  fur  elle  l’effet 
i  fil  dont  le  fufeau  feroit  entraîné ,  tour- 
ffur  elle-même  en  vingt-quatre  bén¬ 
is  ;  qüe  par  la  plus  grande  pélantCur  dit 
ale  Arctique,  elle  s’enfonce  davantage 
icôté  de  ce  Pôle  dans  l’air  tranquille 
i  elle  le  meut ,  tandis  que  le  Pôle  op- 
)fé  s'élève  à  proportion  ;  &  que  par  la 
rme  allongée  de  les  deux  Pôles  elle  été 
jaintenue  dans  cette  difpolidon  à  l’égard 
li  Soleil  &  des  autres  Affres ,  finis  pou- 
j>ir  changer  d’axe  dans  ion  mouvement 
urne ,  6c  dans  Ion  cours  annuel,  qu’el- 
l accomplit  en  3 65.  de  nos  jours,  6â 
viron  un  quart.  G 'eft  par  cette  même 
bon ,  que  dans  cette  fituation  elle  par¬ 
ant,  non  la  ligné  Equinoxiale,  mais 
lie  du  Zodiaque  qui  coupe  en  deux  la 


emiere ,  6c  donne  lieu  deux  fois  à  Tft 
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nc'o-aUté  des  jours  &  des  nuits,  &  à  If, 
diverfité  des  faifons.  C’eft  enfin  poui 
cette  raifon  ,  qu’elle  tait  plus  de  iejour  • 
oc  tourne  fixa  fept  fois  cie  pms fur  elle-, 
meme  dans  la  partie  feptentrionale  di. 
Zodiaque,  que  dans  la  méridionale.^  ; 

Tels  font  les  deux  mouvemens ,  qu’uj 
ne  impulfion  unique  communique  à  1E 
Terre.  Frappée  des  rayons  du  Soleil 
elle  tourne  fur— elle-meme  dans  un  air  li 
bre  en  un  de  nos  jours  ;  Sc  inclinée  'à\ , 
vingt- trois  dégrés  vers  le  P  oie  Arctique, 
elle  parcourt  en  un  an  tous  les  pouit 
de  l’Ecliptique,  coupe  en  deux  partie, 
obliques  ,  au  Printems  &  a  1  Automne, 
la  ligne  Equinoxiale ,  &  dans  ce  tour  an 
miel  éprouve  les  quatre  faifons  en  fes  d,j 

ver  fies  parties.  •  li 

Gbfervez  encore ,  que  lorfque  tout  : 
globe  de  la  terre  étoit  couvert  d’eau 
comme  ]e  vous  ai  prouve  que  cela  a  c 
être  ,  la  ligne  Equinoxiale  etoit  celle | 
ou  à  peu  près  celle  ,  par  laquelle  la  Te  J 
re  décrivoit  fon  cercle  autour  du  Soleil 
Alors  les  jours  auroient  été  égaux  ail 
nuits  pendant  toute  Fannee  pour  fes  n;| 
bitans ,  s’il  y  en  eût  eu;  &  ils  furent, 
peu  près  tels  pour  les  premiers  homme  r 
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Uors  auflî  tous  les  jours  de  Ton  circuit 
nnuel  autour  du  Soleil  étoient  à  peu 
j)rès  égaux.  Mais  comme  les  eaux  de  la 
;ner  renfermoient  en  leur  foin  des  mon- 
aghes  beaucoup  plus  grandes  dans  la  par¬ 
ie  leptentrionale ,  que  dans  la  méridio- 
lale ,  dont  parconféquent  les  mers  étoient 
eaucoup  plus  profondes  ,  à  mefure  que 
îs  eaux  ont  diminué  y  l’égalité  qui  avoir 
té  jufques  là  entre  les  deux  parties  dit 
dobe  s’eft  affoiblie.  Alors  par  la  dimi- 
union  de  Tes  eaux  le  Pôle  méridional  a 
krdu  le  poids  ,  qui  s'efl  confétvé  dans 
l'eptentrional  ,  parce  que  ces  mers  ren- 
ermoient  des  montagnes  prêtes  à  paroî- 
te  y  dont  le  poids  fubfifte.  Ainfi.  s’eft  fai- 
e  dans  les  Pôles  de  la  Terre  ,  cette  va- 
iation  relative  à  la  pofition  du  foleil 
.  l’état  du  Firmament  de  rétendue  de 
ingt  trois  dégrés ,  qui  tient  le  Pôle  Arc- 
ique toujours  plus  bas  d’autant,  que  le 
:ôté  oppofé.  Si  les  hommes  étoient  affezt 
lombreux  &  allez  forts  ,  ou  allez  perfé-- 
rérans ,  pour  vouloir  tranlporter  des  par¬ 
ies  du  Nord  des  pierres  &  des  terres  en 
offez  grande  quantité  5  il  ny  a  point  de 
Honte  qu’ils  ne  puffent  rétablir  Féquiîi-* 
qui  s’eli  perdu,  réformer  la  fituation 

k  ij 


du  globe  ?  &c  changer  la  difpofltion  de 
la  nature.  a 

On  a  reconnu  depuis  peu,  qu’il  y  ai 
auffi  dans  le  globe  de  la  Lune  une  incii-; 
nation  des  axes ,  c’eft-à-rdire ,  un  Eclip-( 
tique  ,  qui  aulieu  qu’il  eft  fur  Iç  globe  dq 
la  Terre  de  vingt-trois  degrés ,  ne  peu-- 
çhe  que  de  trois  dans  la  Liine.  Cette  ipîj 
çlination  procède  fins  cloute  de  la  même, 
çaufe ,  qui  à  produit  le  même  effet  dans? 
le  globe  de  la  terre ,  je  veux  dire  5  de  1% 
diminution  defeseaux.  On  prétend  qu-rj 
autrefois  il  penchoit  davantage  fur  1% 
Terre  ,  6c  que  depuis  un  certain  tems  il 
s’eft  rapprpchc  d’un  degré  de  l’Equateur,;! 
La  raifon  eft  aifée  à  comprendre ,  il  l’on, 
fuppofe  que  depuis  ce  tems  là  il  s’eft 
amafle  plus  de  terres  dans  les  mers  mé¬ 
ridionales,  quil  n’y  en  avait  aupara¬ 
vant  ,  l’inclination  plus  ou  moins  gran¬ 
de  dépendant ,  comme  je  l’ai  dit ,  dul 
plus  ou  du  moins  de  pefanteur  qui  fe 
rencontre  dans  les  deux  Foies.  '  I 

On  remarque  auffi  de  la  variation  dans  i 
la  longueur  du  circuit  annuel  de  la  Ter-;  j 
re  autour  du  foie  if  5  meme  dans  celle  de; 
fou  mouvement  diurne.  C  eft  ce  qui  fait! 
le  jour  naturel  plus  court  aux  Equinonl 


7f 

y  &  plus  long  vers  les  folstices  ;  en-» 
te  que  les  mois  de  Décembre  6c  de 
n  font  plus  longs  d’environ  vingt  mi¬ 
es  ,  que  ceux  de  Mars  &  de  Septem- 
.Mais  cette  variation procède  toujours 
la  diminution  des  eaux  de  la  mer ,  6c 
te  qu’elle  a  ^découvert  des  terrains  en 
pins  endroits  du  globe,  tandis  que 
is  d’autres  elle  couvre  encore  pluiîeurs 
es  parties.  En  effet  comme  il  y  a  plus 
terres  que  de  mers  fous  la  ligne  EquL 
dale ,  le  globe  plus  fortement  frappé 
rayons  du  foleil  lorlqu’il  lui  mon¬ 
tes  parties  terreftres  ,  que  lorfqu’il  ne 
prétente  que  les  aquatiques  ,  ou  la 
:e  de  ces  mêmes  rayons  s’émouffe  5c 
j>erd ,  tourne  alors  avec  bien  plus  de 
ffe  qu’aux  folftices  où  il  fe  trouve  plus 
mers  ;  6c  il  tourne  plus  vite  au  fol-, 
b  d’Eté  qu’au  fblftice  d’Hyver  ,  par¬ 
ue  les  parties  terreftres  du  Pôle  mé- 
onal  font  encore  aujourd’hui  femées 
plus  de  mers.  Le  changement  de  con- 
nation  arrivé  dans  le  globe  delà  terre 
la  diminution  des  eaux  de  la  mer, 
ùnfl  la  caute  de  la  variation  furvenue 
js  le  tems  qu’elle  employoit  de  plus  y 
h  les  fupputations  qui  nous  reftenc 
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des  anciens  Àftronomes  ?  à  achever  f 
çours  annuel  autour  du  foleil.  Cette  \ 
nation  a  entraîné  la  néceffité  des  refc 
mations  5c  des  retranchemens  faits  ji 
qu’ici  aux  Calendriers  ;  5c  elle  fera  la  ca 
fe  des  fuivans  ,  qui  pourront  dépenc1 
auffi  de  la  variation  qui  arrivera  dans 
force  du  feu  du  foleil  r  qui  ne  peut  ma 
quer  de  s  aftoibjir  d  un  jour  à  1  autre. 
Permettcz-moi ,  Monfieur  ?  contir 
"^dansr!-  notre  Philofophe ,  d’ajouter  à  ces  obi 
—  Cid.  Yations  quelques  réflexions  fur  l’état 
Ciel.  Les  hiftoires  des  tems  les  plus  el 
gnés.  5c  les  plus  voilins  nous  apprenne!  < 
que  certaines  étoiles  ont  difparu ,  5c  q ■ 
s’eneft  montré  de  nouvelles;  que  de  | 
tires  fe  font  augmentées ,  5c  que  de  gr 
de  font  devenues  petites.  La  Confie!  | 
tion  des  Pléiades  y  par  exemple  ,  et 
d’abord  compofée  de  fept  étoiles  ;  o 
puis  on  n’y  en  a  plus  compte  que  fix  (  | 
On  en  a  perdu  une  dans  la  petite  Oiu: 
5c  une  autre  dans  Andromède  :  mais  n 
puis  1^64.  011  en  a  découvert  deux  n  i 
velles  dans  TEridan  ;  5c  il  s’en  trouve  1 


(  a  )  Pléiades  ante  genu  {eptem  radi.ire  Prurit 
Sex'tantnm  apparent  j  fub  opacâ  fepcinK 
be  eit.  C  Ovid.  Metaai.  \ 
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ard’hui  quatre  vers  le  Pôle  ,  dont  les 
eiens  Aftronomes  n’ont  point  parlé. 
y  en  a  d’autres  ,  qui  tantôt  parodient , 
ceffent  enfuite  de  fe  montrer.  En 
72.  on  en  découvrit  une  nouvelle  dans 
Conllellation  de  Caiîiopée  ,  avec  une 
jmiéreplus  éclatante  que  les  autres  :  elle 
tninua  enfuite  ,  8c  dilparut  totalement 
bout  de  deux  ans.  Il  s’en  montra  une 
1601.  dans  la  poitrine  du  Cygne;  8c 
igt-  cinq  ans  après  elle  dilparut.  On  la 
nt  au  même  endroit  au  bout  de  trois 
|S  ;  après  quoi  elle  diminua  li  confidé- 
>lement  d’un  jour  à  l’autre  ,  que  deux 
s  après  on  ne  la  vit  plus  :  mais  après 
iq  autres  années,  8c  en  1636.  elle  le 
nontra ,  beaucoup  plus  petite  que  dans 
premières  apparitions.  Celle  du  col 
la  Baleine ,  8c  une  autre  qui  eft  dans 
ceinture  d’Andromède,  ont  paru  8c 
paru  de  même  plufieurs  fois. 

Outre  ces  Phénomènes ,  les  hiftoires 
prefque  toutes  les  Nations  font  men- 
>n  d’un  grand  nombre  de  Comètes  , 
i  fe  font  montrées  par  intervalles ,  les 
es  plus  grandes ,  8c  les  autres  plus  pe- 
"s ,  en  une  partie  du  Ciel  ou  dans  l’op- 
fée ,  quelquefois  pendant  long-tems  9 


■J 
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Vautrés  fois  pendant  feulement  peü 
jours.  On  en  a  vû  qui  occupoient  tr< 
Signes  du  Zodiaque  ,  8c  qui  ont  re: 
pendant  trois  mois  entiers  à  portée  de  11 
yeux.  Il  ne  faut  pas  avoir  vécu  fort  Ion 
tems ,  pour  en  avoir  apperçu. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  obft 
Vations  qui  fe  font  dans  le  Ciel ,  les  cfe 
gemens  fenlibles  que  les  lunettes  nousc 
appris  arriver  chaque  jour  dans  les  gl 
bes  nombreux  qui  y  roulent.  On  en  a 
marqué  plufieurs  dans  la  Lune  8c  di 
Jupiter  ,  il  ne  fe  pafle  prefque  pâSi 
mois,  que  Mars  ne  foit  fujet  à  ces 1 

ïiations.  .  x 

En  retournant  enfuite  aux  faits  quif 
plus  a  notre  portée ,  nous  trouvons  d 
les  anciennes  hiftoires ,  qu’il  y  a  eu 
tems  où  les  hommes  vivotent  mille  ai 
8c  n’engendroient  qu’à  cent  cinqua 
Selon  les  vôtres ,  les  hommes  des  p  ■ 
miers  fiécles  vivoient  ces  grands  âf 
Celies  des  Egyptiens  font  auffi  ment 
d’un  Prince  qui ,  difent-ils ,  tégna  fur  4 
mille  années.  Or  en  méditant  fur  toi  2 
ces  connoiffances  ,  8c  les  combinant  ^ 
unes  avec  les  autres ,  je  ne  puis  dout  j 
que  fans  qu’il  arrive  d’altération  dani 


tt 
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i 
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»ut  dont  l'univers  elt  cbmpofe ,  il  le 
cependant  une  transformation  récite 


d’état  &  de  la  dilpplîtion  où  nous  f 
>ns  trouvé ,  en  un  autre  qui  ne  fera  pas 
oins  fiqet  au  changement. 

Ce  quis’eil  palîé  autrefois  dan?  le  So~ 
11,  &ce  qui  s’y  paffe  encore  chaque 
ur  3  m’apprend  qu’il  eft  un  globe  to- 
ement  embrafé  ,  de  la  nature  du  nôtre 
ti  ne  l’eft  encore  que  très  peu  ,  &  en 
lelques  endroits  feulement:  que  ces 
*rs  de  feu  le  confument  :  qu’il  y  a  eu 
|s  tems ,  ou  ces  mers  enflammées  le  font 
»uvées  couvertes  de  la  c rafle  des  mâtié- 
qui  leur  fervent  d’aliment;  &  qu’on 
it  en  juger  ainlî  parles  tâches  qui  s’y 
parquent  de  tems  en  tems,  &  qui  fe 
Epent  enfuite  :  que  le  feu  agit  conti- 
eiiement  fur  la  matière  ,  dont  ce  glo- 
eft  compofé  5  &  qu’il  arrivera  un  tems 
|  l’ayant  toute  confümée  ,  il  s’éteindra 
iérement,  après  s’être  affoibli  infenli^ 
meut ,  â  proportion  de  la  diminution 
1  aliment  qu'il  y  rencontre.  L’extinc- 
nde  la  lèptiéme  étoile  qui  le  voyait 
is  la  Conftellation  des  Pléiades,  cel- 
de  tant  d  autres  aufli  connues  qui  ont 
spam,  rend  cette  opinion  plus  cer 
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tajne ,  puifqu’on  ne  peut  pas  dire  que 


corps  ayent  été  anéantis.  L’appanti 
de  certaines  autres  qui  ne  s’étoient  pc 
montrées  auparavant  me  confirme  en< 

*  /  _  _  —  .  ,  p  «  y~*x  «!■*>, 


dans  ce  fentiment.  Car  vous  ne  p 

^  1 1  1  •  _ I 


fez  pas  fans  doute  ,  quelles  doivent  1 
origine  à  une  nouvelle  création  )  ce 
roit  un  prodige  >  dont  ia  nature  nen 
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fournit  aucun  exemple.  On  ne  peut  d 
douter  que  ce  ne  foient  des  corps  o 
ques  5  qui  fe  foient  afiez  embairafi'J 
pour  d’invifibles  quils  etoient  dans 
»  ctat  d’obfcurité ,  être  devenus  fenfib 
nos  yeux  par  leur  embrafernent. 

!  "  L’apparition  des  Cometes  eft  une  r I 

De  i’ar-  velle  preuve  de  ces  vicifiitudes.  Je 
pari  ni  on  ce  qiie  ]a  plupart  de  vos  ï  hilofophess 

Com  "  penfê  à  ce  fujet ,  &  combien  leurs  fn 
mens  font  peu  uniformes  fur  cet  art  1 
Pour  moi  5  je  ne  doute  point  que  ces  .* 
métes  ne  foient  des  globes  opaques  ,:) 
le  Soleil  dont  ils  etoient  régis  ait  mi, i) 
fon  extinftion  5  ou  par  1  affoibiifleij 
de  fon  feu ?  dont,  faclitive  les  ret<i 
dans  fon  tourbillon  ,  en  liberté  ,  ï 
ainfi  dire  ,  d  aller  chercher  fortune 
leurs.  Peut-être  aufli  pour  roit- on  \ 
re  3  que  ce  font  les  reftes.de  ce  mêm  î 


tes 


î  encore  entier  ou  brifé ,  qui  paffanû 
éz  près  de  nous  pour  être  apperçus , 
jftent  plus  ou  moins  de  tems  vififales , 

|  nous  paroiflent  avoir  des  queues  ,  des 
.rbes  ou  des  chevelures  ,  le  Ion  qifils 
ipprochent  plus  ou  moins  ,  &  qu’ils  ré- 
lîchiffent  vers  nous  les  rayons  du  So- 
il  dont  ils  font  frappés.  Je  ne  doute 
)int ,  par  exemple,  que  cette  Comète 
>nt  la  fuite  occupoit  trois  Signes  du 
 ue ,  ne  fut  les  débris  du  corps 
un  foleil  brifé  ,  dont  les  différentes  pié— 
is  fe  fui  voient  en  leur  paffage ,  &  for¬ 
aient  cette  longue  traînée.  Je  juge  que 
s  corps  font  ainfi  vagabonds,  jufqu’à 


que  paffant  affez  près  d’un  autre  So- 


1  pour  entrer  dans  fon  tourbillon  ,  ils 
font  arrêtés  par  l’aélivité  de  fon  feu  r 
|ii  les  oblige  de  tourner  autour  de  lui. 

I1  Or  dans  cet  événement ,  s’ils  entrent 
ms  ce  tourbillon  en  un  endroit ,  ou 
it  déjà  placé  un  autre  globe  opaque 
2  moindre  groffeur ,  ils  l’entraînent  au- 
Ümr  d’eux-mêmes ,  aulien  qu’au paravant 
^  étoit  emporté  autour  de  fon  Soleil. 
Lu  contraire  celui  qui  entre  dans  le  tour¬ 


illon  particulier  d’un  globe  plus  gros 
:  ue  lui,  e$  emporté  autour  de  ce  plus, 


Mi 
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gros  corps  5  &  pirouettant  autour  de  lui 
il  cil.  entraîne  conjointement  autour  d 
Soleil  qui  anime  ce  tourbillon.  Par  ex 
emple  r  il  la  Terre  plus  grofle  que 
Lune  cft  entrée  apres  celle-ci  dans  j 
tourbillon  de  notre  Soleil  ?  comme  j 
quelque  lieu  de  le  croire  ,  elle  y  entra  ju 
qu’à  la  diftance  du  cercle  parallèle ,  qu 
la  Lune  décrivoit  autour  du  Ioleil.  I 
elle  fut  arrêtée  5  &  obligée  de  tourner  fii 
çlle-même  &  autour  de  PAftrç  à  cett 
diftance.  Cependant  la  Lune  faifantfp 
cours  3  &  paflant  dans  la  matière  qui  tou 
noit  avec  la  Terre  9  fut  arretee  elle-mjj 
me  dans  ce  tourbillon  particulier  9 
obligée  de  tourner  autour  de  la  Terre 
aulieu  qu  auparavant  elle  tournoit  leu 
autour  du  Ioleil .  Si  au  contraire  la  Te 
XQ  étoit  placée  dans  ce  tourbillon  aval 
la  Lune  9  celle-ci  y  étant  entrée  à  leil 
droit  que  la  Terre  occupoit ,  &  donna  i 
dans  le  tourbillon  qui  lui  etoit  propre | 
fut  entraînée  autour  d’elle ,  ‘àc  avec  e  j 
autour  del’Aftre.  De  même  fi  une  C< 
m été  plus  grôiïe  que  Mars  entroit  af 
îourd’hui  dans  notre  tourbillon  a  l  ei 
droit  du  cercle  parallèle  9  que  Mars  d 
Vtit  autour  du  foleil  3  il  n  y-  a  point 
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vute  qify  étant  arrêtée  par  la  force  des 
jyons  de  l’Aftre  ,  6c  obligée  d’y  tour- 
!:r  fur  elle-même  ,  lorfque  Mars  arri- 
oit  dans  la  matière  du  tourbillon  par¬ 
olier  de  cette  Comète  5  il  ne  fut  forcé 
j  tournerau  tour  de  cette  nouvelle  Pla- 
jite,  6c  conjointement  avec  elle  autour 
l foleil.  Ceft  ainil  fans  doute,  que  les 
Litre  fatellites  de  Jupiter  ont  été  enga- 
:s  dansfon  tourbillon,  6c  obliges  de 
urner  autour  de  lui  en  plus  ou  moins 
:  tems  3  fuivant  leur  éloignement  plus 
ji  moins  grand  de  cette  Planette.  On 
>it  penfer  la  même  chofe  de  ceux  de 
|Lturne.  Son  anneau  e(t  peut-être  auffi 
te  fuite  des  débris  d’un  foleil  brife  3  qui 
feront  trouvés  engagés  dans  fon  tour- 
llon  particulier. 

Revenons  à  mon  opinion  de  proba¬ 
bilité  ?  que  notre  globe  eft  entré  dans  le 
■jurbiüon  du  foleil  ?  lorfque  la  Lune  y 
pit  déjà  placée ,  6c  quelle  le  pénétra 
Ijins  le  parallèle  du  cercle  que  la  Lune  y 
llxrivoit.  Je  la  fonde  fur  une  ancienne 
[édition  des  Arcadiens  ,  que  votre  Ovi- 
2  nous  a  confervée  (4).  Vous  fçavez 


ij[  )  Ceft  m  deuxié.ne  livre  des  Faites,  ou  rapport 


D3  l’en¬ 
trée  du  glo¬ 
be  de  la  ter¬ 
re  dans  !c 
toutb’.lloa 
du  Soleil* 


f 
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que  ces  peuples  fe  difoient  les  plus  an' 


cieas  de  la  Terre  ;  mais  ce  qu’il  y  a  C 
fiagulier ,  eft  qu’ils  ajoutoient  *  que  lëü 
ancêtres  f  avoient  habitée  ,  avant  que 
foleil  &  la  Lune  leur  euffeht  appan 
&;  fuflent  nés  pour  eux.  Vous  direz  fa 
doute ,  .que  cette  prétention  des  Arc 
diens  doit  être  regardie  comme  un  efi 
de  leur  vanité ,  ou  même  comme  u 
{impie  expreflîon  poétique  ,  qui  bienja 
preciée  fignifie  feulement  ,  que  ce  peup 
etoit  fort  ancien.  Mais  outre  qu’Ovi 1 
rapporte  cette  tradition  comme  confL 
te  ,  outre  que  Paufanias  en  parle  derr 
me  , elle  paffoit  en  effet  pour  telle ,  pu- 
que  les  Arcadiens  étoient  appelles  co  ■ 
munément  d’un  mot  Grec  ,  en  Lad 
(  Antelunaires  ,  )  c’eft- à-dire  ,  ISiatiu 
antérieure  à  la  Lune.  .  *  I 

D’ailleurs  le  foin  que  les  Egyptier 
grands  Àftronomes  &  grands  obferv 
teursdu  Ciel ,  avoient  pris  dans  les  te  J 
pies  quils  confacroient  au  foleil,  de  <5 
dier  des  Autels  à  chacune  des  Planetu 


tant  l’origine  des  Lupercales,  &  pourquoi  les  PrtJ 
du  Dieu  couroient  nuds  dans  cette  folemnite  ,  du 


Ante  lovem  genitum  terra  habuiiTe  feruntut 

Arcades ,  &  Luuà  geus  pribr  ilia  luit. 


\ 


1  de  îe$  y  placer  dans  l’ordre  qu’elles 
biervent  autour  de  cette  Aftre  ,  avec 
buts  noms ,  leurs  cours ,  6c  letems  qu’eî- 
;s  tmployent  à  le  faire  ;  ces  précautions. 
Lis-je ,  me  porteroient  volontiers  a  croi- 
e  ?  qu’elles  avoient  pour  objet  d’établir 

i  in  fi  grand  événement ,  6c  d’en  perpétuer 

2  fouvenir».  Mais  nous  ne  pouvons  plus 
n  tirer  que  des  con  eétures  ,  ayant  déjà 
)erdu  la  connoifiance  des  caractères  hie- 
oglyphiques  ,  que  l’on  voit  encore  gra- 
es  autour  de  chacun  de  ces  Autels  ,  & 
jar  les  murs  de  ces  temples.  Cet  événe- 
lent ,  6c  le  nouvel  arrangement  du  Ciel 
notre  égard  furvenu  à  cette  occallon  , 
étoient  marqués  fans  doute  avec  préci- 

on. 

Cependant  fi  à  la  tradition  des  Area- 
iens ,  6c  à  ces  précautions  des  Egyp- 
jens ,  nous  joignons  ce  que  les  hlftoires 
ions  apprennent  de  ces  grands  âges  ,  que 
£s  hommes  vivoient  il  y  a  fept  à  huit 
nille  ans  ;  ces  vies  de  près  de  dix  Jiécles, 
[ont  votre  Genèfe  fait  mention  ;  ce  re¬ 
çue  de  mille  ans  d’un  Roi  d’Egypte, 
Lotit  la  mémoire  fubfifie  encore  :  nous 
rouverons  dans  l’union  de  ces  faits  une 
l'teuvc  tres-vraifembiable  d’un  arrange- 


Du  grand 
âge  dk’s  pre 
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ment  de  notre  globe  autour  d’un  foleï/ 
different  de  celui  qui  nous  éclairé.  _ 
En  effet  la  vie  des  hommes  n  a  jamai  j 
été  certainement  ni  plus  longue,  ni  plu, 
courte ,  comme  le  peuple  veut  le  1  ima, 
giner.  La  durée  en  eft  dans  la  nature^ 
l’on  pouvoit  y  admettre  quelque  dîne- 
rence  de  ces  anciens  tems  à  ceux-ci ,  el 
le  feroit  toute  entière  en  faveur  des  hom 
mes  fages  &  modérés  de  la  génération 
préfente.  N’ont-elles  pas  plus  de  moyen 
&  de  commodité  de  conferver  leurW) 
&  de  la  prolonger ,  que  n’av oient  rtc 
ancêtres ,  lorfqu’ils  habitoient  dans  de 
cavernes ,  qu’ils  dormoient  fur  des  leur 
les  d’arbres ,  ou  fur  la  dure ,  &  ne  fe  nout 
riffoient  que  des  herbes  Sc  des  fruits ,  qu 
la  terre  fans  culture  produifoit  d  elle-mc; 
me  ?  D’un  autre  côté  ces  nombreuses  art 
nées  auxquelles  on  a  cherché  à  trouva 
une  mefure  ,  qui  approchât  de  la  vrai 
femblance  ,  n’e'toient  certainement  pou 
des  années  lunaires ,  puifque  par  là  on  i 
peut  lever  la  difficulté.  Ce  n  etoient  p. 
non  plus  des  années  d’une  feule  Lune  < 
comme  quelques-uns  de  vos  Auteul 


-  _  / 

>nt  imaginé  :  encore  moins  etoient-c 


lit  ~  - - 

s  années  de  trois  mois  ?  comme  d  ar; 

t-v 


s? 


s  l’ont  foutenu.  L’an  de  ces  termes  eft 
ip  court ,  l’autre  encore  trop  long.  On 
il  pas  encore  ordinairement  capable 
ngendrer  à  cent  vingt  ou  à  cent  qua¬ 
rte  mois  ;  &  la  génération  ferait  trop 
dive  5  fi  elle  n  arrivoit  qu’au  bout  de 
atre  cens  cinquante  mois.  Il  n  y  aurait 
p  rien  d’extraordinaire  dans  une  vie  de 
lie  Lunes  :  d  ailleurs  une  d’environ 
pis  mille  mois  ne  conviendrait  point 
fec  les  régies  de  la  nature  ,  qui  ne  chan- 
nt  point ,  ou  ne  varient  que  de  peu* 
dà  je  tire  cette  conLquence,  que  Icâ 
nées  d’alors  étoient  mefurées ,  comme 
es  le  font  encore  aujourd’hui  5  pàr  la 
rée  du  circuit  de  la  Terre  au  tout  dii 
eil  5  mais  je  penle  que  cette  duree  etoit 
3yenne  entre  le  teins  d  une  lune  ? 
lui  de  trois  de  nos  mois ,  enforte  que 
ns  ce  terme  la  Terre  achevoit  fon  cours 
nuel.  Le  foleil  qui  la  régifioit  alors 
j)it  fans  doute  plus  petit  que  le  nôtre  ; 

plus  vraifemblablement  1  aébivite  cie 
n  feu  étoit  fi  foible  ,  que  notre  terre 
>uvoit  achever  fon  cercle  autour  de  lui 
ms  un  efpace  de  fbixante  jours  ou  un 
m  moins. 

Ce  feu  mourant  fut  auflî  la  caufe  de 

m 


i 

i 


9 ° 


ces  pluies  continuelles ,  qui  occafionr: 
rent  ce  Déluge ,  dont  les  eaux  couv 
rent ,  je  ne  dis  pas  peut-être  toute  lat 
re  5  mais  une  grande  partie  de  fes  t 
rains.  Ce  Déluge  fe  fit  fentir  en  Gr 
6c  en  Egypte ,  comme  THifioire  de 
Peuples  en  fait  mention  (  a  )  ;  mais 
montagnes  de  la  Theflalie  6c  de  l’Ar 
die  ,  6c  celle  du  MoKatan  qui  borde 
Nil  5  donnèrent  azile  aux  habitans  de 
pays.  Les  Arcadiens  nous  ont  con 
vé  la  mémoire  du  changement ,  qu 
fit  alors  dans  le  Ciel  à  l’égard  de  la  T 
re ,  6c  de  l’apparition  d’un  nouveau 


: 


(  a  )  On  prétend  qu’il  y  a  eu  plufieurs  Déluges 
qu'ils  ont  tellement  imnondé  certains  pays  ,  qu’à  pl 
c’en  dfc-il  fauve  quelques  habitans.  Les  plus  anciens 
ceut  d’Oliris  &  d’Ogyges*  &  le  plus  fameux  effc  t 
de  Deucalion.  Tous  ces  Déluges  bien  appréciés  p 
roient  peut-ê:re  bien  fe  réduire  à  un  feul.  Perfonne 
cnore  la  fable  de  Dcucalion  &  de  Phyrrha.  J1 
i  explique  au  deuxième  livre  de  fon  Htlloire.  Du 
d’Amphyéhon  Roi  d'Athènes,  un  Déluge  fit  périr, 
il,  la  plus  grande  partie  des  peuples  de  la  Grée 
n’échappa  que  ceux  qut  purent  le  retirer  fur  les  r, 
tagnes  ,  &  un  petit  nombre  d’autres  ,  qui  fe  fauve 
yar  bateaux  dans  la  Thelïalie  ,  ou  régnoit  alors  Ij 
calion.  Audi  dit-on  de  lui  qu’il  avoir  rétabli  le  g. 
humain.  Ne  pour  toit- on  pas  dire  a  ufiî  ,  que  par j 
pierres  qui  s’animoient  entre  les  mains  de  Deucali< 


de  Pyrrha',  les  anciens  avoient  voulu  figurer  la  grc 
reté  de  cette  première  race  d’hommes  foras  d’une 
lie ,  qui  dévoie  loq  origine  à  cet  événement. 


5>î 

[  &  d’une  nouvelle  Lune.  Les  Egyp- 
nsavoient  voulu  peut-être  nous  trans¬ 
fère  le  même  fait.  Votre  hiftoire  nous 
prend  auflî  ,  qu  apres  le  Déluge  la  vie 
»  **  '  duite  a  cent  vingt  ans* 

jlà  nous  devons  conclure ,  que  la  ter— 
lapant  alors  changé  de  mobile  &  de 
eil ,  cent  vingt  de  fes  circuits  autour 
|!  cet  A flire  étoient  la  mefure  de  neuf- 
is  cinquante  ou  environ  de  ceux  qu  el-* 
pecrivoit  autour  du  précédent.  En  un 
)t  près  de  mille  ans  que  vécurent  plu¬ 
ies  de  vos  Patriarches  ,  efl:  un  terme 
iniment  au-deffus  de  la  vie  des  horn- 
js  5  fi  vous  comptez  ces  années  par  le 
nbre  des  cercles  ,  que  le  globe  de  la 
Jrre  décrit  aujourd’hui  autour  du  So- 
D’un  autre  côté  compter  fes  années 
des  Lunes  eit,  comme  je  l’ai  dit, 
i*  mefiire  trop  courte  à  cent  vingt  de 
tours,  auxquels  Moïle  allure  qu^la 
fut  bornée  après  le  Déluge.  Il  faut 
jnc  opter  ?  Ou  bien  les  années  le  comp¬ 
lut  par  lunes  avant  le  Déluge,  &  eu< 
lt  une  mefure  plus  longues  après  ce 
M  événement  ;  ce  que  Moife  eût  dû 
us  apprendre  ?  &  ce  qu’il  n’a  point 


IT 

y  • 


ou  il  faut  convenir  ?  que  comme  ce 

m  ij 


t 


.  *  ■ 


rv*.- 
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ne  fut  pas  fur  la  duree  d’une  Lune  qui 
f.nrée  fe  compta  depuis  le  Déluge 
elle  dût  de  même  avoir  une^  autre 
iûre  auparavant.  Or  il  eft  évident  qu 
cette  mefure  ne  put  etre  autre  avant  J 
Déluge  comme  après  ,  que  celle  du  cii 
Çuit  annuel  de  la  Terre  autour  du  foleil 
iuivant  laquelle  les  hommes  ne  mo 
r oient  qu’à  l’âge  de  plus  de  900.  au 
fans  vivre  cependant  plus  long  tems  qu 
prefenù  D’oû  Ton  doit  conclure ,  qu  ; 
vaut  le  Déluge ,  le  cercle  de  la  Ter t 
autour  du  foleil  etoit  beaucoup  pluspt 
%it  ?  que  celui  qu’ elle  y  décrit  aujoüt 
d’hui;  que  parconféquent  elle  change 
de  mobile  en  cette  occafion.  Or  il  eft  év 
dent  que  cela  cela  ne  put  arriver  r  qv 
par  cette  tranfmigration  d*  un  tourbi 
Ion  â  un  autre ,  dont  Paufanias  &  Ov 
de  nous  ont  confervé  la  mémoire. 

Si  les  Kiftoires  des  Chinois  contie 
nen.t  véritablement  ?  comme  on  nous  1  < 
(are ,  des  événemens  fuivis  depuis  qu 
rante  mille  ans ,  je  ne  doute  point  que 
11 y  trouve  des  témoignages  de  celui- 
trop  mémorable  pour  avoir  ete  om 
Mais  ces  quarante  mille  ans  neferontp 
tous  delà  même  longueur  ?  comme  voi 


evez  le  penfèr  fur  ce  que  je  viens  de 
pus  dire ,  que  cent  vingt  de  nos  ans  en 
mt  près  de  mille  de  ceux  qui  ont  pré- 
édé  notre  changement  de  mobile.  Ces 
Lnnales  de  quarante  mille  ans  n’en  te- 
|)ient  donc  peut-être  pas  dix  mille  de 
jî  tems~ci.  Mais  elles  fuffiroient  pour 
infirmer  la  vérité  de  ce  grand  événe¬ 
ment. 

Il  etl  d’autant  plus  croyable ,  que  par 

i  nature  de  notre  Soleil  qui  le  Êonfume 
ilenfiblement  ;  par  l’apparition  de  quel¬ 
les  nouvelles  étoiles  5  &  l’extinftion  de 
lufieurs  anciennes  ;  par  le  nombre  des 
jométes  qui  ont  paffé  à  la  vûe  de  nos  an- 
btres  5  ou  qui  fe  font  montrées  à  nos 
eux  ;  par  l’état  préfent  de  notre  terre  , 

ii  nous  convainc  que  ce  globe  s’etl 
ouvé  dans  une  difpohtion  très— diffé— 
nte  ;  il  ne  nous  eft  plus  permis  de  dou- 
r  ?  que  ce  tout  que  nous  voyons  ?  ce 
b!  ordre  que  nous  admirons  5  ne  ibit 
ijet  à  des  changemens,  &c  que  ce  que 
bus  fç avons  être  être  arrivé  ?  ou  ce  que 
pus  voyons  arriver  encore  *  ne  conn¬ 
ue  de  fe  répéter  :  Que  les  foleils  ne  s’é- 
jignent  après  une  certaine  durée  ;  &  que 
p  cotps  opaques  ne  s’enflament  5  coin- 
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me  il  eft  de  notre  eonnoiflance  que  cela  i 
eft  déjà  arrivé  :  Que  les  globes  opaques  0 
renfermés  dans  les  tourbillons* des  foleils  1 
qui  s’éteignent ,  après  une  certaine  du- 1 
rée  ;  &  que  des  corps  opaques  ne  s’en-  ( 
flamment ,  comme  il  eft  de  notre  con-  i 
noiffance  que  cela  eft  déjà  arrivé  :  Quei 
les  globes  opaques  renfermés  dans  les, 
tourbillons  des  foleils  qui  s’éteignent,] 
ne  deviennent  errans  alors  dans  l’éten-»* 
due  du  vSfte  empyrée  ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient portés  dans  un  autre  tourbillon,] 
ou  ils  font  arrêtés  par  l’aftivité  du  feu 
de  l’Aftre ,  comme  ils  l’étoient  aupara¬ 
vant  dans  le  leur  ,  &:  comme  l’ont  été 
tous  ceux  que  nous  appelions  Comètes  5; 
Que  ce  qui  eft  arrivé  à  ceux  là ,  ne  foit 
peut-être  déjà  arrivé  de  même  aux  Pla-i:i 
nettes  de  notre  tourbillon ,  comme  aux 
foleils  dont  elles  étoient  auparavant  ré¬ 
gies,  &  ne  puifie  encore  arriver  dans  la 
fuite ,  tant  à  notre  foleil ,  qu’aux  mêmes] 
Planettes  qu’il  gouverne  :  Qu’enfîn  dans 
ces  révolutions,  nos  Planettes  entrant  au 
hazard  dans  d’autres  tourbillons ,  ne  m 
trouvent  dans  des  difpofitions  différen*  ! 
tes  par  rapport  à  l’Aftre  principal ,  que  I 
celle  ou  elles  font  aujourd’hui  par  rap- 


ort  a  notre  loleil  ;  loir  qu’elles  entrai¬ 
ent  avec  elles  des  globes  plus  petits; 
it  qu’elles  foient  emportées  dles-mê- 
lies  dans  le  tourbillon  particulier  d’un 
lobe  plus  gros  ;  ou  enfin  qu’elles  foient 
lacées  dans  un  moindre  ou  un  p  us 
hnà  éloignement  d’un  nouveau  fo- 
il. 

Or  dans  ces  différences  y  les  eaux  dont 
les  font  couvertes  aujourd’hui  augmen- 
Iront  ou  diminueront,felon  leur  plus  ou 
oins  de  proximité  de  l’Aftre.  C’eftain- 
que  nous  voyons  diminuer  celles  de 
)tre  globe  ,  qui  certainement  [ont to¬ 
urnent  couvert ,  comme  je  l’ai  établi  9 
qui  peut-être  y  avoient  été  amaiïecs 
ns  une  pofition  à  l’égard  d’un  loleil 
écédent  différente  de  celle  où  il  fc 
>uve.  Il  ne  fe  perd  rien  de  la  matière 
1  )  ;  &  ces  eaux  qui  manquent  à  ce  vo- 
jcne,  que  nous  fçavons  avoir  furmon- 
les  plus  hautes  de  nos  montagnes  7 
3nt  point  été  anéanties  :  elles  fobfiftenf, 
quelques  lieu  qu’elles  ayent  été  por- 
s.  La  diminution  des  eaux  de  nos  mers 


a  J  Nam  neque  adaugefeit  quidquam  ,  neque  dcm 
U  indè.  { Lucrec.  Ub.  z.)  , 
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procède  d’une  véritable  évaporation 
qui  les  élevé  vers  d’autres  globes. 

Oui  :  ce  que  les  rayons  du  ioleil  en 
lèvent  de  matières  aux  globes  les  pli 
voifms  de  lui  ;  la  pouffiére ,  les  particu 
les  d’eau  dont  ils  fe  chargent  en  les  fcj 
fant  mouvoir,  5c  en  paiïant  avec  rap 
dite  vers  les  pius  éloignées  ;  ce  que.  c 
mêmes  rayons  contiennent  de  la  prop 
iubftance  du  foleil  qu’ils  dévorent ,  d  e 
ils  partent  8c  font  dardés  ;  tout  cela  d) 
ie  eft  porté  à  travers  le  fluide  de  1  au 
l’extrémité  du  tourbillon ,  où  1  adiv: 
de  ces  rayons  à  la  fin  amortie  8c  langu 
fante ,  n’a  pas  plus  de  force ,  qu’en  0 
pour  notre  terre  pendant  la  nuit  ces  n 
nvnns  du  foleil  réfléchis  de  la  L 


ne.  ,  .  . 

C’eft  là  qu’au  milieu  d’un  air  prt 

que  fans  mouvement  ils  fe  dépoui  < 

des  matières  dont  ils  iont  charges. 

aufli  à  cette  extrémité  du  tourbillon,  ; 

le  cadavre  d’un  foleil  eteint ,  qui  y  P 

été  pouffé  par  fa  legerete ,  reçoit  les  < 

pots  de  ces  matières ,  8c  recouvre  a  | 

faveur  ce  qu’il  avoir  perdu  d'humidite  1 

de  pefanteur  pendant  qu’il  éroit  enfla  ; 

mé~.  C’eft  là  que  s’enrichiflant  de  la  • 

poui 


/  / 

fUille  des  autres ,  ces  globes  font  re- 
uverts  d’eaux  j  regagnent  avec  elles 
s  limons ,  qui  rétablilient  en  eux  le 
fids  &  la  fubftance  qu’ils  avoient  per- 
s.  Ckeft  dans  le  fein  de  ces  eaux ,  que 
cendres  qui  font  reliées  de  leur  in- 
adie ,  les  tables ,  les  métaux  ,  les  pier- 
calcinées ,  font  roules  &  agités  par 
courans  des  nouvelles  mers  qui  s’y 
affent  ;  &  que  de  tout  cela  il  fe  for- 
fur  la  croûte  de  1  épongé  de  nou~ 
ux  lits,  les  uns  de  fables  fins,  les  au- 
Sgrofficrs  ,  quelques-uns  de  terres  ar- 
:s ,  de  limons  5c  de  boues  de  diver- 
j qualités  &  de  couleurs  différentes» 
ce  font  ces  lits  qui  compoleront  un 
jr  les  carrières  de  pierres  de  divers 
res ,  dé  marbres ,  d’ardoife  ,  &  de 
jtts  les  elpeces  de  minéraux ,  Sc  avec 
s  les  collines  Sc  les  montagnes  de  ces 
bes  ,  lorfque  par  la  fucceffion  des 
s ,  Sc  les  viciffitudes  qui  arriveront 
s  les  tourbillons ,  les  eaux  dans  lef- 
lles  ce  tout  ce  fera  formé  &  arrangé 
Hçiront  à  ceffer  de  croître ,  enlliite  à 
tinuer.  Car  c’elt  encore  de  leur  di¬ 
lution  ,  que  fortiront  les  montagnes 


£j 
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de  ces  nouvelles  terres ,  ainfi  que  les  ni 
très  en  ont  ete  tirees. 


Il  peut  cependant  arriver  dans  la  di 
folution  d’un  tourbillon,  qu’un  glol 
déjà  habite  foit  placé  dans  un  tel  élo 
cnement  de  l’Aftre  du  tourbillon  où 
1  fera  arrêté ,  que  ce  globe  dont  les  ea 
auroient  diminue  en  partie  dans  la  P 
iition  précédente ,  acquere  de  nouvel 
eaux  ,  aulieu  de  perdre  les  fiennes  ;  i 
ces  eaux  augmentent  de  forte  ,  qu’il  <( 
foit  totalement  recouvert ,  &  que  to, 
ces  habitans  périffent  ;  qu’ainft  fans  ave, 
pallé  par  l’état  du  feu ,  ce  globe  foit  c. 
crû  par  de  nouveaux  limons.  Si  l’on  pc 
voit  creufer  jufqu’au  centre  du  nôtre, 
y  parcourir  les  divers  arrangemens  t 
matières  dont  il  eft  compofé ,  on  fer-, 
en  état  de  juger  fur  ces  recherches  , 
s’eft  trouvé  dans  plufieurs  fubmerficl 
fucceffives  &c  totales  ,  après  avoir  été  1- 
bité ,  fans  avoir  été  la  proye  des  flamhn  > 
En  ce  cas  on  rencontreroit  dans  le  g  » 
be  les  veftiges  de  plufieurs  Mondés 
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rangés  les  uns  fur  les  autres  ;  des  Vi[ 


entiérés ,  des  monumens  durables , 
tout  ce  que  nous  remarquons  aujourd 
fur  lafurface  de  notre  la  terre.  Car  on  c 


«enfer  ,  que  fî  dans  l’c fat  préfent  notre 
i  lobe  venoit  à  être  totalement  couvert 
les  eaux  de  la  mer  avant  que  de  s’enflam- 
jier ,  tout  ce  que  nous  voyons  xefteroit 
ifeveli  fous  Fépaiffeur  des  limons ,  des 
blés  5c  delà  vafe  des  mers  dont  il  feroit 
‘  liondé ,  que  ces  eaux  venant  enfuite  à 
iminuer ,  il  en  renaîtroit  un  nouveau 
tonde  place  fur  celui-ci,  5c  qu’il  feroit  ' 

;noré  de  les  habitans ,  comme  nous 
■norons  celui  qui  peut-être  a  précédé 
nôtre ,  5c  qui  eft  trop  profondément 
lifeveli  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 

)ur  que  nous  publions  arriver  jufqu’à 
|  js  veftiges. 

Pour  vous  faire  mieux  comprendre  les  Origine 
iverfes  maniérés ,  dont  ces  changemens  cîes 
rnvent  arriver  dans  les  globes ,  permet- 
z-moi ,  Monfîeur ,  de  vous  faire  louve- 
ir ,  que  dans  nos  entretiens  précédées 
|n  diftingué  deux  fortes  de  montagnes  : 

'  s  unes  que  j’ai  appellées  primordiales  , 
qui  ont  été  fabriquées  dans  le  fein  des 
j  pts ,  lorfqifils  couvroient  encore  toute 
furface  de  la  terre  ;  les  autres  qui  ne 
>nt ,  pour  ainfi  dire,  que  les  filles  de 
:  Hles-la ,  5c  qui  depuis  la  découverte  des 
:  premiers  terrains  fe  font  formées  de  leurs 
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débris.  Je  vous  ai  fait  obferver  auffi  *  que 
la  mer  n’étant  devenue  capable  de  pro¬ 
duire  des  herbes ,  des  plantes  &  des  poif 
ions,  que  îorique  lès  fonds  furent  afifa 
voifins  de  fa  fuperftcie ,  pour  que  le; 
rayons  du  foleil  les  rendiflént  propres  J 
b  fécondité ,  ces  grandes  montagnes  ; 
ces  montagnes  primordiales ,  ne  renfer-. 
moient  dans  leur  fein  aucune  matier 
étrangère  ;  quelles  n’étoieut  compoféel 
que  de  fable ,  plus  gros  ou  plus  fin  ,  fan 
aucun  mélange  de  tous  ces  corps  été 


cogenes ,  qui  fe  rencontrent  dans  les  au 


ires 


Ce  fut  donc  après  la  découverte  d 
ces  premiers  terrains ,  &  lorfqu  ils  forer 
revêtus  d’herbes  &  de  plantes ,  lorfqu1 
la  mer  fe  vît  peuplée  de  portions  &  à 
coquillages  ,  que  fe  formèrent  ces  moi 
tagnes  poftérieures  des  débris  des  pre 
mieres  ,  &  des  matières  différentes  doi 
les  courans  de  la  mer  le  trouvèrent  chat 
gés.  Auffi  eft-ce  dans, celles-ci  5  que 
rencontrent,  comme  je  vous  fai  dit 
tant  de  corps  étrangers ,  des  herbes  ,  d'  j 
plantes  &:  des  arbres ,  des  poiffons  &  d  \ 
coquillages.  C’eft  là  que  fe  trouvent  11 


métaux  &  les  minéraux,  les  pierres  prj 
«  ^ 
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i  eules  5  tout  ce  qui  fait  l’ornement  chi 
jlobe ,  les  commodités  de  la  vie  ,  le 
Catien  du  luxe  ,  lobjet  de  l’ambition  6c 
!  \  U  cupidité.  Or  c’eft  par  la  compo- 
;  ion  de  ces  dernières  montagnes ,  que 
ins  la  durée  de  leur  exiftance  &  l’état 
i  f  leur  fertilité ,  les  globes  opaques  con- 
-  îiftent  ce  qui  doit  un  jour  la  leur  faire 
fcrdre. 

D  ou  p en  lez- vous  en  effet  que  les  V ol- 
ï  ps  tirent  leur  origine ,  fî  ce  n’eft  des 
îles  des  grailles  de  tous  ces  diffé- 
iis  corps  inférés  dans  la  fubftance  de 
>  montagnes?  Tous  ces  animaux  qui 
!  /ent  tk  meurent  dans  le  foin  des  flots  , 
k  il  y  en  a  de  prodigieux  ,  tels  que 
l  Baleines  dont  on  tire  une  fî  grande 
!  antité  d’huile  )  tant  d’arbres  morts  , 

1  ,plantes  &c  d’herbes  pourries  font  par- 
■  jde  ces  milles ,  que  la  mer  a  élévées. 
pft  de  ces  corps  huileux  &  combufti- 
1  !‘s ,  que  les  montagnes  du  Véfuve  5  de 
i  |.tna  5  &  tant  d’autres  qui ,  comme  el- 

15  vomiffent  des  torrens  de  feu ,  font 
cies  dans  leurs  entrailles.  Ce  charbon 
terre  qu’on  trouve  en  Angleterre  & 
tant  d’autres  pays  3  eft-il  autre  choie 
un  amas  fait  par  la  mer  aux  endroits 
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<Toù  on  le  tire ,  d’herbes  Sc  de  la  graifle 
despoiffons  ?  N  eft-ce  pas  ce  qui  le  rend 
combuftible  5  ainli  que  de  mauvaife  o- 
deur?  C’ell  à  ces  Volcans  9  manifelle^ 
ou  non  ,  que  nous  devons  tous  nos  miJ 
néraux  ôc  nos  métaux ,  l’or ,  l’argent ,  le1 
cuivre  5  le  plomb ,  l’étein  ?  le  fer  5  le  foui 
fre ,  l’alun  ,  le  vitriol ,  le  vif-argent ,  qui 
leur  feu  a  d’abord  attaché  aux  cheminées 
que  leurs  flammes  s’étoient  pratiquées 
C’efl:  à  leur  imitation ,  que  l’art  de  11 
Chimie  s’ell  formé  &c  perfectionne  ,  $ J 
que  travaillant  à  découvrir  le  fecret  d 
îransformer  les  métaux  &.  de  commue 
les  effences ,  nous  avons  trouvé  celui  d 
nous  appauvrir  ,  en  cherchant  à  deve 
nir  riches.  Julie  punition  des  égaremer  l 
de  notre  elprit.  1 

Mais  laiflant  à  part  cette  vaine  <j 
dangéreufe  fcience  ?  à  laquelle  nous  d 
vous  d’ailleurs  la  découverte  de  mi! 
fecrets  curieux  6c  utiles  ,  nous  devo 
être  perfuadés  que  ce  font  ces  V oleans 
qui  opèrent  inlenliblemenf  l’extinéliOi 
de  l’efprit  de  vie  dans  les  globes  5  &  er 
fin  leur  embralement  total.  Car  qu< 
qu’ils  ne  foient  pas  également  combt 
flibles  dans  toutes  leurs  parties  ?  cepei* 
dant  les  endroits  qui  le  font  véritable; 
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sent ,  embraient  à  la  fin  ceux  qui  le  font 
hoins ,  tels  que  la  pierre  &  le  marbre, 
tel  eft  l’ordre  établi  par  l’Auteurde  la 
iature ,  pour  perpe'tuer  à  jamais  lès  ou- 
jrages.  La  graille  &  l’huile  de  tous  les 
inimaux ,  de  tous  lespoiflons ,  &  de  tous 
“s  corps  qui  peuvent  fervir  à  l’inflam- 
îation  des  globes  opaques  ,  s’amaflènt 
p  certains  endroits ,  ou  par  la  fuccefi- 
ion  des  tems  toutes  ces  matières  s’em- 
rafent.  Delà  naiflent  les  Volcans,  qui 
:  communiquent  enfin  les  uns  aux  au— 
es ,  enflamment  tout  le  globe ,  privent 
e  la  génération  tout  ce  qu’il  contient 
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animé ,  &  en  font  un  véritable  Soleil 


Ce  nouvel  Aftre  par  fa  chaleur  com¬ 
munique  à  fon  tour  à  d’autres  globes  opa- 
lues  le  pouvoir  de  la  génération  qu’il 
perdu  lui-même  ;  jufqu’à  ce  que  par 
>n  activité  ayant  confumé  tout  ce  qui 
|ins  la  fubftance  eft  propre  à  entretenir 
P  feu  prodigieux,  il  s  affoibliffe  dansfà 
jurée ,,  s’éteigne  enfin  ,  &  retourne  dans 
>n  premier  état  d’opacité. 

I  II  faut  obferver  auffi  \  qu’à  mefiire 
ju  un  foleil  s’éteint ,  il  doit  naturelle¬ 
ment  ,  à  caufè  de  la  légéreté  qu’il  a  cor.— 
aebée  dans  le  feu  qui  l’a  pénétré  &  dé- 
juré,  être  porté  à  l’extrémité ,  ou  de 
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fon  propre  tourbillon ,  ou  bien  ou  bien 
d’un  autre.  Si  c’eit  à  l’extrémité  du  fieu 
propre ,  notre  foleil ,  par  exemple  ,  ve 


'.t 


cl 


liant  à  s’éteindre  ,  feroit  porté  au  dénié 
re  de  la  Planette  la  plus  éloignée  du  cem 
tre  qu’il  occupe.  Ce  centre  feroit  alon 
rempli  par  Mercure,  comme  étant  h 
Planette  la  plus  voifine  ,  &  la  plus  dif- 
pofée  parconféquent  à  s’enflammer  aft 
lez  pour  fuccéder  au  foleil.  En  même 
tems  les  autres  Planettes  feroient  rapproo 
chées  de  ce  centre  du  tourbillon  ;  &  elleè 
s’en  rapprocheroient  encore  d’avantage . 
lorfque  le  feu  de  Mercure  s’éteignânt  b 
&  fes  débris  étant  emportés  au  derrière 
du  cadavre  du  foleil ,  Venus  occuperai: 
fa  place.  Cette  fucceflîon  fe  continuant 
ainfi ,  jufqu  à  ce  que  Saturne  la  plus  élé 
vée  des  Planettes  de  notre  tourbillon  ei 
fût  devenu  l’Aftre  &  le  mobile ,  aprè 
que  la  Terre ,  la  Lune ,  Mars  8c  Jupite 
Fauroient  été  tour  à  tour ,  il  arriveroii: 
que  la  plus  éloignée  des  Planettes  y  ga 
gneroit  certainement ,  au  lieu  d’y  péri 
dre  ;  c’eft-â-dire ,  qu’elle  acquéreroit  le 
eaux  8c  les  matières,  qui  feroient  enlévée 
aux  autres ,  jufqu’à  ce  que  fe  rapprochan 
elle-même  du  centre  du  tourbillon, clljl 

cefleroi 


( 


,  ,  ïck 

eneroît  enfin  d’acquérir,  pour  corn-* 
iencer  enflure  a  perdre.  Auffi  devons 
ous  croire ,  que  les  eaux  de  Saturne 
jugmentent  encore ,  peut-être  même  cel- 
:s  de  Jupiter  &  de  fiés  Satellites.  Mais 
|  la  fiucceffion  de  la  Terre  au  centre  du 
burbilion  avoit  lieu  ,  les  eaux  de  Jupi- 
sr  diminUerôient  certainement y  fl  elles 
se  diminuent  déjà.  On  doit  penfier  la  mê¬ 
le  chofe  dé  Saturne ,  au  derrière  duquel 
broient  les  corps  du  Soleil  ,  de  Mercu- 
y  &  de  Venus  ?  qui  y  rccevroient  cé 
ne  Mâts  ?  Jupiter  St  Saturne  auroient 
ommencé  à  perdre. 

Que  fi  à  Pextinftiôn  du  mobile  dïm 
)urbillon  ,  fies  Planettés  fiont  emportées 
yec  lui  fans  aucune  détermination  cer~ 
liine  vers  d’autres  tourbillons  ,  ce  qui  efî 
fus  Vraifemblàble  5  Sc  ce  que  Papantion 
les  Comètes  fiemble  pérfuader ,  les  eaux 
je  ces  Planettés  croîtront  ou  diminue- 
ant  5  félon  leur  arrangement  autour  dé 
Aftre  qui  les  arrêtera.  Oeil  dans  un 
lareil  événement  5  que  notre  Terre  pour- 
bit  être  totalement  recouverte  d’eaux  y 
bîieti  de  continuera  les  perdre,  feloti 
lu’elle  feroit  placée  dans  un  moindre  ou 
|n  plus  grand  éloignement  du  mobile, 
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dc  du  fort 

«futur  de  la 
te. ic. 


Le  hazard  ne  préfide  nullement  à  ces  ai 
xangemens  ;  plus  une  Planette  eft  péfan' 
te  ?  plus  elle  eft  en  état  par  fon  poids  d 
s’approcher  du  mobile  du  tourbillon.  A' 
contraire  plus  elle  eft  légère ,  plus  e| 
a  de  volume  dans  fa  légèreté  9  comm' 
les  corps  des  foleils  éteints  ;  plus  auffih 
rayons  de  l’Aftre  qui  occupent  le  cer 
îre  du  tourbillon  ?  la  repouflént  au  loih 
ne  l’admettant  que  vers  l’extrémité ,  < 
au  lieu  où  leur  activité  a  prefque  perd 
toute  fa  force. 

C’eft  ainfî  que  le  fort  futur  de  not: 
terre  eft  incertain.  Avant  que  notre 
leil  s’éteigne ,  elle  peut  être  elle-nk 
me  totalement  embrafée ,  &  former  t 
tourbillon  particulier  &  féparé ,  enlev1 
au  foleil  quelqu’une  de  fes  Planettes ,  ï 
dérober  même  à  quelques  autres  tou, 
billons  voifins.  Si  au  contraire  le  lob 
vient  à  manquer ,  avant  qu  elle  foit  t 
talement  embrafée  ?  elle  peut  continu 
à  perdre  fes  eaux  ,  par  l’arrangeme 
qu’elle  acquerera  dans  un  autre  tourbi 
Ion ,  fi  elle  eft  afiez  voiline  de  l’Aft 
pour  que  cette  diminution  continue  :  c 
fi  elle  eft  placée  dans  un  trop  grand  ék 
gnement  5  elle  verra  augmenter  fes  eai 
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pfqu’à  en  être  recouverte  totalement  ou, 
p  partie  ,  félon  la  durée  de  fa  iituation 
réfente.  Mais  quelle  que  foit  la  defti- 
jée&:  celle  de  feshabitans,  il  y  a  lieu  de 
roire ,  que  dans  la  multitude  innom¬ 
brable  des  globes  que  renferme  ce  vafte 
Inivers ,  les  uns  enflammés  Sc  les  autres 
Ipaques ,  dont  nous  n’appercevons  que 
*  moindre  partie,  il  y  en  aura  toujours 
ui  feront  dans  une  augmentation  d’eaux 
:  de  matières ,  tandis  que  la  diminu- 
on  continuera  dans  les  autres.  Il  y  eu 
ira  toujours  qui  s’emflarameront  tota* 
ment,  &  qui  fèrviront  de  mobile  à 
jpux  qui  ne  feront  point  enflammés  ; 
autres  s’etemdront ,  &  pafleront  dans 
|s  difpofîtions  propres  à  l’état  où  ils 
toient  avant  leur  embrafement. 

Un  Auteur  Arabe  rapporte  entre  les 
iverfes  opinions  des  Philoibplies  de  fa 
prions  fin*  l’antiquité  de  ce  monde,  fa 
uree  &  fa  fin  ,  qu’il  y  en  avoit  un  qui 
Suroit ,  que  la  terre  avoit  été  formée 
inquante  mille  ans  avant  que  d’être  ha- 
itee ,  qu’elle  l’étoit  depuis  cinquante-* 
plie,  &:  qu’elle  le  ferait  encore  autant» 
liais  comment  autrement  que  par  les 
jonfequences  que  je  propole ,  pouvoir 
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conjeftarer  combien  de  tems  elle  eft  re 
ftée  déferte,  depuis  combien  d’année 
elle  eft  peuplee  ,  oc  pendant  combien 
de  tems  elle  peut  encore  avoir  des  haï 
bitans?  C  eft  en  la  nature  5  dans  le 
foibles  notions  qui  nous  reftent  de  quel 
ques  éyénemens  ftnguliers  arrives  dan 
le  Ciel  oc  fur  la  terre  ,  que  nous  dey  on 
chercher  Fhiftoire  d’un  paffé  fort  élof 
gné  5  &  la  connoiflance  d’un  avenir  qil 
doit  avoir  peut-être  encore  plus^  d  etenl 
due.  Nous  ne  pouvons  çfpérer  d’appreil 
dre  autrement  l’état  de  deux  extrémité! 
auiii  disantes  de  nous  que  celles  là.  C  ei 
Férade  à  la  quelle  y  à  l’exemple  de  me! 
pere  &  de  monaieul  5  je  me  fuis  applj 
qué  depuis  ma  plus  grande  jeuneffe. 
fentimens  fur  les  chofes  futures  font  pif  I 


flatteurs  pour  les  hommes,  que  toute 
qu’on  leur  en  a  dit  jufqu’à  préfent ,  pux 
que  fans  détruire  l’opinion  dont  ils  for 


eu  ,  je  leur  laine  r  uipcLcincv  uun^  | 
dérité ,  qui  peut-être  fera  plus  durabluj 
J’ai  fait  plus  ;  car  je  leur  ai  appris  mif 
ne  ce  que  deviendra  le  globe  qu’ils  în 
nt  5  lors  qu’après  plusieurs  vicifliti! 
il  aura  enfin  été  confumé  par  le  feu 


10^ 

|Ffai  établi  que  femblable  au  Phénix, 
il  renaîtra  de  fès  propres  cendres.  En 
filet,  quoique  ceci  ne  paroiffe  pas  d’a-> 
tard  auffi  probable  ,  que  les  autres  chan- 
gemeas  qui  arriveront  auparavant  à  la 
Ferre ,  cette  conféquence  ne  fe  déduit 
dis  moins  de  la  diminution  de  la  mer  6c 
de  la  compofition  de  nos  montagnes. 
Car  fi  véritablement  elles  ont  été  for- 
nées  dans  le  fein  de  fes  eaux ,  la  terre 
ï  donc  été  totalement  couverte  des  eaux 
jb  la  mer  :  or  cela  ne  peut  être  arrivé , 
[ue  dans  une  pofition  &  un  arrange- 
nent  du  globe  différent  de  celui  dans 
equel  il  fe  trouve  à  prélent  ,  dans  un 
Saignement  fi  grand  du  foleil ,  que  fes 
aux  avoient  augmenté,  au  lieu  de  s’être 
iiffipées.  Il  eft  donc  manifefte ,  que  les 
globes  changent  d’état  de  dilpofition  : 
jue  dans  un  certain  arrangement  ils  font 
ecouverts  d’eaux ,  &  que  dans  une  au- 
re  pofition  ces  eaux  diminuent  ;  ce  qui 
totraîne  la  nécefiité  de  toutes  les  vi- 
’  -iffitudes  que  fai  attribuées  aux  globes  ? 
ufqu’à  celle  dans  laquelle  ayant  été  con- 
p mes  parle  feu,  &  lèrvi  de  mobile  à 
jl’autres ,  ils  font  portés  dans  des  lieux  , 
|>u  ils  recouvrent  leur  péfanteur  ôc  leur 
SmmiditeC 
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Ces  paffages  d'un  état  à  l’autre*  dit 
lumineux  à  l’obfcur  ,  &  de  celui-ci  au  lu¬ 
mineux,  font  prouvés  invinciblement  * 
comme  je  l’ai  dit ,  par  les  étoiles  qui  ont. 
difparu,  celles  qui  fe  font  montrées 
de  nouveau.  Car  encore  une  fois  on  ne 
peut  pas  dire  ,  que  la  naiflance  des  étoi-, 
les  qu'on  a  découvertes  récemment ,  fbit. 
l’effet  d’une  nouvelle  création,  ni  que 
celles  qui  ont  difparu  ayent  été  anéan¬ 
ties.  Vous  ne  doutez  donc  point,  que 
les  reftes  de  ces  derniers  corps  n’exifteni 
dans  la  nature  ;  iorfque  l’expérience  von: 
aura  convaincu  de  la  diminution  de  h 
mer  ,  il  faudra  que  vous  conveniez  ave< 
moi ,  que  les  eaux  qui  lui  font  enlevées 
ilibfiftent  ailleurs  :  qu’en  changeant  Ai 
lieu ,  elles  traniportent  avec  elles  tout* 
îa  matière  dont  elles  font  chargées  :  qu 
ce  tout  dont  les  rayons  du  foleil  fou 
revêtus,  eft  porté  au  plus  loin  de  l’A  I 
ftre,  ôe  y  effdépofé  &  reçu  par  les  corp  j 
qui  y  exiftent.  C’eft  là  peut-être  que  ne 
tre  terre  avoit  acquis  précédemment  le 
eaux  immenfes ,  dont  les  plus  hautes  d'j 
nos  montagnes  furent  couvertes  ;  &  c’e. 
dans  une  polîtion  femblable ,  queN  dan 
les  fiédes  à  venir ,  après  avoir  paffé  pêl 
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le  feu  ,  fon  cadavre  fec  Sc  aride  peut  en¬ 
core  recouvrer  la  matière  &  les  eaux 
qu’il  aura  perdues  Ce  font  des  viciffitu- 
des  néceffaires ,  &  qu’on  doit  nécdïai- 
tement  admettre  après  les  principes  que 
j  ai  établis*  Elle  le  fuivront  fans  interrup¬ 
tion.  les  corps  opaques  deviendront  lu¬ 
mineux,  comme  je  lai  dit,  &  de  lu¬ 
mineux  ,  ils  redeviendront  opaques» 
Leurs  matières  &c  leurs  eaux  feront 
pigmentées,  lorfqu’ils  fe  trouveront  au 
dus  loin  de  I  Aftre  du  tourbillon  ou  ils 
jèront  places  :  elles  augmenteront  au 
tontraire  dans  une  difpofîtion  qui  les  en 
rendra  plus  voilîns*  Us  deviendront  d’a- 
l)ord  habitables ,  enfuite  habités ,  juf— 
jju  à  ce  qu’ils  cefièntjde  l’être ,  &  s'em¬ 
braient  totalement.  Les  globes  opaques 
>u  lumineux  que  renferme  ce  vafte  uni- 
Ters,  efluieront  ces  alternatives  cent  & 
:ent  fois  :  ils  pafleront  fucceffivement 
1  un  de  ces  états  à  l'autre ,  en  changeant 
le  polition  ôc  de  tourbillon.  Pour  être 
radiées  à  nos  yeux  ,  ces  viciffitudes  n’en 
ont  pas  moins  certaines,  ni  peut-être 
Inoins  frequentes  dans  cette  immenlité 
le  globes ,  a  laquelle  notre  imagination 
neme  ne  peut  atteindre. 
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Ëti  vérité,  Moniieur,  m’écriai-je  eti 
cet  endroit,  vous  avez  eu  raison  de  dire  ; 
que  vous  m’expoferiez  des  choies  fx  fin- 
gulieres ,  que  j’en  ferais  lurpris.  Je  vou: 
avoue  même  ,  que  malgré  le  peu  de  fon 
dement  que  je  trouve  dans  votre  fyftê- 
me ,  je  fuis  charmé  de  vous  entendu 
parler  avec  autant  d’affûrance  de  ce  qu 
vous  croyez  fe  paffer  dans  la  vafte  éten 
due  de  l’univers ,  que  fi  depuis  des  fié< 
clés  infinis  volant  d’un  tourbillon  à  l’aU 
tre,  vous  eufiiez  été  témoin  oculaire d 
ce  que  vous  en  rapportez.  Achevez 
Moniieur ,  de  me  dévoiler  vos  myftere: 
Inftruifez-moi  de  ce  que  vous  penfez  ft- 
l’état  des  Etoiles  fixes  ,  qui  gardent  tôt 
jours  le  même  ordre ,  &  qui ,  ce  me  feu 
ble ,  devroient  nager  au  hazard  dans  l’r 
tendue  de  ce  grand  tout ,  ou  ce  liquic 
de  1’  air  5  comme  vous  rappeliez.  J’efp 
re  que  vous  voudrez  bien  m  imForm 
au fii  de  votre  opinion  lur  l’origine  of 
l’homme  &  des  animaux  ,  qui  dans  vc 
tre  fyftêtne  font  fans  doute  une  produ^ 
tion  du  hazard  ;  ce  que  ma  religion  &  P 
raifon  ne  me  permettent  pas  de  croire.  “ 
fuis  oerfuade  d’avançe  *  que  ce  que  vo 
m’apprendrez  fur  ces  deux  articles  ne  J 
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i  ni  moins  curieux  ,  ni  moins  fingulier  * 

ue  tout  ce  que  j’ai  entendu  de  vous  juf- 
lu’ici. 

Je  vous  avoue,  repartit  notre  Philo- 
>phe ,  que  je  fuis  aufiï  perfuadé  de  la 
énté  des  vicifiîtudes  ,  dont  je  viens  de 
jous  entretenir  ,  que  îl  parcourant  dé¬ 
nis  long-tems  l’état  du  Ciel ,  &  les  glo- 
jes  qu’il  renferme ,  jeu  fie  vu  de  mes 
ropres  yeux  ces  révolutions  diverfes» 
ïais  je  dois  a  outer  pour  ma  iiiftifica— 
on  ,  que  fi  ]’ai  embraflé  une  opinion  ü 
Itraordinaire  ,  ce  ifeft  qu'après  plus  de 
ente  ans  de  méditations  &  de  re- 
herches  ,  de  doutes  ?  &  dVffeftionS 
ue  je  me  fuis  faites  ,  ou  qui  m’ont  été 
ropofées  par  d’autres  ;  après  l’étude  là 
lus  exafte  dés  fentimens  des  Philofo- 
hes  oc  des  fefles  différentes  fur  cette 
tatiére  ;  en  un  mot  parce  que  je  n’ai 
en  trouvé  de  plus  conforme  aux  évé- 
ernens  du  Ciel  &c  de  la  Terre  parve-* 
us  jufqu  a  nous  ,  aux  preuves  invitaci- 
jles  que  nous  avons  de  la  diminution  de 
[  mer  5  à  la  conformation  de  notre  glô- 
!e ,  aux  hiftoires  &c  aux  traditions  qui 
dus  relient ,  enfin  à  la  ràilbn  :  en  forte 
lue  mon  aflurànce  dans  ce  que  je  viens 
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de  vous  rapporter  méritera  peut-être  cfef 
vous  par  cet  endroit  l’indulgence  deri’ê^ 
tre  point  traitée  de  témérité. 

Quant  aux  queftions  que  vous  me pro*) 
roUcs.  p o fez  5  il  eft  ailé  ,i  ce  que  ;e  penfe ,  cU 
comprendre  comment  les  étoiles  font  ar-J 
rêtées  dans  une  étendue  ,  telle  que  celle  I 
que  le  Ciel  offre  à  nos  yeux  <k  à  no-1 
tre  imagination.  C’efl:  ce  que  j’appelkl 
le  fluide  de  flair  ,  ce  qu’on  pourroitl 
nommer  encore  plus  proprement  Ici 
vuide  par  lequel  il  fiue  ,  ou  la  Scéncfl 
tranquille  du  paflage  &  du  mouvemen  J 
de  tout  ce  qui  exifte.  fl 

J’ai  eu  l’honneur  *de  vous  dire  ,  qui  ! 
les  globes  enflammés  ne  l’ont  point  ét<  I 
de  tout  tems ,  mais  que  de  l’état  opafl 
que  ils  ont  palfé  à  l’état  lumineux. 
dois  ajouter  5  qu’en  cet  état  ils  ont  ac- 1 
quis  un  mouvement  propre  qui  les  fl 
fait  tourner  fur  eux-mêmes ,  &  qui  les  fl 
arrêtés  &  fixés  à  f endroit  de  ce  vui-3l 
de  ou  de  ces  efpaces  qu’ils  occupent^ 
C’eft  ainfi  à  peu  près  ,  qu’une  boule  01 
roue  de  feu  artificiel  placée  fur  une  gran-; 
de  nappe  d’eau  tranquille,  &  alluméfl 
dans  cet  endroit ,  ne  changeroit  poinfl 
de  place  tant  que^fon  feu  dureroit  7  &  1)1 
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troip  tourner  fur  elie-même.  'Ceft  en 
terre  forte ,  que  les  étoiles  arrêtées  a  l’en- 
jlroit  du  vuide  ou  elles  font  embrafées , 
/  tournent ,  tk  y  tourneront  toujours 
ulqu  a  1  extinétion  du  feu  qui  les  péné- 
|re,  fans  s’éloigner  de  leur  pofition. 

|  Mais  dans  1  arrangement  de  tous  ces 
corps  embraies ,  qui  font  aujourd’hui  à 
^os  yeux  un  état  certain  de  ce  tout ,  il 
irrivera  un  changement  univerièl  au  bout 
à  un  certain  tems.  Toutes  ces  étoiles  juf. 
ju  à  la  dernière  s’éteindront  peut-être 
jesunesaprs  les  autres,  comme  il  s’en 
îft  déjà  éteint  pluiîeurs  ,  ainfi  que  nous 
pu  avons  été  témoins.  Il  en  naîtra  fuc- 
ceffivement  de  nouvelles  par  le  fecours 
|les  globes  opaques  qui  s’embraferont  ; 
|k  celles-ci  nefe  montreront  pas  toujours 
ians  le  même  endroit ,  d’où  les  autres 
luront  difparu.  Ainfi  l'état  du  Ciel  qui 
flous  femble  certain ,  changera  totale¬ 
ment  ;  &  dans  un  tems  que  nous  ne  pou¬ 
vons  définir ,  il  ne  fera  plus  le  même 
fpfil  eft  aujourd'hui.  Il  le  renouvellera 
(:1e  forte ,  qu’on  n’y  découvrira  pas  peut- 
p:re  une  feule  des  étoiles ,  que  nous  y 
^percevons. 

Que  fi  en  pafiant  dans  notre  voifi^ 

!  ;  '  H 
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$age  ,  les  Comètes  nous  paroiflçnt  temf 
de  même  une  route  certaine,  &  confort 
me  au  cours  de  nos  Planettes ,  c’eft  qu’ap-d 
prochant  afiez  de  notre  tourbillon  ,  el-i 
les  participent  au  mouvement ,  que  k 
Soleil  communique  aux  globes  dont  i; 
eft  environne.  Elles  font  auflî  aideesfani 
doute  de  l’influence  des  rayons  de  quel* 
ques  autres  foleils  voifins  ,  qui  par  la  mai 
tiére  fubtile  qui  en  émane ,  forment  dan: 
les  efpaces  dont  ils  font  féparés  du  ncK 
tre  ?  des  eipéces  de  courans ,  par  lefqueh 
ces  Comètes  font  leur  route  entre  le 

ÂIF  *i*  <  ,T'>  s.  '  * 

tourbillons  en  un  fens  plutôt  qu  en  ut 
autre.  Après  tout ,  il  peut  y  avoir  d  au¬ 
tres  raifons  naturelles  ,  de  l’arrangemen 
d  es  pfobes  enflammés  ,  dont  on  ne  peu 
fixer  le  nombre.  Ce  n’efl:  point  une  hon-i: 
te  à  notre  entendement  foible  &  borne  ; 
de  ne  pouvoir  atteindre  à  la  j lifte  con-n 
noiflance  de  choies  auflî  prodigiçuie-] 
ment  éloignées,  de  nos  yeux  que  celles-( 
U  j  &  dont,  pour  juger  fainement ,  il 
fiudroit  peut-être  des  obiervations  aftro  ‘ 
R(î£uta-  nomiques  d’une  infinité  d’années.  Il 
tien  du  «a  Huigens  ,  continua  notre  Indien 
a  Hîiï^ens,  à  compofé  parmi  vous  un  Traité  fur  h 
u-r  i/pu*  Pluralité  des  des  Mondes,  dans  leque, 

lalué  des* 

Mowd.es, 
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prétend  prouver  ,  non  feulement  qtfiî 
j  a  des  hommes  &  des  animaux  dans, 

3 s.  Pianettes  &:  daràs  leurs  Satellites , 
nais  même  que  ces  hommes  ont  les  mê- 
jies,  lumières  que  nous  dans  i’Aftrono-  # 
dç ,  la  Géométrie  ,  dans  tous  les  Arts 
pi  nous  font  connus ,  &  dans  toutes 
s  fcierces  que  nous  avons  acquifes. 
’Auteur  eft  entré  à  ce  fujet  dans  un  dé- 
il,  où  il  a  beaucoup  plus  réuffi  à  laite 
jirade  de  fes  connoiffances ,  qu’à  con- 
ùncre  le  LeCteur  ,  que  dans  les  autres 
lobes  habitables,  il  fe  rencontre  des 
hmmes  de  notre  efpéce,  Sc  que  dans 
:s  hommes,  on  retrouve  également 
Imtes  les  fciences  auxquelles  nous  fom- 
:  j.es  parvenus.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puifle 
en  avoir ,  oii  tout  cela  fe  trouve  ,  mc- 
,  j.e  à  un  plus  haut  dégré  de  perfection 

■  ^ut-être  que  dans  le  notre  ;  mais  en  • 

■  ippofant  même  tous  ces  globes  habi- 
i  |s ,  il  elt  très  vraifemblable  qu’il  y  en  à 
ïufieurs ,  où  la  plupart  des  connoiffan- 
.  :s  acquifes  par  les  hommes  de  notre  glo- 
je  font  abfolument  ignorées. 

,  En  elFet  d’où  avons  nous  appris ,  que 
.  Lune  étoit  un  globe  tel  que  le  nôtre  , 
lu  il  s’y  trouvoit  de  même  des  terres  6c 


■ 
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des  mers,  des  montagnes  &- des  vallées 
qu’il  avoir  comme  nous  un  jour  &  um 
nuit  réglés,  de  quatorze  à  quinze  de; 
nôtres  ;  que  par  conféquent  ce  globa1 
peut  être  habité ,  peuplé  de  poiffons  dahs 
fes  mers ,  d’animaux  fur  les  terres ,  peuto 
ê  re  même  d’une  efpéce  de  créature: 
raisonnables ,  ou  approchante  de  lanci 
tre ,  ou  diverfe  ?  D’où  encore  une  for 
avons  nous  tiré  toutes  ces  conféquences  3 
N’eft-ce  pas  des  découvertes ,  que  nouii 
avons  faites  dans  cette  Planette  ? 

Si  donc  comme  la  Terre  a  un  fatel.j 
litedansla  Lune,  comme  Jupiter  enn 
quatre,  comme  Saturne  en  a  cinq  ,  t 
peut-être  un  bien  plus  grand  nombr 
dans  l’anneau  dont  il  eft  environné  !: 
tous  les  globes  opaques  avoient  de  ma 
me  des  fatellites ,  ou  fi  ces  globes  étoiet; 
du  moins  afiez  voifins  ,  pour  qu’on  pu 
diflinguer  de  l’un  à  l’autre  ce  qui  si 
paffe ,  l’opinion  d’Huigens  feroit  beat: 
coup  plus  fbutenable.  Mais  les  habii 
tans  de  Mercure  ,  s’il  y  en  a  qui  pub 
fent  vivre  dans  une  fi  grande  proximill 
du  brûlant  fbleil  autour  duquel  il  tou  I 
ne  ,  font-ils  afiez  voifins  de  nous  ou  cl 
Venus ,  pour  connoître  la  conformaticl 
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e  nos  globes  ,  juger  fi  elle  eft  pàre’L 
^  à  celle  de  la  petite  boule  qu’ils  habi¬ 
tat  ?  Les  habitans  même  de  Venus  & 
eux  de  Mars  ,  à  qui  notre  Terre  &  fou 
itellite  ne  doivent  pas  paraître  plus 
ros ,  que  ne  nous  paroiflent  à  nous- 
jiêmes  les  deux  Planettes  qu’ils  occup¬ 
ent,  font-ils  à  porteVde  faire  cette 
Ijomparaifon  de  notre  globe  au  leur? 
feft  cependant  de  la  connoiflance  que 
pus  avons  acquife  de  la  conformation 
u  globe  de  la  Lune ,  qu’eft  dérivée  cet- 
jî  conféquence  naturelle  ,  que  toutes  les 
'lanettes ,  tous  les  fatellites  que  nous 
^marquons  dans  le  tourbillon  du  foleil 
il  nous  fommes  placés ,  font  vraifem- 
lablement  compofées  de  la  même  ma- 
iére  ,  parconféquent  habitables  ,  6c 
ut-être  habités.  Delà  il  faut  conclu- 
; ,  que  fi  les  habitans  fuppofés  des  au- 
es  Planettes  ne  peuvent  avoir  le  même 
[•cours ,  il  eft  très  probable  qu’ils  ne 
eu  vent  nous  égaler  dans  cette  partie  de 
losconnoiffances. 

Il  eft  vrai  que  li  par  cette  endroit  nous 
/ons  quelques  avantages  fur  les  habi¬ 
litas  prétendus  de  divers  globes ,  qui 
ont  point  de  fatellites  comme  le  nôtre  , 
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on’  peut  d’ailleurs  fuppofer  dans  quel? 
ques-uns  ,  des  hommes  qui  ,  s’ils  exif 
toient  véritablement  ,  devroient  noiJj 
furpafier  infiniment  en  connoiffances.  J*1 
veux  a  cette  occafion,  ajouta  Tellia1 
m.d  ,  vous  rapporter  le  difcours  d’u11 
Anglois ,  que  je  rencontrai  un  foir  " 


Londres ,  en  me  promenant  dans  le  pai: 
de  St.  James.  Vous  ne  le  trouverez  pt 
moins  prévenu  que  Huigens  *  de  la  Pli1 
ralité  des  Mondes. 

Nous  nous  entretenions  de  la  nâtufl 
6c  de  l’efpéce  des  Créatures  ,  par  qui' 
prétendoit  quétoient  habités ,  non  iei 
lement  nos  Planettes  6c  leurs  latellites1 
mais  encore  certe  multitude  innombr: 
ble  de  petits  globes  opaques ,  qui  roi 
lent  dans  les  tourbillons  de  tous  ces  le 
leils  ,  dont  eft  Compofée  la  Voie  laétéé 
lorfque  notre  Milord  me  montrant  c 
d  >igt  la  Planetre  de  Jupiter  6c  celle  c 
Saturne  ,  voyez-vous  ces  deux  étoile: 
me  dit-il ,  fur-tout  cette  dernière  5  enn1 
parlant  de  Saturne?  Elle  a  neuf  à  di'l 
mille  lieues  de  diamètre.  Croifiez-vû| 
qu’elle  achève  fon  tour  fur  elle-mên 
dans  fefpace  de  d*x  de  nos  heures?  0 
mouvement  eft  prodigieux  ians  clout 
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:  devroit  faire  tourner  la  tête  à  fosha- 
itans  5  puifque  dans  fefpace  d’une  heu- 
a  furface  parcourt  plus  de  trois  mil- 
:  lieues.  Mais  ce  qui  n’eft  pas  moins 
marquabie,  eft  que  les  habitans  de 
efte  Planette  font  11  voifins  de  k  pre- 
ïiére  Lune  qui  tourne  autour  d’elle  -, 
ue  celle-ci  décrit  fon  cercle  en  un  jour 
i  21  de  nos  heures*  Parconféquent  el- 
i  raie  Saturne  de  fi  près ,  que  les  hahi- 
ins  de  l’une  6c  de  l’autre  placés  fur  le 
Dmmet  de  leurs  plus  hautes  montagnes 
ourroient  prefque  le  donner  la  main  , 
u  moins  fe  voir  6c  fe  parler.  A  plus 
prte  raifon  les  habitans  de  cette  pre- 
îiére  Lune  p ourroient  avoir  commer- 
avec  ceux  de  la  fécondé ,  qui  ache  • 
fon  cours  autour  de  la  Planette  prin- 
jipale  en  deux  jours  6c  iy  heures.  Il  y 
j  plus  ?  continua-t-il  ;  car  les  habitans 
e  la  première  Lune  pourroient  égale¬ 
ment  iauter  dans  Saturne  qui  eft  au-defi 
pus  deux ,  6c  ceux  de  la  fécondé  fau- 
brdans  k  première.  Au  moins  ces  trois 
tapies  font  ils  fi  voifins ,  que  s’ils  ont 
comme  nous  l’ufàge  des  lunettes  d'ap¬ 
proche  6c  des  porte-voix  ,  il  leur  eft  fa¬ 
cile  de  fe  voir  *  6c  de  lier  un  entretien 
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enfemble.  Enfin  vous  ne  contefteri 
pas  5  ajouta-t-il ,  qu’ils  ne  puiffenti 
moins  appercevoir  réciproquement  lf 
grandes  Villes  bâties  dans  ces  trois  gf 
bes ,  les  vaifieaux  qui  voguent  fur  % 
mers  ;  6c  qu’ils  n’entendent  de  l’un  à  là’ 
tre  le  bruit  du  canon  9  fur-tout  cel 
des  tonnerres  qui  fe  forment  aux  ctth 
mirés  de  l’air  qui  les  fépare.  .  % 

Un  autre  Anglois  renchcriffoit  enci 
re  fur  celui-ci.  Il  appelîoit  la  Voie  bj 
tée  la  pépinière  des  Soleils  6 c  des  glj 
bes  opaques.  Us.  s’y  trouvoient,  difc 
il  ?  fi  voifins  5  6c  fi  mêlés  les  uns  àttx%i 
très  5  qu’ils  dévoient  prefqiie  fe  toucli 
dans  les  cercles  qu’ils  décrivoient  àutfe 
des  Soleils  dont  ils  étoient  régis  ;  enfi 
te  que  leurs  habitans  refpedifs  dévoie 
fe  connoître  ?  6c  fe  rendre  de  fréquent! 
vifites.  U  trouvoit  même  fort  mauÿ 
que  je  n’en  crufle  rien  9  6c  que  je  nh 
plaudiffe  que  d’un  fc  ris  à  une  profi 
fîtion  fi  étrange.  hl 

Ce  que  me  difoit  un  troifiéme  fiuJ 
proximité  de  Saturne  à  ia  premiérélj 
•  ne  ?  6c  de  celle-ci  à  la  ieconde;  de  cl 
le  de  Jupiter  à  fon  premier  Satellttlj 
6cc.  me  patoifidit  plus  fenfê  6c  plus  pr  a 
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able.  Si  nous  avons  tiré ,  difoit-il  ,  tant 
.e  connoüTances,  de  la  proximité  de  la 
Une  à  notre  Terre,  lur-tout  depuis 
invention  des  lunettes  d’approche, 
|uel  avantage  n’ont  pas  fur  nous  les  ha- 
iUtans  de  ces  divers  globes  fi  voifins  les 
jins  des  autres ,  &  a  portée  d’un  fi  grand 
lombre  de  corps  lumineux  ?  Combien 
leleur  eft-il  pas  facile  d’être  beaucoup 
nieux  inftruits  que  nous ,  de  tout  ce  qui 
!è  pafife  dans  les  globes  opaques ,  6c  de 
out  ce  qui  arrive  aux  étoiles  ,  foit  lors 
{u  il  s’en  forme  quelque  nouvelle  par 
'inflammation  d’un  de  ces  corps ,  foit 
|t  l’extindion  des  feux  de  quelques  au- 
res,  qu’ils  voyent  de  leurs  yeux  dévo- 
er  peu  à  peu  la  matière  qui  les  nourrit , 
lk-  s’affoiblir  inlenfiblernent  à  méfure 
jifelle  le  confume  ? 

Ces  connoiffances ,  dit  notre  Phiïo- 
fophe,  ne  peuvent  être  conteftéesauxha» 
bitans  de  ces  globes  fi  voifins  des  au¬ 
tres ,  fi  pourtant  ils  font  habités.  Pour 
nous,  continua-t-il,  nous  ne  pouvons 
efpérer  d’y  arriver  qu’à  Textiiiftion  de 
notre  foleil ,  6c  dans  le  cas  d’une  tranfi- 
migration  de  notre  globe  dans  un  au¬ 
tre  tourbillon*.  Aloçs,  fi  ce  que  j’ai  eu, 
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l'honneur  de  vous  expofer  dans  ces  En* 
tretiens  pafToit  à  la  polie  rite  ,  rien  d  ? 
ce  que  je  vous  ai  dit  devoir  arriver  ne 
fooit  capable  d’étonner  nos  neveux  : 
parce  qu'ils  feroient  avertis  des  futur 
changemens,  que  les  iiecles  ameneron 
dans  l’état  d  es  Cieux  ,  c  ed-a-dire  ,  dan 
celui  des  étoiles  &:  des  globes  opaque 
deftinés  àun  paffage  perpétuel  de  Tobfc 
curité  à  la  lumière  ,  &  dq  la  lumicn 
à  robfcurité. 

Mais  quoiqu'il  ny  ait  rien  de  dura 
ble  à  le  promettre  au  milieu  de  ces  vi 
ciflitudes  continuelles  ,  nous  devons  cè 
pendant  efpérer,  que,  quoiqu’il  arriv 
fur  la  terre ,  jufqu’à  ce  que  le  genre  ht 
main  y  foit  totalement  aboli  ;  ces,  cot 
noiflances  ne  périront  point  abfolumen' 
Si  dans  ce  fiécle  il  s  eft  trouvé  des  fo) 
vans ,  qui  ont  connu  que  TUnivers  poq 
voit  renfermer  plufieurs  Mondes,  qi 
certaines  étoiles  difparoifloient,  qu  il  s  c 
montroit  de  nouvelles ,  que  ces  étoij 
perdues  étoient  autant  de  Soleils  qi 
s’éteignoient ,  que  les  nouvelles  proc 
dolent  de  l’inflammation  des  corps  op 
ques  ;  tant  que  le  globe  de  la  terre  ne  f 


ra  pas  privé'  d’hommes  %  il  y  aura  toi 
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purs  quelqu’un  qui  parviendra  à  ces 
onnoiffances ,  &c  qui  apprendra  à  fès 
oncitoyens  ce  que  je  vous  annonce  au¬ 
jourd’hui. 

Les  hommes  qui  vivront  dans  ces  fié- 
:lcs  reculés ,  pourront  fur  les  décou¬ 
vertes  du  nôtre ,  &:  fur  les  événemens 
futurs ,  juger  plus  fûrement  que  nous  de 
a  diminution  de  la  mer.  Ainfi  fur  l’efti- 
jnation  de  cette  diminution  ,  méfurant 
es  mers  les  plus  profondes ,  ils  pour- 
ont  juger  du  tems  oû  elles  devront  être 
lotalement  épuifées  indépendamment  de 
foffoib  IHTement  du  feu  du  Sgleil  qui 
)eut  s’éteindre ,  &  de  la  multiplication 
le  nos  Volcans,  qui  font  déjà  en  fî 
jjrand  nombre  en  Amérique. 

Car  fur  ce  que  je  vous  ai  dit ,  Mon- 
ieur ,  vous  devez  conclure,  que  la  Ter- 
e  peut  perdre  également  fes  habitans , 
)it  par  l’épuifement  total  des  eaux  de  la 
ner ,  qui  font  la  fource  des  pluies  &  des 
iviéres  nécelfaires  à  la  fertilité  ;  où  par 
’embrafement  général  de  fes  Volcans  , 
k  par  conféquent  de  tout  le  globe  ;  ou 
)ar  un  affoibliffement  fi  confidérable  du 
eu  du  Soleil ,  qu’à  fon  extinéUon  la  mer 
ait  déjà  univerfellement recouverte.  Or 


1 


f 


12  6 


■S3 


fi  la  perte  du  genre  humain  doit  arri¬ 
ver  par  un  épuifement  total  des  eaux  d( 
la  mer ,  les  hommes  deftinês  à  en  être  le 
témoins  le  retireront  dans  les  profonde 
vallées  ,  6c  y  creuferont  des  puits,  pou  s 
entretenir  la  fécondité ,  6c  pourvoir  a 
leur  fùbflftance  :  ou  bien  ils  pafferont  di 
côté  des  Pôles  ,  où  ils  trouveront  lpng-i 
tems  une  fraîcheur  qui  fera  bannie^  de! 
pays  méridionaux  ,  6c  une  fécondité  qn 
ne  fubfiftera  plus  dans  tous  les  autres  en 
droits  de  la  terre. 

Que  fi  à  méfure  que  la  force  du  So¬ 
leil  saffoiblira ,  ou  à  l’approche  de  fo; 
cxtin&ion ,  les  habitans  du  globe  oj; 
lieu  de  craindre  une  fubmerfion  totale] 
ils  ne  s’ al  (armeront  point.  Ils  fabrique 
ront  de  grands  bâteaux ,  dans  leiquel 
retirés  avec  quelques  troupeaux  6c  h 
provifîons  nécelfaires ,  ils  attendront  qu 
ils  foient  délivrés  de  cette  trille  fituatip 
par  l’extinétion  totale  du  Soleil  ,  t 
par  le  paflage  de  la  Terre  dans  un  an 
tre  tourbillon  ,  où  fes  eaux  pourront  d 
minuer.  Enfin ,  fi  heureufement  poi 
eux  y  le  foleil  s  éteint  avant  cpte  not 
globe  s’embrafe  &  foit  entièrement  pr: 
vc  de  fes  eaux  5  nos  obfervations  ferv - 
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font  à  les  rafiïïrer  contre  Fextinftion  to« 
ale  du  genre  humain  ;  même  à  leur  fai- 
estfpérer ,  que  dans  un  nouvel  arrange¬ 
aient  de  la  Terre  en  un  autre  tourbillon  , 
;lle  pourra  rencontrer  une  fïtüationfa- 
otable  ,  qui  lui  reftituânt  une  partie  de 
lès  eaux  dans  la  fubmerger,  prolonge— 
oit  cette  génération  à  des  fiécles  fort  re- 


Telliamed  prononça  de  fuite  St  d’une 
baleine  cette  elpéce  de  prophétie  avec 
in  enthoufiafme  &  une  ardeur ,  qui  pen- 
a  me  le  faire  prendre  pour  un  homme 
ùfpiré;  Mais  ,  ajouta  t— il ,  je  volts  quitv 
e  ;  la  nuit  qui  approche  rti’oblige  de 
nettre  fin  à  cet  Entretien  ,  demain  jè 
achetai  de  fatisfairè  à  la  queftion  que 
/bus  m’avez  propofée  touchant  Forigi- 
le  des  hommes* 
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SIXIEME  JOURNE’E. 


De  l'Origine  de  l’homme  &  des  anh 
maux ,  &  de  la  propagation  des, 
efpéces  par  les  le  me  ne  es. 


•  .  ,  .  ■  v  ■  N  ?  t,  | 

Otre  Philofophe  fe  rendit  che 
moi  de  fort  bonne  heure,  6c  m’ap 
prit  qu’il  partoit  le  foir  même  pour  Oj 
mus.  Je  viens  donc  prendre  conge  , 
vous ,  continua  t— Il  ÿ  6c  quoique  le  ten 
me  permit  encore  de  Communiqué! 
comme  je  vous  le  promis  hier ,  ce  qt 
je  penlè  lut  l’otigine  des  hommes  < 
des  animaux ,  je  crois  que  ,  fur  ce  poii 
vous  me  difpenferez  volontiers  de  ten 
ma  parole.  Il  feroit  d’ailleurs  inutiles 
m’ étendre  avec  vous  lu r  un  fiijet ,  q  1 
eft  indifférent  au  fyftême  de  la  dimim  j 
tion  de  la  mer,  6c  fur  lequel  il  vous  ei 
défendu  de  croire  autre  chofe  ,  que  I 
que  vos  livres  enleignent.  _  '  . 

Vous  me  faites  tort ,  répondis-je 
l’Indien,  6c  vous  vous  faites  tort  à  vol- 
même  ,  de  vouloir  me  priver  oe  ce  qui 
y  a  la  ns  doute  de  plus  curieux  dans  v<| 


I  2  p 


e  Jÿftême,  Je  conçois  que  pour  la  vê¬ 
te  de  votre  opinion  fur  la  diminution 
e  la  mer  fioi-igme  de  notre  globe , 
eft  affez  indiffèrent  qu  elle  ait  été  ceN 
|;  de -l’homme-  Mais  je  luis  perffiadé  aufi- 
!,  que  votre  {end  ment  fur  cet  article 
eft  pas  moins  {ingu lier  *  que  tout  ce 
ne  j’ai  entendu  de  vous  juiqu  ici  ;  Pc 
ous  nr  avouerez  que  j’a'UTQis  lieu  de  nie 
laindre  de  vous  y  fi  vous  me  iaifliez 


gnorer  ce  que  te  ne  puis  apprendre  de 
1  ■  autre»  Profitons  donc  du  peu  cr 
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sms  qui  nous  reite  ;  vous  pouvez  pat 
I*  en  liberté  9  finis  craindre  que  je  m 
:andalifie.  Je  fcài  déjà  à  peu  Près  < 
ne  certaines  gens  avancent  contre 
iiéation  de  l’homme  par  celui  qui  à  t  out 
réc.  Les  raiions  fini*  leigueH.es  ils  ton- 

iônt  ^  frivoles  &z  lî 
furdes  5  qu’elles  ne  peuvent  fier  vit  qu  'à 
îermi'L  de  plus  en  plus  un  homme  la- 
;e  dans  la  croyance  inébran  labié  5  qu’il 
ft  fiouvrage  de  Dieu  ?  St  que  1  homme 
i  les  animaux  ne  peuvent  avoir  une  au- 
re  origine. 

Vous  ne  me  rendez  pas  juftice  0  Mon¬ 
teur  5  repartit  notre  Philofophe.  Ce  rfieft 
{oint  du  tout  5  comme  vous  le  penfez  7 
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une  fuite  naturelle  démon  opinion  fu, 
la  formation  de  notre  terre ,  6c  fut  f 
fortie  des  eaux  de  la  mer  ,  que  les  ani , 
meaux  6c  les  hommes  ayent  été  formé 
par  une  caule  aveugle  6c  au  hazard. 
fçai  qu’il  fe  trouve  allez  de  Philofophc,, 
chez  nous  ,  comme  parmi  vous  ,  qif 
croyent  toutes  les  productions ,  mêmP 
celle  de  l’homme  ,  l’effet  du  concoipj 
des  Atomes ,  ou  celyi  d’une  génératio,, 
propre  6c  naturelle  à  la  matière.  Les  E 
gyptiens  n’ont-ils  pas  prétendu  ,  que 
premier  homme  s’etoit  forme  en  cet 
forte  dans  leurs  pays  du  limon  mên 
de  leur  Nil  échauffe  par  les  ardeurs  q 
foleil  ?  Combien  d’autres  peuples  o 
foutenu  ,  que  la  terre  les  avoit  produi. 
dans  le  pays  qu’ils  habitoient  ?  Quelque; 
Uns  lé  font  auffi  perfuadés ,  que  les  hor  1 
mes  6c  les  animaux  étoient  defcendJ 
du  Ciel  par  une  chaîne  d’or.  C'eft  à  pu 
près  votre  lentiment  ,  puifque  vous  1$ 
croyez  formés  fur  la  terre  par  les  mak 
mêmes  de  la  Divinité.  D’autres  enl  i 
ont  foutenu  ,  qu’ils  étoient  fortis  de  i 
mer. 

Lucrèce  a  condamné,  comme  vq]? 
fçavez  l’une  6c  l’autre  de  ces  opinion 
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*  a  )  ;  &  je  conviens  avec  lui  ,  que  les 
sommes  ne  font  point  defoendus  du 
fiel.  Mais  en  fuppofant  même  la  ma- 
1ère  créée ,  en  fuppofant  de  même  la  ' 
réation  de  l’homme  6c  des  animeaux 
>ar  la  main  de  Dieu  en  ce  fens  quîl 
pft  l’Auteur  de  leur  production  6c  de 
eur  efpéce,  je  ne  vois  pas  que  le  iel 
propre  aux  eaux  de  la  mer  fait  une  rai-* 
ion  d’empêcher ,  que  les  animaux  dont 
j,a  terre  eft  peuplée  ,  tirent  leur  origi¬ 
ne  de  ceux  que  celle-là  renferme  encore 

aujourd’hui  dans  fon  foin.  Plantes  ter 

En  effet  les  herbes,  les  plantes ,  les  ^re^qui 

racines ,  les  bleds ,  les  arbres ,  6c  tout  ce  ^nsiamér. 
ique  la  terre  produit  6c  nourrit  de  cet- 
:e  elpéce ,  n’eft-il  pas  forti  de  la  mer  , 
iN’eft-ü  pas  du  moins  naturel  de  le  p en¬ 
fer  ,  fur  la  certitude  que  toutes  nos  ter¬ 
res  habitables  font  originairement  for- 
ties  de  fos  eaux  ?  Ajoutez  que  dans  de 
petites  lûes.  fort  éloignées  du  Conti¬ 
nent  ,  d’une  naiffance  très  récente ,  Sc  de 
j  quelques  fiécles  au  plus,  ou  il  eft  ma- 

(a)  Ceft  dans  fon  livre  cinquième  ou  attribuant  à 
laterre  l’origine  de  tous  les  animcau*  ,  il  dit  : 

Namneque  de  coelo  cecidis  Je  stùmalia  poilunt  , 

Nce  terreilna  de  falils  cxiiï  e  lacrm--  ^ 
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nifefte  qu  aucun  homme  n’a  jamais  paf 
ic5  on  trouve  des' arbriffeaux  ,  des  her 
bes  ,  des  racines  3  même  quelquefois  de: 
animeaux  ?  vous  ferez  forcé  d  avouer 
ou  que  cc-s  productions  doivent  leur  ori 
giné  à  la  mer  ,  ou  qu’on  ne  peut  les  au 


JL  li.  JL  »*»'  —  —  J 

tribuer  qu’à  une  création  nouvelle  ,  c 


qui  eft  abiurde. 
x 


Indépendemment  de  ces  preuves  d 
mon  fentitnent,  l'expérience  nous  0 
fournit  encore  des  témoignages  invin 
cibles.  Je  lirai  que  vous  avez  réfidé  long 
te  ms  à  Marfeille.  Or  vous  me  ferez 
moin  ?  que  tous  les  jours  les  pêcheuo 
de  cette  côte  trouvent  dans  leurs  filets 
&  parmi  les  poiffons  quils  prennent 
des  plantes  de  cent  fortes  ayant  encoi 


icurs  fruits  ;  fruits  à  la  vérité  qui  ne  foi- 

.  m .  t  •  ...»  y 


pas  au  fil  gros  ,  ni  auffi  bien  nourris 
que  ceux  que  la  terre  produit  ,  ma' 

1  > __ Z ^ ^  -^v-Us-vt-  rU'Vill^nrC  énil: 


font  Pefpéce  n’eft  point  d’ailleurs  équ 
voque.  Ils  y  rencontrent  des  feps  C 
raifins  blancs  &  noirs ,  des  pruniers 
.des  pêchers,  des  poirriers ,  des  pom 
niiers  &  toutes  fortes  de  fleurs.  Je  v- 
à  mon  paffage  en  cette  Ville  5  dans  i 
cabinet  d’un  curieux,  un  grand  nom 
bre  de  ces  productions  marines  de  dh 
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çrfes  quai  tés  ?  furtout  des  rofîers  ayant 
îurs  rôles  très-vermeilles  au  fortir  de  la 
aer.  On  m’y  préfenta  un  jour  un  fep 
e  rabais  noirs  marins.  C’étoit  au  tems 
es  vendanges  ;  s’y  il  trouva  deux  grains 
arfaitement  mûrs.  ... 

Pour  venir  a  prefent  a  ce  qui  regar-  uuux% 

[e  l’origine  des  animeauxterreftres,  plus 
b  remarque  qu’il  n’y  en  a  aucun  mar¬ 
iant  volant ,  ou  rampant ,  dont  la  mer 
je  renferme  des  efpéces  femblables  9  ou 
pprochantes ,  6c  dont  le  paflage  d’un  de 
jes  éiémens  à  l’autre  ne  fbit  poffible  5 
rolable  ,  même  foutenu  d’un  grand 
ombre  d’exemples.  Je  ne  parle  pas  feu- 
;m ent  des  animeaux  amphibies ,  des  1er- 
ens  ?  des  crocodiles ,  des  loutres  ?  des 
ivers  genres  de  Phocas  y  6c  d  un  grand 
ombre  d’autres  qui  vivent  également 
ans  la  mer  ou  dans  Pair  y  ou  en  partie 
ans  les  eaux  6c  liir  la  terre.  Je  parle  en- 
iore  de  ceux  5  qui  ne  peuvent  vivre  que 
lans  Pair.  Vous  avez  lu  fans,  doute  les 
iuteurs  de  votre  pays  ?  qui  ont  écrit  des 
iverfes  efpéces  de  poiflons  de  mer  6c 
eau  douce  connus  jufqu  a  ce  jour  5  6c 
ni  nous  en  ont  donné  des  repréfènta- 
ons  dans  leurs  livres^  La  découverte  de 
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F  Amérique  5c  de  Tes  mers  nous  en  à  four 
ni  un,  grand  nombre  de  nouvelles  qui 
leur  font  propres  ^  comme  il  sen  ren 
contre  dans  les  mers  d’Europe  ,  d  Aftit 
que  &  d’Afie ,  qui  ne  fe  trouvent  poin 
ailleurs.  On  peut  meme  dire  y  qu  entri 
les  poiflons  d’une  meme  eipece  qui  i 
pêchent  également  par-tout  ,  il  y  a  tou 
jours  quelque  différence  ,  félon  la  dmê 
rence  des  mers  ;  foit  qu  on  ait  placé  fotf 
un  même  genre  des  eîpéces  approchant 
tes  les  unes  des  autres  ;  ioit  que  véritable 
ment  ces  poiffons  foient  de  la  meme  et 
péce  ,  avec  quelque  différence  feulemefl 
dans  leur  forme.  G’efl:  ainfi  que  les  efpr 
ces  de  poiffons  de  mer ,  qui  font  entr 
dans  les  rivières  Sc  les  ont  peuplees ,  q> 
reçu  dans  leur  figure  ,  comme  dans  k 
goût,  quelque  changement.  Ainfi1’ 


carpe ,  la  perche  &  le  brochet^  de  m  j 
différent  de  ceux  de  leur  efpéce ,  q  l 
l’on  prend  dans  les  eaux  douces.  ^  I 
pe leur ref  Or  la  reffemblance  de  figure,  met! 
iemaian^  ^inclination ,  qui  le  remarque  entre  cj 
Polt-  tains  poiffons  &  quelques  animeaux  m 
reftres ,  eft  non  feulement  digne  d’attfl 
tion  ;  il  eit  même  furprenant  que  p< 
fonne  ,  que  je  fcache ,  n’ait  travaille  jii- 


avec 

tains 

ions. 
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[u’ici  à  approfondir  les  railons  de  cette 
ionformité.  Sans  entreprendre  de  trai- 
ier  à  fond  une  fi  vafte  matière ,  permet- 
ez-moi  ,  Moniteur ,  de  faire  quelques 
|)bfervations  à  ce  fujet.  Nous  fçavons 
par  le  rapport  des  plus  fameux  plongeurs 
le  l’Antiquité  ,  dont  les  hiftoires  nous 
>nt  confervé  la  mémoire  ;  par  le  témoi¬ 
gnage  de  ceux  que  mon  aieul  employa 
>endant  dix-huit  mois  à  examiner  l’état 
-les  fonds  de  la  mer,  ce  qui  fè  pafife 
lans  fon  fein  ;  nous  fçavons  par  nospro- 
!  |»res  connoiflances,que  les  animeaux  qu’* 
lie  produit  font  de  deux  genres.  L'un 
l'olatil  s’élève  du  fond  jufqifà  la  fuper- 
licie  de  fes  eaux  ,  dans  lefqu elles  il  na- 
re ,  fe  promène  &  fait  fes  chaffes  :  I’au- 
ire  rampe  dans  fon  fond  ,  ne  s*en  fépare 
point ,  ou  que  très  rarement ,  &c  n’a 
Point  de  difpofition  à  nager.  Qui  peut 
louter,  que  du  genre  volatil  des  poif- 
fons  ne  foient  venus  nos  oifeaux ,  qui 
Relèvent  dans  les  airs;  &:  que  de  ceux 
lui  rampent  dans  le  fond  de  la  mer ,  ne 
1  Proviennent  nos  animeaux  terreftres,  qui 
i  font  ni  difpofition  à  voler ,  ni  l’art  de 
péléver  au  deflus  de  la  terre  ? 

I  Pour  fe  convaincre  que  les  uns  &:  les 
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autres  ont  pàffe  de  l’état  marin  au  ter 
reftre ,  il  fuffît  d’examiner  leur  ligure 
leurs  difpofitions  &  leurs  inclinaüor 
réciproques ,  &  de  les  confronter  en, 
femble.  Pour  commencer  par  le  genîn 
volatil ,  faites  ,  s’il  vous  plaît ,  attention) 
non  feulement  à  la  forme  de  toutes  k 
efpéces  des  nos  oifeaux  ,  mais  encore 
la  diverfité  de  leur  plumage  5  &  à  leu 
inclinations  :  vous  n  en  trouverez  auctj 
ne  ,  que  vous  ne  rencontriez  dans 
mer  des  poiffons  de  la  meme  coniorm 
tion  ;  dont  la  peau  ou  les  écaillés  lb| 
unies,  peintes  ou  variées  de  la  même  fq 
te,  les  ailerons  ou  nageoires  places  $ 
même  ;  qui  nagent  dans  les  eaux ,  coi 
me  les  oifeaux de  leur  figure  volent*, 
nagent  dans  les  airs  ;  &  qui  y  font  le 
route  droite  ou  en  rond ,  &  leur  cnalf 
lorfque  ce  font  des  oifeaux  de  proi<E; 
comme  le  fond  dans  la  mer  les  .poiffo, 
de  la  même  forme. 

Facilité dn  Obfervez  encore,  que  le  paffage 
ailage  féiour  des  eaux  a  celui  de  1  air  eft  bès; 
eaU  Ü4  coup  plus  naturel ,  qu’on  ne  fe  le  pe 
fuade  communément.  L’air  dont  la  t< 
te  eft  environnée,  au  moins  jufqmà  u| 
certaine  hauteur ,  eft  mele  de  beaucoj 

‘Il 
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:  parties  d’eau*  L’eau  eft  un  air  chargé 
fc  parties  beaucoup  plus  groffiéres,  ^ius 
jamides  6c  plus  péfmtes  ,  que  ce  tiuîde 
périeur  auquel  nous  avons  attaché  le 
bm  d’air,  quoique  l’un  6c  l’autre  ne 
fie  réellement  qu’une  même  choie, 
infi  dans  un  tonneau  rempli  d’une  ii- 
aeut  j  quoique  l’inférieure  foit  chargée 
parties  plus  groffiéres ,  6c  que  par  con- 
quent  elle  foit  moins  claire  6c  plus  épaifi* 
que  la  partie  fupérieure ,  il  eft  cepen- 
ant  évident  qu’une  partie  de  là  liqueur 
^.bfifte  toujours  dans  la  lie  précipitée  , 

:  qu’une  partie  de  cette  lie  refte  mêlée 
p  même  avec  la  liqueur  qui  furnsge. 
Lais  en  plus  grande  quantité  immédia - 
ment  audeftus  de  la  lie  ,  que  dans  la 
larde  la  plus  élevée.  C’eft  ainft  qu’ira- 
^édiatement  au  deffus  des  eaux  ,  l'air 
but  elles  font  environnées  eft  plus  char- 
é  de  parties  aqueufes,  que  dans  une 
lias  grande  élévation.  Ainil  dans  une 
l;mpête  dont  les  eaux  de  la  mer  ,  des 
tes  6c  des  rivières  font  agitées  ,  il  l’eft 
ncore  davantage  ,  qu  après  des  pluies , 
ui  leur  ont  rendu  les  parties  aqueufes  , 
ue  les  vents  avoient  foulevées  6c  mêlées 
l’air,  C’eft  ainft  enfin  que  dans  certains 

f 


climats  &  en  certains  tems ,  l’air  dôiit 
terre  &  la  mer  font  environnées  ,  ef 


chargé  de  ces  parties  aqueufes  ,  qu’il  d« 
être  confidéré  comme  un  mélange  pr 


que  égal  de  l'un  &:  de  l’autre.  Il  eft  do 
facile  de  concevoir  ,  que  des  animeaii 
accoutumés  au  féjour  des  eauxayent^ 
conferver  la  vie  ,  en  refpirant  un  airj; 
cette  qualité.  „  L’air  inférieur,  dit»» 
de  vos  Auteurs  (  a  ) ,  n’eft  qu’une  ci 
étendue.  Il  eft  humide  à  caufe  qf 
vient  de  l’eau;  &  il  eft  chaud,  p: 
ce  qu’il  n’eft  pas  fi  froid  qu’il  pou 
roit  être  ,  en  retournant  en  eau. 
ajoute  plus  bas  :  II  y  a  dans  la  mer> 
poiffons  de  prefque  toutes  les 
desanimeaux  terreftres?  même  des;1 
??  féaux.  Elle  renferme  des  plantés! 
? ,  des  fleurs ,  &  quelques  fruits  :  fort 
la  rofe  ,  l’œillet  ?  le  melon  ,  le  ra 
y  trouvent  leurs  femblables.  ,, 
Ajoutez ,  Moniteur  ?  à  ces  réfléxh 


les  difpofitions  favorables ,  qui  peuv‘ 
fe  rencontrer  enfcertaines  régions  pot 
paffage  des  animaux  aquatiques  du  fe}1 
des  eaux  à  celui  de  l’air  ;  la  néceffité  i 


;  la  néceffité  il 
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jes  dans  lefquels  ils  étoiept 
quelques  alimens  pour  fe  fou- 
tuyaux  de  leurs  nageoires  fê¬ 


te  de  ce  paffage  en  quelques  circonftan- 

]a  mer  ies 
dont  les 

ront  enfin  diminué  à  tel  point  , 
uns  dULuai  cté  forcés  de  s  accoutumer 
fur  la  terre  ;  ou  même  par  quel- 
uns.de  ces  accidens  ,  qu’on  ne  peut 
garder  comme  fort  extraôrdinai  res» 

h°  .1  <-  ■  .  '  -  ;  j* 

par  il  peut  arriver ,  comme  nous  îça— 
ons  qu’en  effet  il  arrive  affez  (auvent, 
ne  les  paiffons  ailés  &  vol  ans  chaffant 
n  étant  chaflés  dans  la  mer ,  emportés 
U  défir  de  la  proie  ou  de  la  crainte  de  la 
lort ,  ou  bien  pouffes  peut-être  à  quel¬ 
les  pas  du  rivage  par  les  vagues  qu’ex- 
itoit  une  tempête,  foient tombés  dans 
.es  rofeaux  ou  dans  des  herbages ,  d’où 
nfuite  il  ne  leur  fut  pas  poffible  de  re¬ 
vendre  vers  la  mer  l’effort  qui  les  en  avoir 
qu’en  cet  état  ils  ayent  com¬ 
plus  grande  faculté  de  voler» 
leurs  nageoires  n’étant  plus  bai- 
les  eaux  de  la  mer  ,  fe  fendirent 
par  la  féeherefie.  Tan- 
uverent  dans  les  rofeaux  &c 


ges 


,  quelq 
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t&s  ol  féaux 
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parcs  les  uns  des  autres  fe  prolongèrent 
6c  le  revêtirent  de  barbes  ;  ou  pour  pan 
1er  plus  jufte,  les  membranes  qui  aup; 
ravant  les  avoient  tenus  collés  les  uns  aii 
autres  5  fe  métamorphoferent.  Labarb 
formée  de  ces  pellicules  déjettçes  s  allor 
gea  elle- même  ;  la  peau  de  ces  animeauj 
le  revêtit*  infènfibiement  d’un  duvet  d 
la  même  couleur  dont  elle  étoit  peinte 
6c  ce  duvet  grandit.  Les  petits  aileror 
qu’ils  avoient  fous  le  ventre,  6c  qm 
comme  leurs  nageoires ,  leur  avoient  as 
dé  à  fe  promener  dans  la  mer ,  devin 
rent  des  pieds ,  6c  leur  fervirent  à  mat 
cher  fur  la  terre.  Il  fe  fit  encore  d  auth 
petits  changemens  dans  leur  figure.  I 
bec  6c  le  col  des  uns  s’alongerent  ;  çet 
des  autres  fe  racourcirent  :  il  en  fut  t 
même  du  refte  du  corps.  Cependant  j 
conformité  de  la  première  figure  fut 
lifte  dans  le  total  ;  6c  elle  eft ,  6c  fe 
toujours  aifé  de  reconnoître.  ’  > 

Examinez  en  effet  toutes  les  efpec 
de  poules ,  grofies  6c  petites ,  mer 
celles  des  Indes ,  celles  qui  font  hupéi 
ou  qui  ne  le  font  pas ,  celles  dont  les  pi 
mes  font  à  rebours,  telles  quon  en  vc 
à  Damiette ,  c’eft-àdire ,  dont  le  pli 
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piage  eft  de  la  queue  à  la  tête  :  vous  tîou*  , 
/erez  dans  la  mer  des  efpéces  toutes  fem-> 
jalables ,  écaifeufes ,  ou  fans  écailles, 
foutes  les  efpéces  de  perroquets  ,  dont 
[es  plumages  font  fi  divers ,  les  oifeaux 
les  plus  rares  &  les  plus  finguliérement 
parquetés  ,  font  conformes  à  des  poif* 
bns  peints  ,  comme  eux ,  de  noir ,  de 
brun  ,  de  gris  ,  de  jaune  ,  de  verd,  de 
•ouge  5  de  violet  ,  de  couleur  dore  &:  d’a- 
air  5  &  cela  précifément  dans  les  mè¬ 
nes  parties  ,  ou  les  plumages  de  ces  mé¬ 
fies  oifeaux  font  diverfifiés  d’une  ma¬ 
tière  fi  bizarre.  Tous  les  genres  d’ai- 
çles  3  de  faucons  5  de  milans  5  d’oifeaux 
le  proie  ,  enfin  tout  ce  qui  nous  eft 
!onnu  volant  dans  les  airs  ,  jufqu’aux 
lifférentes  efpéces  de  mouches  ,  petites 
£  grandes ,  aux  longues  ailes  comme 
,ux  courtes ,  fe  trouve  conforme  à  des 
jfpéces  fembiables  que  la  mer  renferme  9 
£  dont  nonfèulement  la  forme  &:  la  cou¬ 
leur  font  les  mêmes  ,  mais  encore  les  in¬ 
clinations. 

j  La  transformation  d’un  ver  à  foie  on 
l’une  chenille  en  un  papillon,  feroit 
nille  fois  plus  difficile  à  croire,  que 
telle  des  poiflbns.  en  oifeaux,  fi  cette 
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métamorphofe  ne  fe  faifoit  chaque  jonc 
à  nos  yeux.  N’y  a  t-il  pas  des  fourmis , 
qui  deviennent  ailées  au  bout  d  un  cer¬ 
tain  tems  ?  Qu’y  auroit-il  die  plus  in¬ 
croyable  pour  nous  que  ces  prodiges  na¬ 
turels  ,  fi  l’expérience  ne  nous  les  rendoit, 

familiers?  Combien  le  changement  d  uni 

poiffon  ailé ,  volant  dans  l’eau ,  quel¬ 
quefois  même  dans  les  airs  ,  en  un  oüean 
volant  toujours  dans  l’air  ,  &  confervant- 
la  figure ,  la  couleur  &  l’inclination  du 
poiffon,  ell-elle  plus  aifée  à  imaginai 
de  la  façon  dont  je  viens  de  vous  1  exi 
pofer?  La  femence  de  ces  memes  pon 
fons  portée  dans  des  marais  peut  auli 
avoir  donné  lieu  à  cette  première  tranf 
migration  de  l’efpéce ,  du  fejour  de  k 
mer  en  celui  de  la  terre.  Que  cent  ral¬ 
lions  ayent  péri,  fans  avoir  pu  en  cort 
trader  l’habitude,  il  fuffit  que  deux  ? 
foient  parvenus ,  pour  avoir  donné  lie 

n  p  /  1 

a  lelpece. 
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Des  2if- 
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L  Vi.  L/  V  V  w  v 

A  l’égard  des  animaux  rampans  o 
tu-  marchans  fur  la  terre ,  leur  paffage  1 
fejour  de  l’eau  à  celui  de  la terre  e*5  en 
core  plus  aifé  à  concevoir.  Il  neft  p< 
difficile  à  croire ,  par  exemple,  queit 
ferpens  &  les  reptiles  puiffent  egalemen 
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vivre  dans  l’un  &  l'autre  clément  ;  Inex¬ 
périence  ne  nous  permet  pas  d’en  dou¬ 
ter. 

1  ' 

Quant  aux  animaux  à  quatre  pied  , 
nous  ne  trouvons  pas  feulement  dans  la 
ber  des  elpéces  de  leur  figure  ôc  de  leur 
bernes  inclinations  ?  vivant  dans  le  foin 
des  flots  des  mêmes  alimens  ,  dont  ils  le 
bourrifient  fur  la  terre  :  nous  avons  en¬ 
core  cent  exemples  de  ces  elpéces  vivant 
également  dans  Pair  &  dans  les  eaux.  Les 
Singes  marins  n’ont-ils  pas  toute  la  fi¬ 
gure  des  linges  de  terre  ?  Il  y  en  a  de 
même  de  plufieurs  efpéces.  Celles  des 
ers  méridionales  font  differentes  de  cel- 
es  des  Septentrionales  ;  ôe  parmi-  celles 
i ,  nos  Auteurs  diftinguent  encore  cel¬ 
le  qu’ils  nomment  Danoile  ,  (  Simia 
panica.  )  Ne  trouve  t-onpas  dans  la- met 
ian  poiffon ,  qui  a  deux  dents  fomblables 
là  celles  de  l’Eléphant  5  &  fur  la  tête  une 
trompe  avec  laquelle  il  attire  l’eau ,  Sç 
avec  Peau  la  proie  qui  lui  fert  de  nour¬ 
riture  ?  On  en  montroit  un  à  Londres  il 

Îi  y  a  que  très  peu  de  tems.  Seroit-il  ab¬ 
orde  de  croire ,  que  cet  éléphant  marin  à 
pû  donner  lieu  à  l’elpéce  des  éléphans 
terreftres  ? 
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Le  lion.}  le  cheval,  le  bœuf,  le  co-; 
cbon ,  le  loup ,  le  chameau ,  le  chat ,  le 
chien ,  la  chèvre. ,  le  mouton  ,  ont  de)i 
même  leur  femblable  dans  la  mer.  Dans 
le  fiécle  précédent  on  montroit  à  Cop- 
penhague  des  ours  marins,  qu’on  avoir 
envoyés  au  Roi  de  Dannemarck.  Apres 
les  avoir  enchaînés,  on  les  laifloit  aller 
à  la  mer ,  &  on  les  y  voyoit  jouer  entrt; 
eux  pendant  plufieurs  heures.  Examines 
la  figure  des  poiflonsqui  nous  font  cort- 
nus  :  vous  trouverez  dans  eux  a  peu  prei* 
toute  la  forme  de  la  plupart  des  animeau: 
terref-teS*  • 

De,  pho-  11  y a  y11#  getires  de 
cas  ou  veaux  marins ,  gros  ôc  petits*  Y  os  niltOiy 

veaux  m  -  res  ]es  journeaux  de  vos  Sçavans  pat 

IUiS'  lent  affez  des  occàfions  ou  Ton  en  a  pd 

&  même  apprivoifé.  La  Ville  de  Phor; 

cée  tiroit  fon  nom ,  dit-on  ,  du  grain 

nombre  de  ces  animaux ,  quon  a  ton! 

jours  vû  dans  la  mer  voifme  de  cet  en 

droit.  Ne  vit-ori  pas  à  Smirne  il  ni 

pas  plus  de  vingt  à  vingt  -  cinq  ans 

(  .  un  de  ces  Phocas  venir  fe  repofer  toi 

les  jours  pendant  cinq  à  fix  lemai 

nés  de  fuite  fous  le  Divan  du  Douanier 

Il  s’élançoit  de  la  mer  fur  quelques  pki 
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lies  éloignées  du  r  vage  de  deux  à  trok 
neds ,  &  placées  fous  ce  Divan ,  &  y 
►affoit  pîufieurs  heures  5  pouffant  des 
bupirs  comme  une  per  forme  qui  foufife» 
]et  animal  ayant  en  fuite  ceflé  de  pai:oî  ~ 
Ire  5  Revint  au  bout  de  trois  jours  portant 
m  petit  fous  un  de  fes  bras.  Il  continua 
Ile  fe  montrer  encore  depuis  pendant  plus 
l’un  mois ,  mengeant  fuçant  du  pairi 
l  du  ris  quon lui  jettoit. 

A  peu  près  dans  le  même  terns  un  au» 
:e  Phocas  fe  montra  au  milieu  du  port 
fe  Conffantinople.  Il  s’élança  de  la  met 
àr  une  barque  chargée  de  vin ,  &:  finit 
in  matelot  qui  étoit  alors  aflis  fur  un  ton- 
eau.  Cè  vin  appartenait  à  M.  de  Fc- 
jbl ,  votre  Ambafladeur  à  la  Porte.  Ce 
iiocas  mit  le  matelot  fous  un  de  les  bras  9 
je  replongeant  avec  lui  dans  la  mer  9  il  fe 
emontra  à  trente  pas  de  là  tenant  encore 
[homme  fous  fon  aiffelle  ,  comme  s’il  eût 
îouIu  fe  glorifier  de  fa  conquête  ;  après 
ela  il  diiparut.  Cet  animal  5  diroirquel- 
[tfun  de  vos  Poëtes, étoit  fans  doute  ur  e 
lymphe  5  une  Néreïde  5  qui  étant  de- 
'eime  amoureufe  de  ce  matelot  ?  l’enleva 
pour  le  conduire  dans  un  de  lès  Palais 
jquatiques.  Il  y  a  beaucoup  d’appareil^ 
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ce  ,  que 'des  faits  de  cette  nature  arrive:)' 
dans  les  fiécles  précédens  ont  donné  hei  ; 
aux  hiftoires  de  vos  métamorphofes.  i 
L’Hiftoire  Romaine  fait  auffi  mens 
tjon  de  Phocas  apprivoifés ,  6c  montré) 
au  peuple  dans  les  Speftades ,  faluana 
de  leur  tête  6c  de  leur  cri ,  6c  faifaht  ai 
commandement  de  leur  maître  tout  es 
qu'on  apprend  chez  vous  à  divers  am: 
meaux ,  qu’on  dreffe  &  qu’on  infirme,  i 
certain  mangée.  N  en  a  t-on  pas  vu  sa  : 
fedionner  à  ceux  qui  en  prenoient  foini 
comme  les  chiens  s’attachent  à  ceux  qil 

les  élévent.  ’  .  , 

Il  y  a  cent  ans ,  qu’un  petit  Roi  du 

Indes  avoit  apprivoifé  un  de  ces  Phocas 
ou  bœufs  marins.  Il  l’avoit  appellé  (  Gu] 
nabo  ) ,  du  nom  d’un  lac  ou  il  fe  retiroki 
après  avoir  pris  fa  réfedion  dans  la  mat 
fon  de  ce  Roitelet ,  où ,  lorfqu’on  l’a]: 
pelloit ,  il  fe  rendoit  tous  les  jours  de  « 
lac ,  accompagné  d’une  troupe  d  enfar 
qui  le  fuivoient.  Ce  manège  dura  dix 
oeuf  à  vingt  ans ,  6c  jufqu’à  ce  qu  un  jo« 
un  Soldat  Efpagnol  lui  ayant  lancé  i 
dard,  il  ne  fortit  plus  de  l’eau  dans  la  fd 
te  ,  tant  qn’il  vit  fur  le  rivage  des  honn 
mes.  armés  §c  barbus.  Il  étoit  il  fanukl 
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ivec  les  enfans ,  &  en  même  tems  ü  gros 
k  lî  fort  ,  qu’un  jour  il  en  porta  ,  dit-? 
p n  j  quatorze  fur  fon  dos  d’un  des  bords 
u  lac  à  l’autre. 

Celui  qui  fut  pris  à  Nice  il  y  a  envi-? 
on  fbixante  ans  ,  étoit  aflez  différent  de 
ælui là.  Il  n’étoit  guéres  plus  gros  qu’un 
'eau ,  ayant  les  pieds  fort  courts  ,  6c  la 
ête  très  grolfe.  II  vécut  plufieurs  jours  , 
ans  faire  aucun  mal,  mangeant  de  tout 
pe  qu’on  lui  donnoit  ;  6c  mourut  dans  le 
:ems  qu’on  le  tranlportoit  à.Turin ,  pour 
e  faire  voir  au  Duc  de  Savoye. 

Les  Phocas  font  fort  communs,  dans 
amer  d’Ecolfe.  Ils  vont  le  repofer  fur 
e  fable  au  bord  de  la  mer  ,  6c  y  dorment 
il  profondément,  quils  ne  fe  réveillent 
jue  lorfqu’on  en  approche.  Alors  ils  le 
jettent  à  la  mer ,  6c  s’élèvent  enfuite  hors 
le  l’eau ,  pour  regarder  les  perfonnes 
pii  font  fur  le  rivage.  Il  s’en  trouve  auflî 
beaucoup  fur  les  côtes  de  fille  Hiipa?- 
rîola  :  ils  entrent  dans  les  fleuves ,  6c 
3aiffent  fherbe  des  rivages.  On  les  nour- 
’iffoit  à  Rome  d’avoine  6c  de  millet, 
ju  ils  mangeoit  lentement ,  6c  comme 
en  iuçant. 

.Vous  concevez,  Moniteur,  que  ce 


t 


fuite  \  par  Fimpoflibilité  même  d’y  re 
tourner.  o  eicainhians  doute  ,  que^totM 
les  animaux  terreitres  ont  paffé  du  fejouy 
des  eaux  à  la  refpirarion  de  1  air  ,  &c  oi> 
contracté  la  faculté  de  mugir  ,  de  hur 
1er ,  d’aboyer  &  de  fe  faire  entendre  fi 


q  \\  ils  n  av oient  point  clans  la  mer  ,  01 
qu’ils  n  avaient  du  moins  que  fort  im¬ 


parfaitement.  J 

Du  tems  de  Fembaflade  du  Marqui; 
de  Fçriol  ,  dont  je  viens  de  vous  parlé 
on  prit  proche  de  Conftantinppîe  iur  h 
bords  de  la  mer  un  petit  chien  marin  à 
la  hauteur  d’environ  un  pied.  Sa  mer 
qni  étoit  plus  haute  qu  un  veau,  grofi 
$1  e'paiffe,  F  avoir  conduit  à  terre.  EU 
vint  avec  fureur  aux  mariniers. ,  qui  aj 
voient  faii!  ion  petit  ^  mais  quelque- 
coups  de  fufil  qu  ils  lui  tirèrent ,  1  obi1 
gèrent  de  rentrer  dans  la  mer.  Ce  pc 
lit  chien  qui  fut  porté  au  Palais  ciel  Am  \ 
%a{Ta4ear?  &  qni  y  vécut  près 


r 


naines  ,  n’avoit  prefque  point  de  voit; 
prfqu’il  fut  pris  ;  mais  elle  fe  fortifia , 
c  groffit  d’un  jour  à  l’autre.  Cette  efipé- 
e  étoit  par  la  differente  de  celle  de  cer- 
ains  chiens  de  Canada  ,  qui  relient  tou- 
burs  muets  ,  ce  qui  prouve  invincible-? 
lent  5  qu’ils  defcendent  des  chiens  ma¬ 
ins.  Celui  dont  je  parle  ,  étoit  laid  6c 
arouche.  Il  avoit  les  yeux  petits  ,  les: 
•reilles  courtes  ,  le  mulèau  long  6c  poin 
a.  Un  poil  ras  &  dur,  d’une  couleur 
tune ,  lui  cou vr oit  le  corps.  Sa  queue 
I  terminoit  ,  comme  celle  de  certains 
oiffons  8c  des  caftors ,  en  forme  de  voi~ 
f  ou  de  timon,  pour  lui  fervir  fans  dou- 
;  à  diriger  fa  courfè  dans  la  mer. 

Dans  la  baffe  Allemagne  ne  nourrit-on 
as  dans  des  baflins  d’eau  douce  des  teups 
tarins ,  quon  peut  également  appeller 
liens  marins ,  8c  qui  font  fort  communs 
ans  les  mers  des  pays  froids  ?  N’ont-ils 
as  la  figure  8c  le  poil  des  chiens ,  que 
pus  nommés  Danois c.  Lqrfque  je  palfaî 
I  Dantzic ,  j’y  en  vis  un  dans  unbaffin. 
ai  moindre  bruit  qu’il  entendoit  fur  le 
nrd  de  l’eau ,  il  levoit  la  tête ,  8c  confi¬ 
er  oit  qu’elle  en  étoit  1 ’occafion.  Peut- 
jn  douter  que  ce  ne  foit  de  cette  race 
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de  chiens  marins  ,  que  nous  efl:  venue 
celle  qui  nous  en  repréfênte  fi  parfaite 

ment  la  figure  i  '  A 

Quant  à  l’homme  ,  qui  doit  etre  1  oh 
DeVorîg-  igç  de  notre  principale  attention  ,  vou> 
i^jcihom  aurez  jans  doute,  ajouta  notre  Philo 

fophe,  ce  que  vos  hiftoires  anciennes  rap 
portent  des  T ritons ,  ou  hommes  ma 
vins.  Mais  biffons  à  part  ce  que  les  Anf 
ciens  ont  écrit  fur  cette  matière.  Je  pal3 
le  fous  filence  ce  que  votre  Pline ,  qu’or 
a  peut-être  mal  à  propos  blafonne  di 
nom  de  menteur ,  à  dit  d’un  Triton ,  qu 
fut  vu  dans  la  mer  jouant  de  la  flûte.  S 
mufique  n’etoit  pas  fans  doute  fort  de 
licate  &  fort  harmonieufe.  Je  ne  parle; 
rai  point  de  cette  tradition  généralemer? 
répandue ,  qu’il  y  a  des  formes  humai 
nés  parfaites  de  la  ceinture  en  haut , 
terminant  en  poiffon.  Elle  a  pafle  chc 
vous  en  proverbe  ,  pour  defigner  un 
vrage ,  dont  la  fin  ne  répond  pas  au  conl 
mencement  (  ^  ).  J  omettrai  encore  1  h  I 
ftoire  des  Sirènes ,  qui  par  la  douceur  c  l 
leurs  chants  n’attirent  les  hommes ,  di  I 


; 


{  a)  De  fiait  in  pifcem  mulier  formofi  furrernc. 

(.Hor*  de  Art.  Po.ët.  Jt 
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m  ,  que  pour  les  dévorer.  J’oublierai  m 
m  mot  tout  ce  qui  peut  être  regardé  com¬ 
me  l’image  de  Fimagination  des  Poetes. 
e  ne  m’attacherai  qu’a  des  faits  attelles  , 
oifins  de  nos  tems ,  &:  qui  foient  àpor- 
ée  de  vos  recherches* 

J’ai  lu  dans  vos  hilloires ,  qu’en  Fan- 
te'e  55, z.  de  votre  Ere  ,  le  1 8  du  mois  de 
rtars?  un  Officier  d’une  des  Villes  du 
)elta ,  ou  de  la  baffe  Egypte  ,  iè  pro¬ 
menant  fur  le  foir  avec  quelques  uns  de 
es  amis  fur  les  bords  du  Nil ,  ils  apper- 
urent  affez  proche  du  rivage  un  born¬ 
ée  marin  fuivi  de  là  femelle,  le  mâle 
élévant  fou vent  fur  l’eau  julqu  a  les  par¬ 
es  naturelles ,  &c  la  femelle  feulement 
iilqu’au  nombril.  L’homme  avoir  Fait 
froce ,  &  le  regard  affreux ,  les  cheveux 
pux  &  un  peu  hériffés  ,  la  peau  brune, 
létoit  lèmblable  à  nous  par  les  parties 
ne  Ion  appercevoit.  Au  contraire  Fait 
u  vifage  de  la  femme  etoit  doux.  Elle 
voit  les  cheveux  longs ,  noirs  6c  flottons 
arfes  épaules  ,  le  corps  blanc,  lesmam* 
fielles  enflées.  Ces  deux  monftresrefte- 
entprès  de  deux  heures  à  portée  de  la 
ue  de  cet  Officier ,  de  lès  amis ,  5c  de 
}ut  ceux  du  voifinage  accourus  au  bruit 


Des  fcofsy* 
nies  uiaiini 
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d’un  fait  fi  extraordinaire.  On  en  dreff 
Une  atteftation  lignée  de  l’Officier  &  d.j 
plufieurs  autres  témoins  ;  &  elle  lut  en 
voyée  à  l’Empereur  Maurice,  qui  re' 

gnoit  alors.  ,  v  . 

Pendant  le  féjour  que  fit  a  Derber 

Salam,  envoyé  par  Vatec,  Cafife  del^ 
race  des  Abaffides ,  vers  la  mer  Caiprer 
ne ,  pour  recônnoitre  1  endroit  de  la  to. 
terefle  :  que  les  Anciens  difent  avoir  et; 
bâtie,  pour  empêcher  les  Peuples  d 
Nord  défaire  des  co'urfes  en  Afie , 
arriva  un  fait  encore  plus  fingulier.  Je; 
tire  deCafvini ,  Auteur  Arabe ,  qui  dai 
fon  livre  intitulé  (Agaub  el  Makloukat: 
c’elb-à-dire ,  (  Des  chofes  merveiheul 
qui  fe  font  trouvées  dans  les  Créatures , 
ïe  place  à  l’an  de  l’Egire  288.  qui'1' 
pond  à  l’année  894  de  votre  Ere.  li  ra; 
porte ,  que  le  Prince  de  ce  pays  la  alla, 
un  jour  à  la  pêche  fur  lamer  Cafpienw 
mena  avec  lui  Salam.  On  prit  dans  cet 
pêche  un  fort  grand  poiffon  ,  qu’on  o; 
vrit  fur  le  champ ,  &  dans  le  ventre  d 
quel  on  trouva  une  fille  marine  enco 
vivante.  Elle  étoit  ceinte  d’un  caleçt  j 
fans  couture  fait  d’une  peau  femblablc  j 

celle  de  l’homme ,  qui  lui  defcendoit  jt  ! 
u  qu  a  î 


V,.  s 

>u*aüîç  genoux.  Cette  fille  avoir  les  mains 
,  (ir  ion  vifage  ,  &  s’arrachoit  les  cheveux* 

,  Clle  poufioit  de  grands  foupirs ,  &  ne 
êcut  que  peu  de  momens  après  avoir 
lté  tirée  du  ventre  de  ce  monftre.  Caf~ 
ini  ajoute,  que  le  ,  Tarik  Magreb , 
jliftoire  Aïabe  d’Afrique  ,  confirme  cet» 
narration  par  d’autres  faits ,  qu’il  cite 
^fujetdes  Sirènes  &  des  Tritons  trouv¬ 
és  dans  la  mer. 

I  L’Hiftoiredes  Pàys-bas  rapporte  aufi- 
,  qu’en  l’année  iq.go.  après  une  gran- 
e  inondation  qui  êtoit  déjà  diminuée  * 
'•S  filles  de  la  Ville  cFEdam  fituée  fur  la 
1er  de  Zélande  à  l’extrémité  de  la  petite 
viére  de  Tye*  allant  de  leur  Ville  en 
iteàu  vers  la  hauteur  de  Purmeraude, 
elles  avoient  retiré  leurs  vaches ,  trou- 
lurent  en  chemin  une  fille  marine  enfé- 
diedans  la  fange  ;  qu’elles  la  tirereiït  de 
ps  boues ,  la  lavèrent ,  la  nettoyèrent, 
la  menèrent  à  Edam ,  où  elles  Fiiabil- 
rent  à  leur  façon.  L’Hiiloire  ajoute  , 
loti  apprit  à  cette  fille  à  fe  vêtir  elle-* 
|tême  ,  à  filer ,  8c  à  faire  le  figue  de  la 
oix;  mais  qu’on  ne  put  jamais  lui  ap- 
[tendre  à  prononcer  une  feule  parole  , 
loi  qu  on  l’eût  menée  à  Harlem ,  ou 

n 
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quelques  Sçavans  le  promettofent  de  : 

faire  parler.  Cette  fille  etoit  l'tmblab 
'  v  _  x  /tnolmip  rlifferpnce  tirés.  El 


à  nous,  à  quelque  différence  près.  EL 
avoit  conlèrvé  un  grand  amour  pour ,, 
mer  même  pour  l’eau  des  rivières  < 
des  canaux  5  &  on  étoit  obligé  de  la  ga 
der  à  vue ,  de  crainte  qu  elle  ne  s’y  je 
îât ,  comme  elle  avoit  tenté  plufieurs  fo 
de  le  faire.  Mais  après  avoir  contraé 
pendant  quelques  années  1  habitude  :* 
ne  refpiier  que  l’air  ,  peut-être  n  auroi 
elle  pû  vivre  dans  l’elément  ou  ehe  etc 

Î1CC  • 

Voici  un  autre  fait  tiré  d’un  Proce 
verbal  drefle  par  Pierre  Luce  Sr.  de< 
Paire  ,  Capitaine  Commandant  les  qü' 
tiers  du  Diamant  à  la  Martinique  ?  le 
Mai  1671.  reçu  par  Pierre  de  Bevill 
Notaire  des  quartiers  de  la  Compagn¬ 
on  préfenceduP.  Julien  Simon  Jefui? 
êe  de  trois  autres  témoins  qui  ont 
au  procès-verbal  5  contenant  les  dep| 
lirions  réparées  6c  unanimes  de  dçj 
.  François  6c  quatre  Nègres.  Cetaétepd 
te  5  que  le  23  du  même  mois  de  Mail 
François  6c  ces  Nègres  étant  ailes 
matin  aux  Mes  du  Diamant  avec  un 
teau  pour  pêcher ?  6c  voulant  s  en  re 
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|iir  vers  le  coucher  du  Soleil  5  iîs  appor¬ 
tent  près  du  bord  d’une  petite  Ifleoù. 
ils  etoient  ,  un  monftre  marin  ayant  la 
igure  humaine  de  la  ceinture  en  haut , 
f  le  terminant  par  le  bas  en  poiflon.  Sa 
ueueétoit  large*  &  fendue,  comme  cei- 
d’une  Garangue ,  poiflon  fort  com- 
un  dans  cette  mer.  Il  avoit  la  tête  de 
b  grofleur  tk  de  la  forme  de  celle  d  un 
pomme  ordinaire  *  avec  des  cheveux; 
nis ,  noirs  mêlés  de  gris  *  qui  lui  peu¬ 
plent  fur  les  épaules  ;  le  vilage  large  8e 
tlein.  y  le  nez  gros  8e  camus ,  les  yeux 
le  forme  accoutumée ,  les  oreilles  lar¬ 
ges  ;  une  barbe  de  même  *  pendante  de 
ppt  à  huit  pouces  %  8e  mêlée  de  gris 
omme  les  cheveux  ;  l’eftomac  couvert 
e  poil  de  la  même  couleur  ;  les  bras  8e 
s  mains  lemblables  aux  nôtres *  avec 
fquelles  *  lorfqifil  fortoit  de  F  eau  *  c e 
u’il  lit  deux  fois ,  en  plongeant  &  s’ap- 
rochant  toujours  du  rivage  de  Fille  * 
!  paroiflbit  s’efluyer  le  vifâge  %  en  les  y* 
ortant  à  plufieurs  reprilès ,  8e  reniflant 
u  fortir  de  Feau  *  comme  font  les  chiens 
•arbets.  Le  corps  qui  s'élevait  au  déf¬ 
is  de  F  eau  jufqu’àla  ceinture  9  étoit  dé- 
é  comme  celui  d’un  jeune  homme  de 


x  -y  u. 

quinze  à  feize  ans ,  il  a  voit  la  peau  mé-s 
diocrement  blanche  ;  &  la  longueur  àè 
tout  le  corps  paroifîoit  etre  d  environ» 
cinq  pieds.  Son  air  eto.it  farouche.  Il  les 
regarda  tous  avec  attention  les  uns  apres 
les  autres ,  fans  parohre  étonne.  Lorf- 
qu  il  l’apperçurçnt  pour  la  première  fois  î 
il  n’étoit  pas  à  fept  pas  du  rocher  fur 
lequel  ils  fe  tro.u voient.  Il  plongea  quel¬ 
que  tems  après  ,  &  fe  remontra  à  quatre 
pas  feulement.  S’étant  enfoncé  de  nous 
nouveau,  il  reparut  à  trois  pieds ,  &  1 
proche  5  qu’un  deux  lui  prefenta  la  fi 
gne  %  pour  voir  s’il  p.ourroit  1  attraper  i 
Il  s'éloigna  enluite ,  tirant  vers  la.  Sa-1 
vanne  voiline  de  Fille  ou  ils  étoient* 
plongeant  une  troisième  lois ,  il  dff- 

parut.  . 

La  defeription  de  cet  homme  marir 

s’accorde  avec  ce  que  je  viens  de  dire  : 
il  ce  nef!  que  l’homme  &.  la  femme  vu 
dans  le  Nil  étant  trop  éloignés  du  riva; 


ge  ,  on  ne  put  diftinguer  la  figure  infé 
rieure  de  leur  corps ,  qui  etoit  fous  1  eao 
Celui  que  Ton  prit  à  Seftri  de  Levant  ; 
dans  l’Etat  de  Gènes,  paroiffoit  auiiL 
la  mer  être  terminé  en  poiflon ,  &  avqi 
la  queue  partagée  ?  comme  celui  de  1 
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ïartinique.  Il  fe  trouva  cependant  être 
omme  par  le  bas ,  comme  parle  haut. 
!  eft  aifé  d’appercevoir  le  lu j et  de  1er- 
sur  dans  laquelle  nos  yeux  tombent  y 
|a  voyant  un  homme  droit  dans  la  mer. 
1  fuffît  pour  cela  de  faire  attention  ,  que 
jour  le  loLitenir  droit  5c  élevé  au  delius 
e  feau  3  il  faut  tenir  les  cuiffes  5c  les  Jam¬ 
es  ferrées ,  fe  roidir  ,  5c  mouvoir  les 
ieds  de  bas  en  haut  ;  ce  qui  à  la  vûe  pro¬ 
luit  dans  la  partie  inférieure  de  l’hom- 
le  la  figure  d’un  poifibn ,  &  d’une  queue 
artagée  par  la  réparation  de  fextrêmité 
un  des  pieds  a  l’autre,  Au  contraire 
pomme  qui  nage  à  plat  fur  l’eau  ,  na¬ 
is  naturellement  en  grenouille  5  en  écar- 
nt  les  cuilfes  5c  les  réunifiant,  pour 
au ffer  l’eau  avec  la  plante  des  pieds. 
Cet  homme  marin  pris  à  Sefitri  en 
582*  fut  vu  de  tout  le  Peuple  de  cette 
stite  Ville,  Il  reflembloit  en  tout  à  ce- 

™  .  i 

i  de  la  Martinique  3  excepté  qu'au  lieu 
S  cheveux  5c  de  barbe  ,  il  avoit  une  ei- 
fee  de  calotte  mou  fieu  le  élevée  d’un 
bute  ,  5c  au  menton  un  peu  de  moufle 
kt  courte.  On  le  plaçoit  pendant  le  jour 
jr  une  chaife  }  où  il  fe  tenoit  afiîs  fort 
anquillement  pendant  quelque  tems  j 
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ce  qui  prouve  que  fon  corps  était  flexi¬ 
ble,  &  qu’il  avoir  des  jointures  ,  aulieir 


que  les  poiffons  n’en  ont  point.  Il  vécut 
ainfl  quelques  jours ,  fans  vouloir  rien 
prendre ,  pleurant  6c  jettant  des  cris  la¬ 
mentables.  J'appris  ce  detail  vingt-cinq 
ans  après ,  en  paffant  à  Seftri ,  où  je  trou¬ 
vai  la  Connétable  Colonne  ,  Dame  d’efj 
prit  &  très  curieufe ,  qui  comme  moi , 

s  informoit  de  ces  particularités. 

ta  forme  d’un  autre  îioni-  l 


\ 


me  marin ,  qui  fut  tue  la  nuit  d  un  coujl 
de  moufquet  il  y  a  fept  a  huit  ans  parLI 
Sentinelle  dans  un  fofle  des  murs  de  Bou  j 
logne ,  ou  le  reflux  lavoit  laiffé  en  fe  re 
tirant ,  6c  d  ou  il  s  efforçoit  de  fortir.  L  I 
Sentinelle  le  prenant  pour  un  homme  orj 
dinaire  qui  refufoit  de  répondre ,  le  tirai 
Le  Sr.  le  Mafion  Commis  de  la  Marin  j 
en  a  donné  la  defcription  ,  dans  le  livri 
qu  i!  a  compofé  fur  les  poiffons  6c  coquiij 
lages  de  cette  côte ,  imprime  à  Paris.  Ce  j 
te  différence  de  chévelure  6c  de  barbe  er  , 
tre  les  hommes  marins  prouve  ,  que  U 
races  humaines  à  cheveux  longs ,  telle 
que  font  ordinairement  les  blanches, 
celles  qui  n’ont  qu’une  efpece  ae  laineij 
la  tête  6c  au  menton  ,  comme  les  noires! 
tirent  également  leur  origine  de  laine 
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J  ajouterai  encore  un  fait  Notoire  àïa 
pÆaninique  ,  &:  poitérieur  de  plus  dé 
trente  ans  à  celui  de  1671.  quej  ai  rap¬ 
porte".  Le  Sr.  Larcher  habitant  du  lieu 
revenant  lui  jour  au  Fort  Royal  de  f ha¬ 
bitation  qu’i:  a  voit  aux  trois  Ifhs,  &  étant 
jdans  fon  canot  armé  de  huit  Nègres  , 
la  tête  tournée  à  la  mer  d’un  coté ,  &; 
les  Nègres  de  l’autre ,  ceux-ci  s'écrièrent 
tout  à  la  fois ,  (  Un  Bequet  à  la  mer  )  ; 
pe  qui  dans  leur  langage  lignifie,  rai 
homme  blanc  à  la  mer*  A  ce  cri  le  Sr* 
Larcher  ayant  tourné  la  tête  vers  eux , 
nappèrent  plus  que  le  bouillonnement 
jdes  flots  à  f  endroit ,  où  le  monftre  avoir 
iilparu.  Les  huit  Nègres  attefterent  fé- 
parément ,  qu’ils  avoient  vu  un  homme 
pel  que  les  Blancs  élevé  fur  la  mer  delà 
ceinture  en  haut ,  &  les  regardant  ;  ajou¬ 
tant  qu’il  s’étoit  enfoncé  dans  la  mer  au 
moment  qu’ils  avoient  crié  ,  un  Béqueî» 
Ces  exemples  ne  font  donc  pas  auffi 
rares,  qu’on  pourrait  fe  l’imaginer  ;  8c 
s’il  fe  trouve  de  ces  hommes  marins  dans 
les  mers  les  plus  fréquentées ,  n’eft-il pas 
jmifemblable  qu  ils  doivent  fe  rencon¬ 
trer  encore  en  plus  grand  nombre  dans 
celles  qui  baignent  des  côtes  déferres  ? 
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On  lit  dans  l’Hifto  re  de  Portugal  & 
dans  les  Relations  des  Indes  Orientales  ^ 
que  s’étant  fait  un  jour  une  pêche  à  la, 
pointe  de  l’Inde  d’une  troupe  de  I  ri-, 
tons ,  ou  hommes  marins  ,  on  ne  put  en, 
faire  parvenir  au  Roi  D o m-ii manuel  qui 
régnoit  alors,  qu’une  femme  &uneiiL 
le  ^  tous  les  autres  au  nombre  de  quinze^ 
étant  morts ,  ou  auffi-tôt  après  leur  for- 
tie  de  la  mer ,  ou  dans  le  trajet  des  in 
des  à  Lisbonne.  Cette  femme  6c  cettcj 
fille  étoient  d’une  trifteffe  extrême  :  neq 
ne  pouvoit  les  réjouir  ;  &  elles  man-j 
geoient  fi  peu  ,  qu  elles  diminuoien|j 
à  vûe  doeil.  Le  Roi  touché  de  leu; 
état  ,  6c  peut  -  être  pouffé  d’un  efprij 
de  curiofité ,  ordonna  qu  apres  les  avoi^ 
attachées  d’une  chaîne  légère  ,  on  leq 
laiffât  la  liberté  de  retourner  à  la  me 
dans  quelque  endroit  de  peu  de  fondj. 
On  ne  les  eut  pas  plutôt  miles  en  état  d, 
le  faire  quelles  s’y  jetterent  avec  empre 
lèment ,  6c  que  s  y  étant  plongées ,  elk 
jouèrent  enlemble  ,  6c  firent  dans  1 6â(, 
où  on  les  remarquoit  parfaitement ,  cei 
tours  qui  témoignoient  leur  fatisiaéiiô 
6c  leur  joie.  On  les  y  laiffa  pius  de  troj 

heures ,  fans  que  jamais  dans  cet  inte^ 

yal. 
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aile  elles  s’élévaffent  au  deffus  de  Peau 
our  refpirer.  Depuis  ce  jour  là ,  où  le 
Loi  ôc  toute  fa  Cour  eurent  la  fatisfac- 
on  d’être  témoins  d’un  ipeâacle  ii  nou- 
eau ,  on  continua  de  les  mener  tous  les 
xirs  au  même  rivage,  6c  de  les  laitier 
)uir  du  même  plaiiir ,  à  la  faveur  duquel 
lies  vécurent  encore  quelques  années. 
&ais  jamais  elles  ne  purent  apprendre  à 
rticuler  une  feule  parole. 

Le  fait  que  je  vais  vous  rapporter  eft 
,’une  autre  efpéce  ,  6c  encore  plus  fin- 
[ulier.  Sur  la  fin  du  fiécle  dernier ,  un 

Iaiffeau  Anglois  de  la  Ville  de  Hall ,  fi-* 
fiée  à  foixante  milles  de  Londres  fur  la 
ke  feptentrionale  d’Angleterre  ,  étant 
la  pêche  de  la  baleine  dans  les  mers  de 
rroënlànd ,  àj  cent  cinquante  lieues  de 
îrre ,  fe  trouva  environné  vers  le  midi 
\t  foixante  ou  quatre  vingts  petites  bar- 
ues ,  dans  chacune  defquelles  il  y  avoir 
n  homme-.  On  ne  les  eut  pas  plutôt  dé¬ 
ouvertes  ,  que  les  chaloupes  du  vaifieau 
;tent  force  de  rames ,  pour  en  joindre 
uelques-unes  :  mais  ceux  qui  montoient 
es  barquettes ,  qu’ils  conduifoient  avec 
ïtnx  petites  rames ,  s’en  étant  apperçus , 
|c  voyant  que  les  chaloupes  les  ga- 
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gnoïent ,  plongèrent  tous  à  la  fois  dan 
la  mer  avec  leurs  barques ,  fans  que  d< 
tout  le  jour  il  en  reparût  qu  une  feule: 
Celle-ci  revint  fur  Feau  un  inftant  après  j 
parce  qu’en  plongeant  ,  une  de  fes  rame, 
s’étoit  caffée.  Après  quatre  heures  à( 
chafle  ,  &  cent  nouveaux  plongeons  qulj 
faifoit  la  barquette  à  mefure  que  les  chaj 
loupes  approchoient  ,  elle  fut  prile  enfig 
i  avec  celui  qui  la  conduiioit.  On  le  men 
à  bord  du  vaifleau ,  où  il  vécut  ving 
jours  ,  fans  jamais  avoir  voulu  prendr 
aucune  nourriture,  5e  fans  jetter  aucu}( 
cri ,  ni  pouffer  aucun  fon ,  qui  pût  don 
ner  à  connoître  qu’il  eût  F  ufage  de  la  PS 
rôle  ,  foupirant  pourtant  fans  cefie , 
les  larmes  coulant  de  fes  yeux.  Il  étoij 
fait  comme  nous ,  avec  des  cheveux  t 
une  barbe  affez  longue  :  mais  de  la  cein, 
ture  en  bas  fon  corps  étoit  tout  couvei 
d’écailles. 

A  l’égard  de  la  barquette  ,  elle  avo; 
huit  à  neuf  pieds  de  longueur  ,  5c  étof 
fort  étroite  fur  tout  aux  deux  extrémité^ 
Les  membres  en  étoient  d’os  de  poifion 
jufqu’  au  liège  fur  lequel  Fhomme  étoi, 
placé.  Elle  étoit  couverte  en  dedans 
en  dehors  de  peaux  de  chien  marin  bieij 
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ouftiGS  les  unes  aux  autres.  Cette  elpé- 
b  d’embalage  étoir  ouvert  au  milieu  de 
I  grandeur  néceflaire  pour  y  introduis 
î  le  rameur  ;  8c  cette  ouverture  étoit 
amie  d’une  elpéce  de  bourfe  ou  de  lac 
s  la  même  peau  y  dont  l’homme  intro- 
uit  dans  la  barque  jufqu’à  mi- corps  fè 
dgnoit  lî  parfaitement  avec  des  bandes, 
jffi  de  peau  de  chien  marin  5  que  l’eau 
e  pouvoit  y  entrer.  Devant  lui  étoient 
eux  morceaux  de  la  même  peau  attachés 
ir  la  couverture  ?  ou  ils  formoient  deux 
fpéces  de  poches.  Dans  rime  on  trou- 
à  des  lignes  8c  des  hameçons  faits  aullî 
’os  de  poiffon  ;  8c  dans  l’autre  des  poil- 
ms  ,  qui  paroiflbient  avoir  été  pris  de- 

Eis  peu.  A  côté  du  rameur  étoient  deux 
tites  rames  ?  attachées  au  bateau  ,  ou 
janier,  par  deux  bandes  faites  auffi  de 
eau  de  chien  marin.  Tout  Tet  attirail 
|vec  l’homme  defïeché ,  fe  voit  encore 
ujourd’hui  à  Hall  dans  la  Salle  de  l’A- 
riirauté  ;  8c  le  Procès-verbal  de  cette  dé* 
Couverte  ,  dûment  attelle  par  Je  Capi— 
aine  du  vaiffeau  8c  tout  l’Equipage  5  fe 
Irouve  dans  les  archives  de  cette  jurif- 
Ilidion. 

!  Les  conféquences  d*un  fait  fî  fingiv* 
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lier  &:  fi  autentiquement  atteffé  ,  fon: 
telles  pour  les  preuves  de  la  poffibilit 
de  la  fortie  des  races  humaines  des  eau:J 
de  la  mer  5  qu’il  ne  paroît  pas  qu’apre 
cela  on  puiiïe  en  douter»  En  effet  à  1 
raifon  près  dont  il  n’eft  point  ici  quel 
ftion  5  les  hommes  de  ces  petites  barque 
<ét  oient  des  hommes  tels  que  nous  ;  hom‘ 
mes  encore  muets  à  la  vérité  ,  mais  vi¬ 
vant  dans  la  mer  comme  dans  Fait* 
puifque  de  tout  le  jour  il  n’en  reparut  au 
çun  fur  les  flots  ;  hommes  bûvans  fan 
doute  l’eau  de  la  mer ,  puifquil  ne  f 
trouva  point  d’eau  douce  dans  la  bar 
quette  qui  fut  prife  ,  Si  qu’ils  étoier 
à  cent  cinquante  lieues  de  terre ,  fur  la 
quelle  certainement  ils  avoient  dû  cor 
ftruire  leurs  barques  ,  Si  prendre  le  bo 
néceffaire ,  pour  faire  les  rames  dont  i 
le  1er  voient  ;  hommes  qui  par  conféquefl 
avoient  des  reconnoiffances  pour  retoufj 
ner  dans  les  mêmes  lieux  ,  foit  qu’ils  Ici 
îiraffent  de  la  difpofition  des  étoiles  ê 
du  foleil ,  ou  du  fond  des  mers,  foui 
lefquelles  ils  pouvoient  marcher  6c  re¬ 
lier  à  la  faveur  de  leurs  rames.  Il  éto:  l 
d’ailleurs  néceffaire,  qu’ils  raccommodali 
fent  leurs  petites  barques  dans  les  lieu 


|  1 6$ 
à  ils  les  avoient  conftruites ,  &  où  ils 
Soient  peut  être  leurs  femmes  &  leurs 
bfans  :  toutes  circonftances  dignes  d’u- 
nguliére  attention  y  ôç  des,  réflexions 
s  plus  profondes. 

Le  P.  Henriquez  Jéfuite  ,  rapporte 
lans  une  de  les  deux  lettres  imprimées  à 
^enile  en  î548.  6c  15^2.  quêtant  aux 
Mes  Orientales  proche  la  pointe  de 
Inde  ,  il  fut  un  jour  invité  à  venir  voir 
îize  Tritons ,  lept  mâles  &  neuf  femel- 
*s ,  qu’on  avoir  pris  d’un  coup  de  filet. 
)n  m’a  alluré,  qu’on  prit  dans  le  Te- 
-1  il  n’y  a  pas  plus  de  trente  ans  un  hom~ 
jte  marin  ,  qui  vécut  trois  jours ,  &  qui 
lx  vu  de  tout  le  peuple  d’Amfterdam. 
jeux  qui  voyagent  dans  les  mers  de 
froenland  attellent ,  qu’ils  rencontrent 
Vivent  fur  les  côtes  de  ce  pays  de  ces 
gares  mâles  &  femelles ,  mais  plus  gran¬ 
its  que  dans  les  autres  mers.  Cent  exem- 
ks  femblables  qu’on  lit  dans  vos  livres , 
jir-tout  dans  vos  Relations ,  font  foi 
fil  en  paroît  allez  fréquemment  â  la 
Je  des  vailfeaux  dans  le  cours  de  leur 
üvigation ,  même  fouvent  allez  pro- 
Xe,  pour  qu’il  foit  facile  de  les  diftin^ 
mer  parfaitement* 
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En  voici  une  preuve  li  recente 9  fi  cir- 
eonftanciée  &  fi  autentique ,  qu’il  n’eft 
pas  poffible  de  ne  s  y  point  rendre.  En 
l'année  1720.  le  8.  Aouft  jour  de  Jeu¬ 
di  ,  les  vents  variables  étant  a  1  Eft-Sud- 
Eft  5  à  vingt  huit  ou  trente  brafies  d  eau  ? 
fept  navires  en  vue  mouillant  fiir  le  banc1 
de  Terre-Neuve  5  il  parut  fur  les  di> 
heures  du  matin  a  bord  d’un  vaiffean 


François  nommé  (la  Marie  de  grâce 
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commandé  par  Olivier  Morin  ,  unhotn 
me  marin  ,  qui  premièrement  fe  montra 
à  bas-bord  fous  le  theux  ou  baril  du  Con¬ 
tre-Maître  appelle  (  Guillaume  L  aumoJj 
ne.  )  Auffi-tôt  celui-ci  prit  une  gaffe  ) 
pour  le  tirer  à  bord  :  mais  le  Capitaine 
l’en  empêcha  ,  de  crainte  qu’il  ne  l’eff 
traînât  avec  lui.  Par  cette  raifon  il  luJ 
en  donna  feulement  un  coup  fur  le  dos 
fans  le  piquer. 

Lorfque  le  monftre  fe  fentit  frapper 
il  prêta  le  vilage  au  Contre-Maître 
comme  un  homme  en  colere  qui  eut  von 
lu  faire  un  appel.  Maigre  cela  il  ne  lait 
fa  pas  de  pafier  dans  les  lignes  en  na 
géant  ?  pour  faire  le  tour  du  vaifiêari 
Quand  il  fut  derrière ,  il  prit  le  gouverj 

nailavec  fes  deux  mains  5  ce  qui  oblh 
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?ea  l’Equipage  de  mettre  deux  palans  j 
le  peur  qu’il  ne  fît  quelque  dommage. 
|1  repaffa  enfuitc  par  ftribord ,  nageant 
oujours  comme  eût  pu  faire  un  homme 
éritable  ;  &  lorfqu’il  fut  à  l’avant  du 
laifleau  ,  il  s’arrêta  à  regarder  la  figure  , 
ui  êtoit  celle  d’une  très-belle  femme, 
^près  l’avoir  long-tems  confidérée ,  il 
'lit  la  foûbarbe  du  Beaupré ,  &  s’éleva 
ors  de  l’eau ,  pour  tâcher  à  ce  qu’il  fem- 
Joit ,  de  faire  tomber  la  figure.  On  at- 
tcha  une  morne  à  une  corde ,  &  on  la 
‘ifi'a  pendre  à  côté  du  vaiffeau.  Il  la 
rit  &  la  mania  ,  fans  la  rompre. 

Il  nagea  enfuite  au  vent  du  vaiffeau 
aviron  la  longueur  d’un  cable  ;  &  pay¬ 
ait  par  derrière ,  il  prit  de  nouveau  le 
ouvernail.  Le  Capitaine  ayant  fait  prê¬ 
ter  un  harpon ,  effaya  lui  même  de  le 
jarponner:  mais  parceque  le  cordage 
’étoit  point  paré ,  il  manqua  fon  coup, 
«e  manche  frappa  feulement  fur  le  dos 
je  l’homme  marin ,  qui  à  ce  coup  prêta 
!>ng-tems  le  vifage  au  Capitaine  ;  com- 
ie  il  avoit  fait  au  Contre-Maître ,  &c 
rec  les  mêmes  geftes.  Après  cela  le 
lonftre repafiâ  a  l’avant  du  navire,  &c 
arrêta  encore  à  confidérer  la  figure  ;  ce 
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qui  engagea  le  Contre-Maître  à  fe  fai' 
re  apporter  le  harpon.  Mais  craignar 
q jje  cette  homme  marin  ne  fût  la  vilîo  * 
d’un  matelot  nommé  la  Communé  ,  qt 
l’année  précédente  le  i8.du  même  mol 
d’Aout  s’étoit  défait  à  bord  du  vâiffeau 
fà  main  tremblante  adreffa  mal  le  coup 
enfoite  que  pour  la  troifieme  fois  1 
monftre  ne  fut  frappe  que  du  bâton  ,  au 
quel  le  harpon  étoit  attaché.  Alors 
préfenta  encore  le  vifage  d  un  air  mém 
cant ,  comme  il  avoit  fait  les  deux  pre 
miéres  fois.  Cela  ne  1  empecha  pourrai 
pas  de  fe  rapprocher  encore  daVantag 
du  bord ,  6c  de  prendre  une  ligne ,  ave 
laquelle  pêchoit  un  matelot  nommé  Jea 
Marie  ;  après  quoi  il  nagea  de  nouvea 
au  vent  environ  la  portée  d  un  coup  c 

fufil.  v 

Il  revint  enfuite  à  bord  très-proche 

&  s’éleva  hors  de  l’eau  ]ufqu  au  nom 
bril  ;  enforte  que  tout  l’Equipage  re 
marqua  parfaitement,  qu’il  avoit  le  fei 
aufli  plein  ,  que  celui  d  aucune  fille  o 
femme.  Il  4  renverfa  enfuite  fur  le  dos 
6c  prit  avec  fes  mains  fes  parties  natu 
relies ,  d’une  groffeur  6c  d’une  figure  pi 

refiles  à  celles  d’un  cheval  entier  j  apr< 

qu( 


jiioi  il  fit  de  nouveau  le  tour  du  nàvfl 
je,  &  prit  encore  le  gouvernail.  Delà 
[ageatft  lentement,  il  s’éleva  hors  de 
eau  ?  &  tournant  le  dos,  il  fit  les  im¬ 
mondices  tout  contre  le  vaifleau.  Après 
ela  il  s’éloigna  de  forte  ,  qu’on  le  per¬ 
mit  de  vûe. 

Ce  manège  avoir  duré  depuis  dix  heu- 
jes  du  matin  jufqif  à  midi ,  le  monftre 
yant  toujours  été  pendant  ce  teins  la 
proche  du  vaifleau ,  loti  vent  à  deux  ou 
rois  pieds  de  diftance  ;  enforte  que  J  E- 
pipage  comoofé  de  trente  deux  hom- 
nes  eu  le  plaifir  &  la  commodité  de 
emàrquer  les  particularités  fui  vantes  : 
lifil  avoir  la  peau  brune  &  balance ,  fans 
•cailles  ;  tous  les  mouvemens  du  corps 
jepuis  la  tête  jufqü’aux  pieds ,  tels  que 
peux  d’un  véritable  homme;  les  yeux 
btt  bien  proportionnés  ;  la  bouche  me- 
jiiocre  ,  eu  égard  à  la  longueur  du  corps , 
pi  fut  eilimée  par  tout  l’Equipage  cle 
mit  pieds  ;  le  nez  fort  camard ,  large  & 
|lat  ;  les  dents  larges  &  blanches ,  là  lan¬ 
gue  épaifle,  les  cheveux  noirs  &c  plats  ; 


e  menton  garni  d’une  barbe  moufle u 


le,  avec  des  mouftaches  de  même  fous 
ie  nez  j  les  oreilles  femblables  à  celles 


d’un  homme  ;  les  pieds  &  les  mains  p 
reils ,  excepté  que  les  doigts  étoient  joit, 
par  une  pellicule  ,  telle  qu  il  s  en  v<> 
aux  pattes  des  oies  &c  des  canards,  fi 
général  c’etoit  un  corps  d  homme  au 
bien  fait ,  qu’il  s’en  voie  ordinairemà 
Ce  détail  eft  tiré  d’un  Procès-vcrbs, 
qui  en  fut  dr'effé  par  un  nommé  Je, 
Martin  Pilote  de  ce  vaiffeau ,  figné  , 
Capitaine ,  &c  de  tous  ceux  de  l’Equi^ 
ge  qui  fçavoient  écrire  ,  &  qui  fut  e 
voyé  de  Breft  par  M.  d’Hautefortà  1 
le  Comte  de  Maurepas  le  8  Septeml; 

1715.  #  t 

En  1751»  on  avoit  prisa  deux  lieu 

de1  Nice  un  requin  d’une  grandeur  u 
traordinaire  ,  dans  le  ventre  duquel  t 
trouva  une  main  de  figure  humaine 
parée  du  bras ,  comme  fi  elle  eût  j 
coupee  avec  une  hache.  Cette  main  ei, 
encore  fi  faine,  que  par  le  peu  d’imp( 
fion  que  la  digeftion  de  l’animal  au 
faite  defius ,  il  étoit  aifé  de  voir, qui 
le  venoit  d'être  avallée.  Elle  fut  vue  c 
ne  infinité  deperfonnes,  entrantes 
Sr.  l’Honoré  pourvoyeur  de  la  Coût; 
Turin  ,  de  qui  e  tiens  ce  fait ,  ainfi  J 
d’un  pêcheur  qui  affifta  à  f  ouverture! 
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Doiffon.  Les  doigts  de  cette  main  ab¬ 
îment  femblable  à  celle  d’un  hom- 
étoient  unis  l’un  à  l’autre  par  une 
icule ,  comme  le  font  les  pattes  des 
|î  &  des  canards  ;  preuve  certaine  qu- 
ne  pouvoit  être  que  celle  d’un  hom- 
marin  ,  à  qui  le  requin  venoit  de  l’en* 
tr  dans  Finftant  même ,  fans  avoir  pu 
floutir  Fhomme  entier  ,  ou  du  moins 
:  partie  de  fon  corps  plus  confidéra- 
I» 

13eut-£tre  direz-vous ,  Monfieur ,  que  Des  ham- 
;  faits  iroient  à  établir*  qu’il  y  adif-  gCessUuva~ 
ïates  efpéces  d’hommes.  Pour  moi  * 
le  femble  qu’il  eft  très-difficile  de  n’en 
convenir,  après  tous  les  témoigna- 
que  nous  en  avons.  Ne  fçait-onpas , 
p  dans  Fille  de  Madagafcar  il  le  trou- 
une  efpéce  d’homme  fauvage  encore 
et  fi  vite  à  la  courfe ,  qu’il  eft  prefque 
poffible  de  l’atteindre  &  de  Fattra- 

P*- 

Il  n’y  a  qu  affez  peu  de  tems  ,  que 
hx  vaiffeaux  étant  partis  de  vos  côtes  * 
jiir  aller  faire  un  chargement  de  Noirs 
côté  du  Sénégal ,  un  d’eux  fut  fépa- 
de  fa  conferve  par  une  grande  tem- 
;e,  &  obligé  faute  d’eau  d’aborder  à. 
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line  terre  peu  fréquentée.  Le  Roi  de  r 
pays  fit  prèle nt  au  Capitaine  d  un  an 
mai  tout  velu  qu'il  embarqua,  &  quifi 
pris  pour  un  linge  dune  figure  extrac 
dinaïre.  Le  vaiüeau  remit  enfuite  à  * 
voile ,  &  eliiiya  depuis  tant  de  tempt 
tes,  que  les  matelots  toujours  iiipenî 
fieux'  s’imaginèrent  ,  que  ce  mauva 
tems  provenait  de  cet  animal  qui  et  oh 
bord.  Ils  demandèrent  qu’il  fut  jette1 
la  mer  ;  &  le  Capitaine  qui  eut  fort  fo 
Laite  de  le  çonferver  ,  fut  obligé  de  \ 
contenter.  Quelques  tems  apres  ayai 
abordé  à  un  autre  port ,  qui  n’ et  oit  p 
fort  éloigné  du  premier  ,  il  apprit  av 
étonnement  &  avec  regret ,  que  ce  fi 
ge  prétendu  étoit  un  homme  d  une  e 
péce  linguliére  ,  qui  habitoit  des  moi 
îagnes  voifines  de  fi  en  droit  oii  il  ave 

o  * 

été  embarqué. 

Rien  n’eft  plus  commun,  que  cl 
hommes  fauvages.  En  1702.  3a  Corî 
pagnie  Hollandoife  des  Indes  Orient  j 
les  fit  partir  de  Batavia  deux  vaiffeaj 
vers  les  côtes  de  la  Nouvelle  Guinée  d 
des  Terres  Auitrales ,  pour  y  négocie  ! 
$ç  faire  quelque  nouvelle  découverfj 
Pendant  cette  expédition  qui  ne  fut  poi  \ 


utile,  ces  Hollandais  le  faifirent  dans 
une  defcente  de  deux  animaux  mâles  9 
qu’ils  amenèrent  à  Batavia  ,  &  qu’ils 
nommèrent  dans  la  Langue  du  pays 
(  Orans-outans,  )  c  eft-à-dire ,  hommes 
iilvains.  Ils  avoient  toute  la  forme  hu¬ 
maine  ,  &  marchoient  comme  nous  fut 
deux  pieds.  Leurs  jambes  &  leurs  bras 
étoient  très  déliés ,  &  revêtus  de  poil  : 
ils  en  avoient  auffi  partout  le  corps ,  &c 
[jufques  fur  le  vifage.  Leurs  pieds  étoient 
ttppiaîis  par  l’endroit ,  qui  les  uniffoit  à 
la  jambe  ;  enforte  qu’ils  reflembloient  à 
!un  morceau  de  planche ,  dans  lequel  on 
jauroit  planté  un  bâton.  CesQrans-ou— 
tans  avoient  les  ongles  des  doig's  des 
pieds  fort  longs ,  &  un  peu  crochus  : 
fis  n’articuloient  les  fons  que  très  con- 
fufément.  Du  refte  ils  étoient  fort  tri¬ 
lles  ,  doux  &  pailibles.  L’un  mourut  à 
Batavia ,  &  l'autre  dans  la  route  de  Hol- 
jlande ,  où  on  l’envoyoit  comme  une  ra- 
ireté  digne  de  l’admiration  de  toute  1  Eu- 
irope.  En  effet  11  on  ne  pouvoit  pas  dire 
jCïue  ces  créatures  vivantes  fuffent  des 
hommes ,  elles leur  reflembloient  fi  fort , 
| qu’il  v  eût  eu  de  la  témérité  à  affûter  5 
!  qu’ils  n’ étoi  ent  que  des  animeaux. 
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Dcshom-  Pour  revenir  aux  diverfes  efpéces 
mes  à  queue  d’hommes ,  ceux  qui  ont  des  queues  peu¬ 
vent  ils  être  les  fils  de  ceux  qui  n  en  ont 
point?  Comme  les  finges  à  queue  ne 
defeendent  certainement  point  de  ceux 
qui  font  fans  queue  ,  ne  feroit-il  pas  na¬ 
turel  de  penfer  de  même  ,  que  les  hom¬ 
mes  qui  naiffent  avec  des  queues  font 
d'une  efpéces  diverfe  de  ceux  qui  n'en 
ont  jamais  eu  ?  Auffi  font-ils  encore  câ- 
ractérifés  par  des  qualités  fort  differen¬ 
tes.  Jefçaique  bien  des  gens  fe  perfua- 
dent  ,  ou  qu  il  n’y  a  point  d  hommes 
avec  des  queues ,  ou  que  s’il  s’en  trouve 
quelques  uns ,  c'eft  une  erreur  de  la  na¬ 
ture  y  ou  bien  un  effet  de  l’imagination 
des  mères.  Mais  ceux  qui  penfent  de  la 
forte ,  fe  trompent  certainement,  en  fup- 
pofant  que  les  hommes  &  les  femmes  de 
cette  efpéce ,  ou  bien  n'éxiftent  point  , 
ou  du  moins  font  fort  rares.  Il  eft  vrai 
que  la  turpitude  attachée  à  cette  diffor¬ 
mité,  le  caraélére  farouche  Sc  de  peu 
d’efprit  de  tous  ceux  qui  y  font  fujets, 
leur  pilofité  naturelle ,  les  oblige  à  fe 
cacher  des  autres  hommes*  avec  lefquels 
ils  vivent.  Ils  prennent  le  même  foin 
pour  leurs  enfans  j  &  ceux-ci  inftruits 


!  par  leurs  V arens ,  en  ufent  de  même  à  I’é- 
|  gard  de  leur  poftérité.  Du  refte  il  eft  con- 
j  liant ,  que  cette  race  d'hommes  â  queue 
eft  beaucoup  plus  nombreuie  qu’on  ne 
|fe  l’imagine  ;  &  que  ce  proverbe  fi  com- 
!mun  parmi  vous ,  (  Homines  candati ,) 
jpour  défigner  des  gens  fans  efprit,  neft 
nullement  métaphorique.  Il  eft  fondé 
fur  la  vérité.  Il  y  a  beaucoup  de  ces  hom¬ 
mes  en  Ethiopie  :  il  y  en  a  aux  Indes  , 
|en  Egypte  y  en  Angleterre ,  fur- tout  en 
Ecolie  3  toutes  vos  relations  en  font  foi. 

I  On  en  trouve  même  en  France  ,  où  j’en 
ai  vu  plufieurs.  Mais  je  mécontenterai 
fur  cet  articlq  de  quelques  faits  récents  y 
|&  allez  voifins  de  vous,  pour  que  vous 
dbyez  à  portée  de  les  vérifier. 

Le  Sr.  Cruvillier  de  la  Cioutat,  qui 
fit  avec  fuccès  &  avec  courage  la  cour¬ 
te  contre  les  Turcs  ,  &.  qui  péri  en  Cara- 
manie  dans  un  vaifieau,  qu’un  des  Of- 
jficiers  defon  bord,  pour  le  venger  de 
|fon  Capitaine,  fit  fauter  en  fait,  en 
j mettant  le  feu  aux  poudres,  a  été  auffi 
connu  par  la  queue  avec  laquelle  il  étoit 
|ne  ,  que  par  Es  a  étions  de  valeur.  Il  n’é- 
toit  encore  qu’Ecrivain  d’un  vaii  aeu 
marchand,  lorsqu’un  jour  ce  vaifieau 
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mouillant  au  port  d’Alexandrie ,  tin  Bt 
cha  qui  pafloit  au  Caire ,  &  qui  fut  in' 
ftniit  des  exploits  de  ce  teune  homme  ' 
lui  lit  propofer  de  lutter  contre  un  Noir 
qu’il  avoir  à  fon  fervice ,  &  lui  prom 
trente  lèquins ,  s  ii  iortoit  viétorienx  r 


! 


ce  combat.  Ce  Noir  avoir  tué  quinz’ 
du  feize  hommes  dans  '  .et  exei  ci  uo- 

que  leSr.  Cruvillier  en  fut  bien  infoi» 
me  ,  il  accepta  la  proposition  du  BachaP 
8e  fe  rendit  à  la  lutte  fans  aucune  prc 
paration.  Le  noir  au  contraire  fe  préleti 
ta  le  corps  frotté  d’huile  ,  &  nud  ,  air 
que  le  pratiquoient  les  anciens  Atlétef 
n  ayant  qu’une  fimple  Serviette  pour  co 


mrfa  nudité.  Ils  fe  mefurerent  d’aboi 
’un  1  autre  pendan.t  quelque  tem 
ivant  que  de  s  aborder.  Lnrm  apres  que 
mes  feintes,  ’e  Noir  fe  jetta tout  à coi 
iur  le  Sr.  Cruvillier  dans  la  réfoluticfl 
de  le  failir  :  mais  celui-ci  qui  avoir  H 
bras  tendus ,  dans  l’efpérance  de  l’en  ei  I 
pêcher,  lui  enfonça  fi  rudement  dep. 


le  d’autre  fes  doigts  au  défaut  des  côte 
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qu’ils  entrèrent  dans  le  corps  du 
:omme  s  il  eût  etc  de  beurre.  P ar-la  il 
3ta  la  refpiration  &  la  Force;  &:  le  fè 
rant  entre  fes  mains  3  il  f  étouffa.  Enfnj 


I 


I 


l7l 

i  l’élevant  de  terre  ,  il  lé  jetta  par  deffus 

ii  tête  avec  tant  de  force  ,  que  la  tête  du 
Hoir  entra  toute  entière  dans  le  fable.  Le 
lâcha  témoin  avec  tout  le  peuple  6c  tous 
bs  Etrangers  qui  le  trouvoient  à  Alex¬ 
andrie  ,  d’une  force  11  extraordinaire  , 
uoique  touché  de  la  perte  de  fon  Noir  , 
e  lailfa  pas  de  faire  compter  au  Sr.  Cru> 
pilier,  les  trente  fequins  qu’il  lui  avoir 
romis.  Ce  Gruvillier  lorfqu’il  étoit  en 
burfe  &  qu’il  s’agifloit  d’appareiller  $ 
liffoit  à  fon  équipage  le  choix  ,  ou  de  le^ 
pr  les  ancres  ,  tandis  qu’il  haufleroit  les 
üniers,ou  de  haulfer  ceux-ci,  tandis  qu’il 
fveroit  leül  les  ancres.  Il  avoir  un  frère 
’une  forceégaie  à  la  fienne.  Celui  ci  étoit 
Tripoli  de  Barbarie ,  où  les  Turcs  ho-* 
ligerent  de  fe  faire  Mahométan.Qnpré* 
nd  qu’il  avoit  auffi  une  queue* 

Lorlque  je  paffai  dans  cette  dernière 

Tlle  au  commencement  de  ce  lîécle  ^ 
y  vis  lin  Noir,  nommé  Mahammed* 
’une  force  extraordinaire.  Il  menoit 
;ul  une  greffe  chaloupe  a  l’aide  de  deux 
âmes  avec  plus  de  vîteffe ,  que  vingt  au* 
:es  n’auroient  pû  faire*  D’une  feulé 
Hain  il  rênverfoit  deux  à  trois  hommes  $ 
t  portoit  des  fardeaux  d’une  pefanteut 


étonnante.  Il  étoit  velu  &c  couvert  es 
poil,  contre  l’ordinaire  des  Noirs  ,  h 
avoit  une  queue  d’un  demi-pied  de  loi 
gueur  ,  qu  il  me  montra.  Je  m’inform 
de  fon  pays ,  qu  il  me  dit  être  du  côté  c 
Borno.  Il  m’affura  que  fon  pere  avoi 
une  queue  comme  lui ,  ainfi  que  la  pfo 
part  des  hommes  &  des  femmes  de 
contrée,  qui  vont  tout  nuds,  &c  che 
lefquels  cette  queue  n’a  rien  de  déshono 
rant  ?  comme  en  Europe.  Les  marchant 
de  Tripoly  qui  trafiquent  en  efclav 
noirs  ,  m  affûtèrent  aufiî ,  que  ceux  de  c 
pays  étoient  plus  farouches ,  plus  for 
&  plus  difficiles  à  dompter  5  que  de  toi 
autre  ;  qu’ils  avoient  prèfque  tous  d 
queues ,  les  femmes  comme  les  homme 
éc  qu'il  leur  en  pafloit  plufieurs  par  1 
mains  ,  qu’on  vend  oit  bien  à  la  côte  c 
Caramanie ,  où  ils  étoient  employés 
couper  des  bois.  i 

Il  n  eft  /point  honteux  à  un  Naturel 
lifte  d’approiondir  des  faits  qui  peuvei 
l’inftruire  des  fecrets  de  la  nature  ,  & 


conduire  à  la  connoillance  de  certain! 
vérités.  Etant  à  Pile  en  l’année  1710.  !1 
fus  informé  qu’une  Courtifane  s’étaj 
vantée  d’avoir  connu  un  Etranger  qv;| 
y  avoit  pafié  trois  ans  auparavant ,  &  qi 
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!îtoit  de  Pefpece  de  ces  hommes  à  queue 
(ont  je  parle.  Cela  me  donna  la  curiofi- 
é  de  la  voir  ,6c  de  la  queftionner  fur 
ette  avanture.  Elle  n’avoit  pas  encore 
lors  plus  de  dix-huit  ans ,  6c  étoit  fort 
belle.  Elle  me  conta,  que  revenant  de 


ivourne  à  Pile,  en  170^.  dans  un  ba- 


eau  de  voiture ,  elle  y  rencontra  trois 
pfficiers  François ,  dont  un  devint  a- 
houreux  d’elle.  Cet  homme  étoit  grand 
je  bien  fait ,  6c  pouvoir  avoir  trente-cinq 
ins.  Il  étoit  fort  blanc  de  vifage ,  ayant 
a  barbe  noire  6c  épaiffe  ,  les  four  cils 
ongs  6c  garnis.  Il  pafla  la  nuit  avec  elle  , 
te  approcha  fort  de  ce  travail ,  pat  le- 
juel  Hercule  n’eft  pas  moins  fameux  dans 
a  Fable ,  que  par  fes  autres  exploits.  Il 
•toit  li  velu ,  que  les  Ours  ne  le  font 
mères  davantage;  le  poil  dont  il  etoit 
ont  couvert  avoit  près  de  demi-pied  de 
ongueur.  Comme  cette  femme  11  avoit 
iiamais  rencontré  d’homme  de  cette  ef- 
)éce  ?  la  curiolité  qui  lui  faifoit  porter 
es  mains  de  tous  côtés  fur  le  corps  de 
celui-ci ,  les  lui  ayant  fau  étendre  fur  fes 
telles ,  elle  y  trouva  une  queue  de  la  groP 
jfeur  du  doigt ,  6c  de  la  longueur  d’un 
demi-pied ,  qu’elle  empoigna  5  en  lui 
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demandant  ce  que  c  étoit.  Cette  queu 
étoit  velu  ?  comme  le  refte  du  corps* 
Cet  homme  répondit  d’un  ton  brufqu 
.&  chagrin ,  que  c’étoit  un  morceau  d 
chair  qu’il  portoit  de  naiflance  9  par  1< 
défir  que  fa  mere  avoit  eu  étant  groff, 
de  lui ,  de  manger  d’une  queue  de  mou1' 
ton  ;  ic  depuis  ce  moment  elle  remar¬ 
qua  qu’il  ne  lui  témoigna  plus  la  mena 
amitié.  L’odeur  de  fa  fueur  étoit  fi  forJ 
te  &  fi  particulière ,  elle  fentoit  tellemen 
le  fauvage ,  que  cette  femme  fut  pht 
d’un  mois  à  en  perdre  le  fentiment  5  qu 
elle  s’imaginoit  trouver  partout.  ; 

Une  perfonne  de  votre  pays  m’a  af 
furé  9  que  feu  M.  de  Barfabas  &  fa  fbeit 
Religieufe  ?  tous  deux  fameux  par  plu1' 
fieurs  traits ,  qui  marquent  en  eux  un, 
force  extraordinaire ,  avoient  une  queue 
Je  vis  à  Orléans  ?  lorfque  j’y  paflai,  u 
homme  qui  en  avoit  une.  Il  étoit  auf 
%xès  fort  &  très-velu.  J’aifçu  depuis  qu 
ayant  voulu  faire  couper  cette  queue 
il  mourut  de  cette  opération  ,  dont  l 
Mercure  du  mois  de  Septembre  171? 
fait  mention.  Il  y  a  à  Aix  dans  la  ru 
Courtiffade  une  femme  du  peuple  j 
nommée  Louifè  Martine ,  qui  à  Fâg 


# 
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ïe  trente  cinq  ans  fut  attaquée  de  la  con- 
agion  ?  lorfqu  elle  affligea  cette  Ville* 
feux  qui  la  fcignoient  dans  fa  maladie 
^couvrirent  quelle  avoit  une  queue, 
£  la  firent  voir  à  diverfes  autres  perfon- 
lies  ;  enforte  que  Fhiflcoire  en  devint  pu¬ 
dique.  Cette  femme  qui  a  du  poil  au 
aenton ,  groffe  &  puifiante  ?  ayant  les 
purcils  6c  les  cheveux  fort  noirs ,  à  une 
orce  extraordinaire  9  &c  porte  fur  les 
paules  deux  faix  de  bled ,  comme  une 
titre  pourroit  porter  un  fagot.  Un  jour 
Ile  donna  un  foufflet  à  un  homme ,  qu’¬ 
lie  étendit  par  terre  du  coup ,  6c  qui 
pfta  demi-heure  évanoui.  Il  7  a  enco- 
P  à  Aix  un  certain  Bérard  Procureur, 
lommé  (  queue  de  porc  ,  )  parce  quil  eft 
onnu  pour  avoir  réellement  une  queue  , 
non  lui  a vûe  lorfqu’il  febaignoit  étant 
tifant.  Il  ne  la  nie  pas  lui-même.  Mais 
.  réeit  pas  de  forte  complexion  ,  com¬ 
ité  cette  femme  dont  je  viens  de  parler. 

1  a  cependant  une  phyfionomie  parti- 
iiliére  ,  &  un  vifage  femé  de  beaucoup 
je  ronfleur. s 

'  A  ces  faits  qui  font  à  portée  d’être 
jpprofondis  des  Curieux ,  je  pour-rois 
n  ajouter  beaucoup  d'autres  des  régions 
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éloignées.  Mais  j’efpére  qu’ils  fuffiron 
pour  vous  perfuader ,  que  les  hommes  0 
queue  qu  on  découvre  de  tems  en  tems 
ne  font  pas  nés  avec  ces  queues  par  ui 
effet  du  hazard  ou  de  l’imagination  d« 
leur  mere.  Ce  font  probablement  de: 
hommes  d’une  efpéce  aufli  differente  di 
la  nôtre  ,  que  l’efpéce  desfinges  à  queue 
cft  différente  de  celle  des fxnges  qui  n’eü 
ont  point.  La  férocité  des  hommes  qu) 
ont  des  queues, leur  force  extraordinaire 
leur  pilofité ,  la  communication  de  ce 
queues  des  pères  aux  enfans,femblent  etr( 
des  preuves  certaines  d’une  differente  et 
péce.  Si  cette  férofité  &  cette  pilofit? 
extraordinaire  ne  font  pas  toujours  éga 
les  dans  tous  les  fujets  de  cette  race 
cette  variété  ne  procède  ,  que  de  ce  qt 
cette  efpéce  mêlée  à  la  nôtre  ,  perd  far 
doute  quelques-unes  de  fes  propriétés 
&  que  l’une  fe  conter ve  dans^  un  fui*' 
produit  de  ce  mélange ,  tandis  que  l 
autres  s’affoibliffent ,  ou  fe  cachent  pov 
quelque  tems.  Ainfi  un  fils  né  d’un  p1 
re  qui  a  une  queue ,  &  d  une  mere  qt 
n’en  a  point ,  peut  être  fans  queue  ; 
ce  fils  peut  avoir  d’une  femme  qui  n  ai  l 
ra  point  de  queue  7  un  enfant  qui  re  1 
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Semblera  par  la  a  Ion  aieul.  Il  peutctre 
velu ,  &  n’avoir  point  de  queue ,  avoir 
iine  queue ,  &  n  être  pas  velu. 

Un  de  vos  Auteurs  prétend ,  que  dans 
pa  partie  méridionale  de  rifle  Formofe 
11  y  a  des  races  avec  des  queues  fans  mé¬ 
lange  ,  telle  que  celle  de  l’Afrique, 
dont  les  Marchands  de  Tripoly  me  par¬ 
èrent.  Un  autre  (a)  afiure  ,  qu’il  en  a 
rouvé  des  Nations  entières  dans  les  Mo- 
uques  &  aux  Philippines.  Au  moins 
d  il  confiant  parce  que  te  viens  de 
’OUS  rapporter  ,  que  malgré  le  mélange 
le  cette  race  à  la  nôtre, elle  fè  perpétue  & 
p  conferve  quelquefois  telle  qu  elle  étoit 
ans  fon  origine ,  quelquefois  tenant  du 
îixte  des  deux  ;  &  qu  après  serre  aba- 
trdie ,  elle  peut  reprendre  toute  la  for- 
|e  de  Ion  eflènce,  fi  un  fuiet  produit  de 
je  mélange  en  trouve  un  autre  ,  qui  foit 
tans  le  même  cas.  C’eft  là  une  des  cau- 
rs  de  la  diverfité  qui  fe  remarque  dam 
p  conftitution  de  ces  hommes. 

Les  Américains,  furtout  les  races  Ca¬ 
nadiennes  •  excepté  les  Efquinaux,  n  ont 


Des  horrj" 
°aes  lans 

barbe- 


(  a)  Gemelli ,  (  Voyage  du  tour  du  Monde. 
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„î  poil ,  ni  barbe.  Si  on  tmfporte  le 
Brafiliens  en  Portugal ,  &  les  Canadien 
en  France  ou  en  Angleterre ,  eux  &  leur 
defcendans  relieront  toujours  fans  bar 
be  &  fans  poil.  Au  contraire  les  entai 
des  Portugais  tranfportés  depuis  deu 
cens  ans  dans  le  Breftl ,  &  ceux  des  Fran 
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cois  établis  en  Canada  depuis  le  mcm 
tems  ont  autant  de  poil  &  de  barbe 
qu’en  avoient  leurs  ancêtres.  Les.  nom 
mes  fans  barbe  &  fans  poil  qui  naiffer, 
dans  les  pays  chauds  &  froids ,  viennent, 
ils  des  races  barbues  de  ces  mêmes  pay^ 
Les  Maures  blancs  &  noirs  de  l’Afnqr, 
&  des  pays  Septentrionaux ,  fi  différer, 
des  hommes  parles  traits,  &  parla  a. 
ne  dont  leur  tête  eft  couverte ,  aulic 
de  cheveux,  defcendent-ils  des  homme, 
qui  ont  un  air ,  une  taille ,  une  cheveli 
re  fi  différente  de  ceux-là  ?  On  vend  : 
Caire  des  Noirs  d’un  certain  canton  t, 
l’Afrique ,  dont  le  membre  viril  fe  cou, 
be  dans  l’éreétion  du  milieu  vers  l’extr, 
mité.  Ces  hommes  fortent-ils  des  autr: 
Noirs,  dans  lefquels  on  ne  remarqi, 
point  cette  fingularité?  On  en  voit  uil 
autre  race ,  dont  le  tour  de  la  prunell 
des  yeux  éft  rougeâtre ,  aulieu  que  la  n  « 
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tre  -eft  blanche  ;  6c  cette  efpéce  eft  d\m 
fi  mauvais  naturel ,  que  perlbnne  ne  veut 
pn  acheter.  Il  y  en  a  dont  les  bras  6c  les 
ambes  font  fi  déliés,  qu’ils  ne  font  pas 
plus  gros  que  dès  tufeaux. 

Jè  vous  ai  parlé  de  ces  Ëfquimaux, 
ui  de  toutes  les  nations  du  Canada  , 
ont  la  feule  qui  ait  du  poil  6c  de  la  bar- 
3a  II  n’y  a  que  deux  à  trois  ans  que  ces 
peuples  ayant  fait  une  coürfe  vers  le 
Fort  de  Pontdhartrain  ,  ôn  prit  fur  eux 
leux  hommes  6c  deux  filles.  Celles-ci 
lont  l’une  pouvoit  avoir  feize  ans,  6c 
autre  quatorze  ,  furent  conduites,  au 
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d'une  Iculë 
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Hort .  où  Mada  de  Courtemanche  me- 


•e  du  Commandant ,  de  laquelle  je  tiens 
:e  détail ,  les  prit  chez  elle.  La  plus  jeu- 
ie  de  cés  filles  mourut  ;  l'autre  qui  avoir 
leaucoup  d’efprit ,  apprit  le  François  $ 
k  demeura  deux  ans  dans  le  Fort.  Un 
ôur  confidérant  les  matelots  de  nos  bâ- 
imens ,  qui  abordent  à  cette  rade  pen- 
lant  l’Eté  poiir  y  faire  la  pêche ,  cette 
eune  Sauvage  demanda  à  fa  Maîtreffe  $ 
Pourquoi  dans  notre  Nation  il  n’y  avoir 
)âs  des  hommes  d’une  feule  jambe  ,  com- 
ne  parmi  les  Efquimaux. Cette  Dame  lui 
iyant  répondu ,  qu’il  y  avoit  en  France  ^ 
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comme  ailleurs  ,  des  hommes  qui  *| 
voient  perdu  une  de  leurs  jambes  ;  mai 
que  ces  hommes  n  étant  plus  propres  à  1 
navigation ,  on  ne  les  embarquôit  point 
Ce  n’eft  point ,  reprit  cette  fille  ,  de  ce 
hommes  ,  dont  il  s’agit  ;  il  y  on  a  au! 
de  ceux  là  parmi  nous:  je  parie  dun 
race,  dont  les  hommes  &  les  femme 
n’ont  qu’une  jambe ,  meme  qu  une  fei 
le  main  faite  d  une  façon  extraordinaire 
Ces  hommes  font  en  grand  nombre  ,  r 
rient  jamais ,  &  marchent  en  fautillan 
Us  fervent  à  relever  nos  oarques,  quar 
elles  coulent  bas  à  la  mer  ,  &  à  ail 
chercher  ce  qui  y  tombe.  Us  patient^ 
raifonnent ,  comme  les  autres  Elqù 
maux.  Envain  Made.  de  Courtemancl 
chercha  à  la  faire  varier  dans  cette  d 
datation,  prétendant  que  la  chofe  etc j 
împoffible.  Cette  fille  qui  ne  fe  coud 
jamais ,  foutint  conftamment  a  vingt r  j 
prifes ,  qu’il  y  avoir  de  ces  hommes  î 
>  de  ces  femmes  en  très-grand  nombfi 
&;  qu’ils  formoient  une  Nation  entiei 
Des  Noir  ;  Je  pourrois  vous  rapporter  vingt  a 

très  particularités ,  qui  femblent  pro j 
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ver  dans  les  hommes  une  differente 
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demander  en  général ,  fi  vous  croyez 
que  les  hommes  noirs  font  descendus, 
des  blancs  ;  6c  pourquoi  dans  ceux-là  , 
plutôt  que  dans  ces  derniers  ,  on  trou¬ 
ve,  dit-on  9  immédiatement  au  deffous 
de  l’épiderme  une  membrane  délicate, 
iqu’on  croit  être  la  caufe  de  leur  noir¬ 
ceur.  En  effet  cette  tunique  émouffe  6 c 
ablorbe  fans  doute  les  rayons  de  la  lu¬ 
mière  ,  comme  au  contraire  une  feuille 
de  vif-argent  appliquée  derrière  une  gla- 
icé ,  les  renvait  6c  les  réfléchit.  Maho¬ 
met  étoit  fi  frappé  de  la  différence  de  ces 
Ideux  efpéces  d’hommes,  blancs  6c  noirs , 
qu’il  n'a  pas  craint  d'avancer  ,  que  Dieu 
avoit  formé  les  uns  avec  de  la  terre  noi¬ 
re  ,  6c  les  autres  avec  de  la  blanche.  Il 
n’imaginoit  pas  que  des  hommes  ii  dif- 
férens ,  non  feulement  en  couleur ,  mais 
encore  en  figure  6c  en  inclinations,  euk 
fent  une  même  origine.  Il  obferve  dans 
un  autre  endroit ,  que  quoi  qu'il  y  ait 
eu  des  Prophètes  de  toutes  les  Nations, 
il  n’y  en  a  jamais  eu  parmi  les  Noirs  ;  ce 
qui  marque  qu’ils  ont  fi  peu  d’efprit, 
que  le  don  de  prévoyance ,  effet  d’une 
fageffe  naturelle  qu'on  a  honoré  en  quel* 
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mais  été  le  partage  d’aucun  d  entre  eux 
l\y  a,  cependant  5  à  mon  avis  5  des  di  j 
férences  encore  plus  parquées  dam  m 
races  humaines  que  nous  connoiüonsp 
Car  outre  celles  dont  je  viens  de  vou 
parler ,  les  Géants  peuvent-ils  avoir  i; 
même  origine  que  nous  ?  On  trouva  ï 
y  a  environ  cinquante  ans  à  fix  lieues  d< 
Salonique  ,  dans  un  tombeau  ban  d« 
grofles  pierres  au  pied  d'une  couine  voi 
du  Village  appelle  (  Katikioi  *  )  un  c°rp 
humain  de  quarante  -  cinq  coudees  de 
longueur.  Au  bruit  de  cette  nouvelle i 
le  Sr.  Dufquenet  alors  Conful  de  d  ran 
çe  en  cette  Ville  envoya  du  monde  & 
des  Janiffaires ,  que  lui  donna  Cara-Aij 
lam  Jsmaël-Pacha ,  qui  commandoit 
Salonique ,  pour  enlever  les  offemens  d 
ce  Géant.  Ce  qu’on  put  en  ramafier  fil 
envoyé  dans  deux  grandes  caifies  à  Paris 
ou  la  plus  grande  partie  le  voit  encoti 
dans  la  Bibliothèque  du  Ron  La  tet 
dont  le  peuple  s’étoit  emparé ,  fut  api 
portée  à  Salonique  9  &  fufpendue  au  hait 
de  la  porte  de  la  Marine ,  pour  perpe: 
tuer  la  mémoire  de  ce  prodige.  Mais  k 
In]  ures„  du  tems  l'ayant  pourrie^fon  granf 
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poids  la  fit  tomber  quelques  années 
japrès ,  &:  elle  fut  malheureufement  bri- 
fée.  Le  crâne  en  étoit  fi  vafte,  qu’a¬ 
vant  quelle  fût  fufpendue ,  il  y  étoit  en- 
|:ré  lèpt  quilots  de  bled  de  ce  pays  là  pe¬ 
lant  dix-lept  cens  livres  de  France.  Une 
lies  dents  de  devant  &  une  de  derrière 
lyant  été  pefées ,  la  première  le  trouva 
[le  cent  quarante,  &  l’autre  de  quatre 
:en$  vingt  dragmes ,  c  efl-à-dire ,  fu¬ 
ite  d’environ  une  livre  &  demie ,  l’autre 
le  plus  de  quatre  livres.  Un  des  hom¬ 
mes  envoyés  par  le  Conful  pour  enle¬ 
ver  les  os  du  géant ,  vivoit  encore  lorf- 
lue  je  paiïai  à  Salonique ,  &  fervoit  à 
£  Porte  Confulaire.  C’eftde  lui  que  je 
<|iens  ces  particularités. 

La  France  a  eu  aulîî  des  géants.  Il  n’y 
!  pas  plus  de  cinq  cens  ans ,  qu’en  Dau- 
l'hiné  il  y  en  avoir  un  de  dix  huit  pieds 
e  hauteur,  dont  le  tombeau ,  les  ofle-« 
lens  &:  la  repréfentation  le  voyent  en- 
ore  fur  les  murs  d’une  Eglife  où  il  fut 
liliiimé,  On  en  a  fait  voir  à  Paris  dans 
e  dernier  fi écle  de  huit  à  dix  pieds  de 
auteur.  On  vient  même  d’en  découvrit! 
jne  nation  entière  en  Amérique  :  voici 
I  e  qu’on  m’en  écrit* 
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Quatre  Sauvages  .du  Village  de  Sejou. 
en  Canada  étant  partis  de  leur  habita¬ 
tion  ,  pour  aller  ,  félon  la  coutume  Ca¬ 
nadienne  ,  faire  un  prifonnier  ,  qui  rem 
plaçât  un  des  leurs  quon  avoit  afiaffiné  <i 
prirent  leur  route  vers  l’Oueft  ,  &  tra-s 
Varièrent  diverfes  contrées  ,  dont  les  peu-; 
pies  étoient  quelques  fois  leurs  ennemis 


ïlslesévitoient ,  pour  aller  au  plus  Ioip 
exécuter  cette  refolution  ,  qui  paffe  che. 
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eux  pour  une  aétion  de  bravoure.  U 
marchèrent  de  cette  forte  pendant  df 
mois  entiers ,  &  jufqu’à  ce  qu’ils  arrive? 
rent  dans  un  pays ,  dont  les  hommefi 
avoient  dix  à  douze  pieds  de  haut  ;  ra 
vis  d’avoir  trouvé  ces  géants ,  il  fe  pro 
poferent  d’en  lier  un,  &:  de  l’emmene 
avec  eux.  Dans  ce  deflein  ils  fe  cachcj 
rent  dans  des  broffailles  voifines  d’un 
de  leurs  habitations ,  oii  ils  relièrent  trO[ 
jours.  Pendant  ce  tems  là  ils  en  virent  a^ 
1er  &  venir  plulieurs ,  qu’ils  n  ofereijl 
attaquer,  parce  qu’ils  étoient  accomp^ 
gnés.  Au  bout  de  ce  terme,  un  feijJ 
étant  paffé ,  ils  lui  tirèrent  leurs  fléchi! 
tous  à  la  fois.  Le  géant  bleffé  tomba  p 
terre  ;  8c  comme  les  bleffures  fe  trouvi 
rent  trop  conlide'rables  pour  Femmenej 
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ils  îuî  coupèrent  la  tête  ?  avec  laquelle 

ils  revinrent  chez  eux  au  bout  de  dix- 
huit  mois  d’abfènce.  Cette  tête  avec  la 
chevelure  qu  ils  en  avoient  arrachée ,  fut 
vue  par  un  Officier  François  nommé 
Pachotj  qui  étoit  alors  en  ces  qaurtiers 
là  avec  un  détachement  de  la  Colonie 
îdu  Canada.  Au  rapport  de  l’Officier , 
perte  tête  étoit  au  moins  trois  fois  plus 
girofle  que  l’ordinaire. 

,  On  vient  de  voir  à  Londi  es  la  main 
l’un  géant  marin  tué  vers  la  Virginie 
d’un  coup  de  canon  ?  ayant  à  là  fuite 
.in  autre  géant  plus  petit  ?  qui  fans  doute 
étoit  un  de  les  en  fans.  La  main  de  ce 
géant  avoit  quatre  pieds  cle  la  jointure 
|i  l'extrémité  des  doigts  ;  &:  elle  étoit  fi 
parfaitement  femblable  aux  nôtres ,  avec 
les  lignes ,  des  ongles ,  des  doigts  11  pa* 
eils ,  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  dou¬ 
er  ,  que  ce  ne  fût  une  main  humaine» 
P  Ailleurs  Chirurgiens  la  crurent  même 
imitée  :  mais  l’ayant  fondée  ?  ils  forent 
luflï-tôt  détrompés.  Je  tiens  ce  fait  dit 
tére  de  Milord  Baltimore  5  qui  m’a  af* 
juré  avoir  vû  &  touché  cette  main  5  ain- 
jî  que  l’éléphant  marin  qu’on  montrait 
i  Londres  dans  le  même  tems. 

Les  Géants  ne  font  donc  pas  une  ra- 
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cé  d’hommes  imaginaires.  Il  y  en  à  eu  * 
&  il  y  en  a  même  encore.  J’ai  vu  un  li¬ 
vre  intitule  ^  (  Hiftoire  univetfelle  des 
Indes  occidentales  ]  de  "Witflict  y  tradui¬ 
te  du  Latin  en  François  ,  &  imprimée 
â  Douai  en  1707.  L’Auteur  y  rapporte  j[ 
qu’en  1522.  Magellan  étant  proche  du 
Détroit  appellé  de  fon  nom  9  fit  defcen- 
dre  au  port  nommé  depuis  Sté  Julien1 
divers  Soldats  &  Matelots.  Ceux  ci  étant 
entrés  fort  avant  dans  les  terres  9  trou¬ 
vèrent  unemaifon  féparée  en  deux  logé 
mens.  Dans  l’un  etoient  trois  homme 
de  la  hauteur  de  dix  pieds  r  &  dans  1  au 
tre  leurs  femmes  &  leurs  enfans.  Us  ame 
nerent  par  adreffe  un  de  ces  hommes  ; 
bord  ;  les  deux  autres  fe  fauverent.  C 
géant  avoitle  gofier  fi  large,  qu’il  y  fai 
foit  entrér  une  flèche  de  la  longueur  d’u 
pied  &  demi.  U  étoit  fi  fort ,  qu’il  failli 
huit  hommes  pour  le  jlier.  Il  mangea 
une  corbeille  de  bilcuit  ,  &  bu  voit  11 
fceau  de  vin.  Cette  terre  fut  nommée 
terre  des  Géants  ,  ou  des  Patagons  ,  i 
conferve  encore  aujourd’hui  ce  non 
Magellan  trouva  que  les  côtes  de  FunV 
de  l’autre  côté  du  Détroit  étoient  hab 
tçes  par  des  peuples  gigantefques,  ^ 


Or  cés  Géants  paflés  &  préiens  aefceiï-  ôes 
jient— ils  à  votre  avis  ,  du  meme  ,pére  , 
jue  notre  race  de  cinq  à  fix  pieds  y  6c 
ue  celle  de  deux  pieds  6c  demi  ?  Celle 
es  Géants  èc  la  nôtre  le  font  peut-être 
fêlées  ;  6c  les  géants  des  derniers  Hè¬ 
les  font  des  reftes  de  la  ièmence  abatar- 
lie  des  premiers.  C’eft  ainil  quVile  fe 
éveille  encore  en  certaines  occaiîons  ; 
k  nous  donne  des  diminutifs  de  la  race 
originaire  ,  qui  ne  fubfifte  plus  fans  mé- 
ange  en  Aile  6c  en  Europe  ,  parce  que 
\  nôtre  plus  fubtile  6c.  plus  adroite  ?  6c 
ms  doute  plus  abondante  qae  celle  de 
es  lourdes  maffes  ?  eft  venue  à  bout  de 
i  détruire.  La  race  des  Nains  d'environ 
|rois  pieds  de  hauteur,  telle  que  celle 
,ela  Laponie  6c  du  pays  des  Èi  quintaux* 
elcend-elle  de  celle  de  cinq  à  fix  pieds  ; 
u  cette  petiteffe  pourroit-elie  s’âttri- 
uer  aux  pays  qu’ils  habitent  ?  Mais  com¬ 
te  la  race  naine  des  Lapons  &  celle  des 
îfquimaûx  font  environnées  de  peuples 
e  la  hauteur  ordinaire  habitant  les  mê¬ 
les  climats ,  n’eft-ilpas  probable  ,  que¬ 
lles  ont  une  origine  différente  ?  En 
aoûtat  à  Londres  un  petit  homme  ap¬ 
porté  de  Dangola  fur  la  côte  â*  Afrique  j 
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qui  n’avoit  que  dix-huit  pouces  de  hau¬ 
teur.  On  lui  avoit  appris  à  prononcer 
quelques  paroles.  Il  marchoit  quelque-.' 
lois  lür  fes  deux  pieds  ,  mais  plus  fou-' 
vent  fur  les  pieds  &  les  mains ,  commet 
une  bête.  Il  avoit  la  tête  &  le  dos  dé 
l’homme;  les  autres  parties  n’étoientpas 
û  marquées.  On  montroit  à  Paris  il  y  a 
quelques  années  deux  Nains  de  trois 
pieds  de  hauteur  au  plus  qu’on  tenoit 
renfermés  dans  des  boëtes.  Ilsavoientla 
tête  &  la  voix  fort  greffes ,  la  bouche 
fans  dents  ,  &  le  corps  carré.  f 

Le  Sr.  David  Vanderboete  Philolo- 
phe  du  dernier  lîécle  ,  dont  les  Médita¬ 
tions  fur  les  principes  des  chofes  naturel*; 
ïes  écrites  en  Latin  furent  imprimées  à" 
Hambourg  en  1678.  prétend  que  la  gé-j 
itération  des  Nains  &  des  Géants  ne  pro¬ 
cède  que  de  la  différence  des  humeurs  ; 
qu  étant  plus  ou  moins  déniés,  elles  chan¬ 
gent  la  détermination  ou  les  lignes  droi¬ 
tes  du  mouvement  du  louffre  acide  &  I 
volatil  de  la  femence ,  qui  contient  lef 
Idées  de  l’elpéce ,  en  s’écartant  davanta¬ 
ge  pour  les  Géants ,  &  le  refferrant  an 
contraire  pour  les  Pigmées.  Ce  fyftême 
pourroit  être  fupportable  y  s’il  ne  s’agip 
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foit  que  de  cas  rares  &  uniques  :  mais 
comme  il  fe  trouve  des  Nations  entières 
de  Géants  &  de  Pigmées  ,  ce  fentiment 
tfeff:  pas  foutenable.  Je  vous  avoue  d’ail¬ 
leurs  ,  que  je  n’enrends  pas  trop  ce  que 
f  Auteur  veut  dire  par  ces  termes  d’hu- 
Rieurs  plus  ou  moins  denfes ,  &c  ce  que 
lignifie  ,  changer  ia  détermination  ou  les 
lignes  droites  du  mouvement  du  fouffre 
acide. 

Pour  moi  y  fi  je  ne  craignois  de  trop 
avilir  l’homme ,  je  dirois  que  j’en  com¬ 
pare  les  différentes  efpéces  à  celles  des 
animaux.  Combien  y  a  t— il  d’efpéces  de 
jfinges ,  de  bœufs ,  de  chèvres ,  dans  les 
différentes  parties  du  globe  de  la  terre 
connues  de  nous  ?  Combien  de  fortes  de 
Ichiens?  Quelle  différence  d’un  petit  chien 
de  Boulogne  à  un  dogue  d’Angleterre 
|ou  de  St.  Malo  ,  d’un  lévrier  à  un  épa¬ 
gneul  y  d’un  barbet  a  un  chien  fans  poil  ? 
'Vous  renfermez  cependant  toutes  ces 
différences  fous  le  genre  du  même  ani¬ 
mal  ,  parce  qu’elles  fe  mêlent  les  unes 
iaux  autres.  Croyez-vous  cependant  que 
(toutes  les  efpéces  de  finges  &:  de  chiens 
jque  nous  voyons  5  defeendent  de  la  inc¬ 
line  tige  ?  Mais  il  l’on  donne  à  ces  efpé«* 
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fes  une  diverlité  d’origine,  pourquoi 
jfen  admettra  t-on  pas  de  même  dans  les1 
hommes  ,  puifqu’elle  n’eft  Pas  moins 

vraifembiable  ?  ^  ( 

Au  relie  comme  toutes  les  efpccee 
d’hommes  marins  ne  font  pas  connues  3J 

.  •  «  •!/  •  11  f- 
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mes  dç  VIliV/mx-wa  . . -  -  i.  VI 

-eau  y  imp0ffible  de  déterminer-  celles,  f 
dont  les  diverfes  races  humaines  5  partiJ 
cularifées  par  des  figures ,  des  difpofiJ; 
tions  &  des  qualités  propres  a  chacune-,1 
peuvent  être  deicendues.  Au  moins  efi 
il  certain  ,  qu’il  y  a  des  hommes  marins 
de  plu  fleurs  grandeurs  &  de  diverfes  eP 
péces.  Il  eft  confiant  encore  ,  que  ceutf 
qu’on  a  pris  refpiroient  dans  l’air  com¬ 
me  dans  la  mer,  Cependant  quoique  L 
xefpiration  de  l’air  leur  foit  auffi  naturel* 
Je  que  celle  des  eaux  ,  on  ne  doit  pas  don1 
ter  qu’étant  fubite  forcée  ,  fur-tou- 
lorfque  le  palïage  fe  fait  en  des  climat 
chauds,  la  diverfité  des  qualités  de  l'ait 
&  de  beau  qu’ils  abandonnent ,  ne  foij 
très  nuifible  à  l’efpece.  Ilnefl  doncpa: 
furpremnt ,  que  les  hommes  marins  prb 
dans  des  régions  tempérées  ou  chaude; 
ayent  fi  peu  vécu ,  &:  ayent  marque  pai 
leur  trifteffe  l’altération  de  leur  fan  te/ 
I*es  hommes  nés. 64  nourris  dans  les  plai- 
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^es  5  ou  dans  certains  lieux  aquatiques  * 
jfouffrent  6c  meurent  bientôt ,  lorlqu’ils 
font  obligés  de  relpirer  l’air  fubtil  des 
rnontagnes;  6c  ceux  qui  font  nés  fur 
pelles- ci  fe  fentent  en  quelque  forte 
étouffés,  en  relpirant  Pair  groiîier  des 
[ieux  bas  6c  marécageux.  C’efl  par  U 
hême  raifon ,  que  les  oileaux  ne  s’éle-* 
peut  de  la  terre  ?  que  jufqu’à  une  cer-* 
aine  hauteur. 

Il  ne  faut  point  douter  au  relie  9  que 
a  nature  ne  choififfe  les  tems  6c  les  lieux 
propres  a  la  tranfmigration  des  races 
narines  à  la  refpiration  de  Pair.  Or  c’effc 
ms  contredit  vers  les  Pôles  6c  dans  les 
a  y  s  froids  y  que  les  difpofitions  à  ce 
,aflTage  font  plus  favorables ,  parce  que 
ans  ces  climats ,  Pair  toujours  humide 
:  chargé  dç  brouillards  épais  dans  la 
lus  grande  partie  de  l’année  ,  n’a  rien 
e  fort  différent  de  la  froideur  6c  de 
i'numidité  des  eaux  de  la  mer.  Ainfi 
eft  vrailemblablement  de  ce  côté  là  , 
àe  les  races  marines  ont  palfé  6c  paf- 
nt  plus  fréquemment  d’un  élément  à 
iiitre.  Cependant  il  peut  s’en  être  ter- 
ilrifé  dans  toutes  les  parties  du  glo-* 
M  la  faveur  de  certaines  difpoiltions  * 
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comme  dans  des  vallces  profondes ,  ot, 
l’élévation  &  la  proximité  des  monta-, 
gnes  entretiennent  un  frais  &  une  hu¬ 
midité  perpétuels ,  Sc  où  d  epaiffes 
fombres  forêts  ,  ou  bien  de  grandes  ca, 
vernes ,  mettoient  ces  races  au  fortir  dej. 
eaux  à  l’abri  d’un  air  chaud  encore  m[ 
commode  à  leur  poitrine.  ji 

Mais  il  y  a  plus  d’apparence ,  qu( 
les  tranfmigrations  des  efpéces  manny 
ont  toujours  été ,  6c  feront  toujours  pli. 
frequentes  vers  les  P  oies  6c  dans  les  pay 
froids.  C’eft  pour  cette  raifon  5  que  ^ 
multitudes  innombrables  d’hommes 
dont  les  parties  méridionales  de  1 A  ij 
&  de  l’Europe  ont  été  inondées ,  loi, 
forties  de  ces  contrées  Septentrionale, 
Ceft  encore  pour  cela ,  que  les  mersc 
ces  régions  froides  font  plus  fertiles  % 
poiffons  monftrueux  6c  en  Phocas ,  % 
celles  des  pays  chauds  ,  &  que  les  te, 
res  y  font  plus  peuplees  d  oifeaux  l 
d’animaux  d  une  efpece  inconnue ,  q v 
dans  les  climats  plus  temperes.  E.j 
froid  6c  humide  de  ces  régions  bore, 
les  eft  plus  favorable ,  comme  je  1  ai  ai, 
aux  animaux  dont  la  mer  eft  peup  e<( 
pour  leur  paflage  d’un  élément  à  aut 
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On  objedlera  peut-être ,  que  fi  les 

pmmes  avoit  tiré  leur  origine  de  la  , 

laer,  la  tradition  de  cette  origine  fefe-  à 

oit  confervée  parmi  eux  ,  aulieu  qu’il  ob'jeaîonsi 

■Y  en  Ablifte aucune  autre,  finon  que  iat<XLU^tm 

\  te1*1*6  les  a  produits .  Mais  cette  tra- 

ition  meme  favorife  mon  opinion. 

me  feule  réflexion  fuffira,  je  penfe, 

pur  vous  en  convaincre.  Dans  quel  état 

toyez  vous  que  les  races  humaines  le 

pient  trouvées  au  fortir  de  la  mer  i  Fa- 

mches ,  muettes,,  fins  raifbnnement , 

les  ont  erré  long-rems  fur  la  terre  & 

|fité  les  cavernes ,  avant  qu  elles  euf- 

nt  acquis  l’ufage  d’articuler  desfons  , 

b  les  approprier  à  certaines  idées ,  6c 

j?  communiquer  leurs  penfées  &  leurs 

>nnoiflances  à  leurs  enfans.  Il  y  avoit 

ng-tems  fans  doute ,  que  la  mémoire 

hs  lieux  dont  les  premiers  d’entre  eux 

oient  Ibrtis ,  s  etoit  perdue  ,  Iorlqu’ils 

jrent  en  état  de  s  énoncer ,  &  beaucoup 

jiis encore,  quand  ils  trouvèrent  l’art 

exprimer  la  parole ,  &  de  l’aflurer  à  la 

|>ftérité  par  récriture.  Il  y  a  des  Na- 

|>ns  encore  fi  barbares ,  qu’elles  ont  à 

ine  1  ulage  de  la  parole.  Prelque  tous 

;  peuples  de  l’Amérique ,  6c  de  l’A-  ' 
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fi-ïque,  fî  l’on  en  excepte  ceux  qui  h* 
bitent  les  bords  de  la  mer  Rouge  &  de; 
la  Méditerranée,  ignorent  juiqua.  ce 

iour  l’art  de  l’Ecriture.  ^  .  .1 

One  pouvoient  s’imaginer  des  hom 
mes  fauvages  &  groffiers ,  comme  le-' 
toient  encore  ceux  des  premiers  iiecle 
après  leur  (ortie  de  la  mer  ,  &  qu  eU« 
penfée  plus  raifonnable  pouvoient  -  il; 
avoir  fur  leur  origine ,  lorfqu’ik  mren 
en  état  de  penfer ,  finon  qu  ils  avoien 
été  produits  par  la  terre  meme  qu  ils  ha 
bitoient  5  11  n’y  avoir  parmi  eux  aucu- 
ne  tradition  ,  qu  ils  defcendifient  de  pt 
res  fortis  de  la  mer  ,  parce  que  ces  pe 
res  n’avoient  fans  doute  jamais  etc  e3 
état  de  communiquer  à  leurs  entans  cet 
te  connoiffance  de  leur  origine.  Plu- 
fleurs  de  ces  peuples  habitoient  des  lüesl 
dont  ils  prenoient  les  bornes  étroit, 
pour  celles  de  l’univers  entier.  D  autres 
quoique  dans  une  terre  dont  us  ne  cor; 
noifloient  pas  l’étendue  ,  n’avoient  ja 
mais  vû  d’autres  hommes  ,  que  cet 
de  leur  famille  ou  de  leur  troupe ,  6c  ■ 
croy oient ,  comme  les  premiers,  b 
feuls  habitans  de  la  terre.  En  cet  et 
pouvoient-ils  imaginer  rien 
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’bmbïable,  fînon'que  le  premier d’e  li¬ 
tre  eux  étoit  né  de  la  terre  même  où  ils 
toient. 

J’ai  trouvé  cependant  dans  l’hiftoire 
lie  ’W’itfiâ  dont  j’ai  déjà  parlé ,  un  té¬ 
moignage  aufiî  Singulier  de  l’origine  de 
tes  hommes  foïtis  de  la  mer  5  qu’il  eft 
naturel  &  non  fuipeft.  Ç’eft  à  la  page 
où  en  parlant  des  Chilinors.  ,,  On 
raconte  ,  dit-il ,  beaucoup  de  chofes 
,,  fabüleufes  de  l’origine  de  cette  Na- 
„  tion  ;  car  ils  difent  que  leurs  ancêtres , 
&  premiers  de  tous  les  hommes ,  il- 
firent  d  un  certain  lac.  Ce  terme 


Tradi¬ 
tion  des! 
Chiliusis. 
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aulois  (  iflitent  )  eft  fi  expreffif ,  qu’on 
le  peut  jamais  rendre  mieux  cette  tradi- 
ion.  Que  l’Auteur  la  traite  defabul-eti- 
e  tant  qu’il  lui  plaira:  au  moins  îfeft- 
die  pas  indigne ,  à  mon  avis  ,  d’être  tranfi* 
tarife  à  la  poftérité. 

Que  fi  le  paffage  de  la  respiration  de 
l’eau  à  celle  de  l’air  eft  naturel ,  -s’il  eft 
prouvé  par  beaucoup  de  faits  &  par  des 
vonféquences  bien  fondées  ,  le  retour 
même  de  la  refpiration  de  l’air  à  celle  des 
aux  .,  quoique  beaucoup  moins  ordinai¬ 
re  ,  ne  manque  pas  nôn  plus  d’exemple^. 
J’ai  lu  dans  une  relation  de  votre  pays, 

c  c 


Qu'on 
peut*  parte t 
de  la  retpî  - 
ration  de 
l’eau  à  cel¬ 
le  de  l’air» 
f  &  via  £» 
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qu’un  Capitaine  Hollandois  ,  nomm<j 


(  Baker,  )  montant  il  y  a  environ  quaran 

V  7  J  .rr  1  J _ MX  l’tl- 


rp 


ans  un  vaifieau  marchand  appelle  1  H 
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rondelle,  &fc trouvant  fur  les  côtes  c 
Hollande  ;  un  homme  marin  fauta  de  : 
mer  dans  ion  bord  au  milieu  d.eplufieiv 
matelots ,  avec  lefquels  le  Capitaine  s’er 
tretenoit.  Leur  étonnement  s  accrut 
lorfquils  entendirent  cet  homme pari* 
Hollandois ,  &  leur  demander  en  ceti 
langue  une  pipe  pour  lumer ,  ce  qu  o 
lui  accorda  d’abord.  U  etoit  couve 
d’ccailles  ,  &  avoit  les  mains  fembl; 
blés  à  des  nageoires  de  poifion.  On  1 
demanda. qui  il  etoit.  Il  répondit,  qu, 
etoit  Hollandois ,  Sc  que  s’étant  emba 
que  à  fâge  de  huit  ans  fur  un  vaifieai 
qui  avoit  péri  avec  tout  l’équipage  , 
avoit  vécu  depuis  dans  la  mer ,  lans  iç-j 
voir  comment  cela  s’étoit  fait.  Cepei 
dant  cet  homme  s’appercevant ,  que 
Capitaine  faifoit  figne  aux  matelots 
fe  faifir  de  lui ,  il  jetta  la  pipe  qu  il  t 
noit ,  &  d’un  faut  pareil  à  celui  do 

—  _  »  .  i  1  1  .  Il  ^  -m  4  I  4  /*»  1*  I  i 


iis’ etoit  élancé  fur  le  vaifieau ,  il  fe  r; 
jetta  à  la  mer.  Le  Capitaine  &  l’Eqt 
page  drefierent  fur  le  cliamp  un  Proc* 


verbal  de  ce  fait ,  quils  remirent  a  H; 
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piraute  d’Amfterdam  aufli-:ôt  que  Je 
pailfeau  fut  arrive;  &  iis  en  confirmèrent 
!.e  contenu  par  de  nouvelles  démolitions. 

Ce  fait ,  tout  fingulier  qu’il  eft,  ne 
paroitra  incroyable  qu’à  ceux  ,  qui  ne 
font  pas  inftrmts  de  f  Anatomie  du  corps 
humain  ,  fur  tout  de  celle  delà  poitrine 
des  poumons,  &  qui  n’ont  pas  reflé¬ 
tai  fur  ce  qui  fe  pâlie  à  notre  égard , 
o  ri  que  nous  fommes  encore  enfermés 
Sans  le  fein  de  nos  mères.  Nous  vivons 
îlots  fms  relpiration.  Cette  relpiration 
jui  ne  fert  qu’à  rafraîchir  le  làng ,  &  à 
e  porter  par  les  artères  dans  toutes  les 
parties  du  corps  pour  la  conlervation  de 
à  vie,  eft  fuppléée  par  deux  ouvertures, 
jui  répondent  aux  quatre  gros  vaiffeaux  , 
bar  lefquels  le  fang  a  la  liberté  en  lor- 
|ant  du  cœur ,  de  palfer  d’un  vailfeau  à 
fàutre,  ians  entrer  dans  les  poumons, 
|De  ces  deux  ouvertures ,  Tune  eft  ova^ 
e  ,  &  fe  nomme  le  ,  Trou-botal ,  du 
jiom  du  Chirurgien  qui  le  premier  en 
ît  la  découverte  il  y  a  peu  d’années. 
Lautrè  eft  un  canal  nommé ,  Artérienx  , 
l  caulè  de  la  conftruélion  artérieule.  I! 
part  de  la  veine  cave,  pafledans  le  ven¬ 
tricule  droit  du  cœur  au-deffus  de  l’o- 

c  c  ij 
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rellle  droite ,  &  s’abouche  avec  la  veinü 
des  poumons.  Sa  conftruétion eft  telle; 
que  par  des  valvules  9  ou  foupapes  ,  el  e 
per  nié  t  au  fang  de  circuler  de  la  veine 
cave  dans  celles  des  poumons ,  &  em 
pêche  qu'il  ne  rentre  de  celle-ci  dans  1 
cave;  enforte  que  dans  le  , fœtus ,  J 
fang  ne  pafle  point  au  travers  les  pou-< 
mous  5  &  neutre  point  dans  le  ventre 

cule  gauche  du  cœur.  ^  #  ,  r 

Or  ces  deux  canaux  ainfi  difpofes  r 
delléchent  &  le  bouchent  lorfque  Fen-i 
font  eft  né,  &  après  que  l’air  entran' 
dans  les  poumons  les  dilate  ,  &  ouyn 
au  fong  une  nouvelle  route  plus  aifee 
dans  laquelle  dl  circule  pendant  le  reft 
de  la  vie.  Ainfi  dans  les  adultes  il  nere 
fte  ordinairement  aucune  trace  de  ce 
deux  ouvertures  9  qui  fuppleent  a  la  ref 
piration  dans  le  fœtus*  Cependant  ilat 
rive  quelquefois  que  ces  ouvertures  û 
le  bouchent  pas  abfolument  9  comme  o 
l’à  reconnu  en  divers  corps  9  dont  on 
fait  la  diffeéiion.  C’eft  ce  qu  on  a  remai 
que  furtout  dans  des  plongeurs  fameux 
&  dans  des  corps  de  pendus  qu  il  n’a  pa 
été  poflible  d’étouffer  ;  ce  qui  autrefois 
&  lorfque  l’Anatomie  n’avoit  pas  êncc 
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te  ete  portée  au  point  de  perfection  oit 
lelle  eft  parvenue ,  étoit  attribué  à  la  du¬ 
reté  du  larinx  de  ces  miférables.  C’elb 
avec  le  fecours  de  cette  conformation  , 
bue  les  hommes  marins  &  lesPhocas  vi¬ 
vent  dans  la  mer  fans  relpiration.  II  n’y 
donc  point  de  doute  que  ce  jeune  Hol- 
andois ,  qui  avoir  vécu  dans  la  mer  fans 
être  étouffé  ,  n’eût  de  même  ces  trous 
Encore  ouverts ,  lorfqu’il  fit  naufrage  , 
k  qu’il  n’y  eût  repris  l’ufage  de  vivre 
ans  refpirer ,  comme  il  l’avoit  dans  le 
fein  de  la  mère. 

^  Confiiltez  ,  Moniteur,  vos  habiles 
chirurgiens  ,  &  ceux  qui  font  de  fré- 
uent es  Anatomies  :  ils  vous  diront ,  que 
fos  corps  font  originairement  difpofés 
i'our  vivre  fans  relpiration  ,  comme  avec 
ji  relpiration  ,  &  que  nos  poumons  ne. 
pnt  prefque  rien  à  notre  naiflance.  De- 
i  vient ,  que  les  hommes  marins  déjà 
igés  dont  on  s’eft  faifi  ?  n’a  voient  point 
e  voix,  parce  qu’ils  manquoient  de 
oumons ,  qui  fervent  à  la  relpiration  de 
jair ,  &  que  l’air  eft  la  matière  de  la  voix, 
feut-être  aufli  n’avoient-ils  pas  dans  le 
irinx  les  dilpofitions  ,  qui  fe  produifent 
ans  les  hommes  terreft res ,  ni  dans  la 
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bouche  celles  cjuî  conviennent  pour  bieti 
articuler  &  modeler  les  Tons.  Les  plon¬ 
geurs  que  P  Antiquité  a  vantes  3  &  dont 
PHiftoire  nous  a  confervé  le  fouvenir, 
ceux  qui  font  dans  les  Indes  la  peche  des 
perles  ,  &  qui  reftent  fous  1  eau  pen¬ 
dant  des  heures  entières ,  ceux  de  notre 
tems  qui  ne  font  pas  en  petit  nombre  , 
font  des  fujets  fans  doute  3  dans  lefqueis 
les  ouvertures  dont  je  viens  de  paner  5 
n  etoient  &  ne  font  pas  entièrement  bou¬ 
chées.  Si  jamais  on  fefaifit  a  un  hom¬ 
me  marin  ,  qu’on  faffe  après  la  mort 
l’ouverture  de  fon  corps  :  on  trouvera 
certainement  ces  ouvertures  lubiiftan- 
tes  3  &:  point  de  poumons  3  ou  du  moin£ 

très  peu  &;  flétris.  1 

Il  y  a  même  dans  tous  les  hommes 

une  marque  impériflable  quils  tirent* 
leur  origine  de  la  mer.  En  effet  conlide- 
rez  leur  peau  avec  un  de  ces  microfco 
pes  qu’on  a  inventes  dans  ces  dernier 
tems  3  3  &  qui  groffiffent  aux  yeux  tu 
grain  de  fable  à  l’égal  d’un  œuf  d’au¬ 
truche  :  vous  la  verrez  toute  couverte  d 
petites  écailles  3  comme  1  eft  celle  d  um 
carpe.  Ajoutez  que  nous  avons  P^fieur 
exemples  d’hommes  couverts  d  ecailiC 
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vifibles  ;  ce  qui  confirme  encore  cerne 
prigine.  Si  donc  les  hommes  qui  habil¬ 
itent  aujourd’hui  la  terre  font  defcen- 
dus  d’autres  hommes  qui  vivoient  ori¬ 
ginairement  dans  la  mer,  n’eit-il  pas 
probable ,  ainfi  que  les  obfervations  pré- 
en  font  foi ,  que  quelques-uns 
Cl  entr  eux ,  fur-tout  dans  leur  jeunefîe  9 
peuvent  recouvrer  l’habitude  de  vivre 
dans  la  mer,  comme  l’ont  eue  ceux  dont 
fis  defcendent  ? 

Après  cela  efh— il  étonnant ,  que  plu- 
leurs  Philolbph  es  Grecs  ayent  affûté  7 
îqe  l’eau  étoit  le  principe  de  toutes  cho- 
jès  ?  1  haies  ,  Anaxagore  &  plufieurs  ail- 
res  ont  été  de  ce  fentiment.  Anaximénes 
jlonnoit  cette  prérogative  à  J  air  ;  ce  qui 
revient  au  même',  puifque  félon  Soreî  * 
j’eau  n’efl:  qu'un  air  ccndenfé,  &c  fair 
pfune  eau  raréfiée  ;  qu’il  y  a  de  l’air 
lans  l’eau ,  &  de  l’eau  dans  l’air ,  &  dans 
;un  &  dans  l’autre  une  matière  terreftre^ 
|ue  le  fediment  nous  rend  vifible.  Tous 
leux  qui  ont  dit  que  l'air  &  la  terre 
jtoient  le  principe  de  toutes  choies ,  ont 
(egardé  l’eau  comme  celui  de  la  géné- 
iation  de  tout  ce  qui  a  vie  ,  ienfftiveau 
jégétative.  Homère  n’a  t-il  pas  avancé  j, 
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que  l’Océan  étoit  le  père  des  OieuK, 
&  Thétis  leur  mère  ;  c’eft- à-dire ,  qu  ns 
croient  fortis  du  fein  des  eaux*  La  ven¬ 
té  à  fes  traces  dans  la  Fable  meme.  Ces 
ridions  nous  indiquent  au  moins ,  que 
ces  hommes  mémorables  que  1  Antiqui¬ 
té  a  vantés,  &  dont  la  barbarie  des  pre¬ 
miers  fiécles  a  fait  des  Dieux  ,  devoienC 
leur  origine  à  la  mer.  Elle  roderme  U 
&  la  terre  ;  on  peut  meme  dire  le  teu ,, 
lorfquç  fes  eaux  font  échauffées  par  les 
rayons  du  Soleil,  ainii  elle  réunit  en  e 

ce  qui  peut  concourir  à  la  génération  t 

toutes  les  efpéces  capables  de  vie  ,  ani¬ 
maux  ,  arbres  8c  plantes.  >  . 

Non  feulement  cettè  opinion  a  et<: 
adoptée  des  plus  fameux  Philofophes  de. 
riécles  paffés  ;  elle  donne  encore  lieu 
plurieurs  réflexions  très  -  concluantes  .: 
pour  prouver  que  les  hommes  ont  eteti 
rés  des  eaux  ,  &  leur  font  redevables  d 
leur  origine.  Combien  de  maladies  vc 
Médecins  ne  guériffent-ils  pas  par  1  uk 
ge  de  l’eau  ?  N’a  t-il  pas  été  reconnu,, 
comme  le  remède  le  plus  prompt  & 
plus  efficace,  pour  éteindre  dans  h] 
veines  d’un  malade  1  ardeur  d  une  ne  vil 

•  qui  le  confume  !  N’eft-il  pas  avéré ,  fl1  ; 
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Se  deux  Coureurs  ,  fi  le  vaincraient  à  fè 
baigner  ,  &  court  de  nouveau  avec  fou 
vainquetuqil  emportera  le  prix  de  la  cour- 
fie  ?  Les  fréquentes  ablutions  ordonnées 
(chaque  jour  aux  Mahonléta'ns  font  à  là 
ivérité  des  cérémonies  de  Religion,  mais 
où  la  fiagefie  du  Legifiateur  &  les  connoif- 
fiances  ont  peut-être  auüî  beaucoup  de 
part.  Quelles  guénfi&s  ifiopére  t-on 
point  aujourd’hui  en  Angleterre  ,  en 
plongeant  un  malade  pendant  deux  ou 
trois  minutes  dans  une  eail  très  froide  ? 
Quelle  augmentation  de  force  de  vi¬ 
gueur  fiufage  de  cette  immerfion  ne  pro¬ 
duit-elle  pas  dans  ceux  qui  font  en  fiinté  ? 

Les  Naturaüftes  des  pays  Orientaux  3 
ioù  il  eft  d’ufiage  parmi  les  perfonnes  ai- 
fiées  d’avoir  en  leurs  mai  fions  des  bains 
particuliers  ,  où  les  maîtres  voluptueux 
fie  baignent  quelquefois  avec  leurs  fem¬ 
mes,  affûtent  que#dans*ces  bains  d’eaià 
tiède  la  génération  eft  prefque  infailli¬ 
ble.  C’eft  un  remède  prelquç  afiûré  en 
ce  pays  là  pour  ayoir  de  la  poftérffé  f 
que  d’y  connoître  fa  femme.  Qui  peut 
douter  que  les  bains  deau  chaude  n'ex¬ 
citent  aux  plaifirs  de  l’amour ,  &  ne  fà- 
Vorifent  la  génération?  C’éroit  lob.cl 

dd 
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que  fe  propofoient  les  Romains ,  dan 
les  bains  qu  ils  conftruifoient  partout  oi; 
ils  rencontroient  des  eaux.  Le  Priap<3 
trouvé  à  Aix,  en  fouillant  dans  le  vieil: 
bâtiment  éleve  a  la  fource  cies  eaux  cbait 
des  de  cette  Ville  ?  nous  marque  aflei 
l’utilité  qu’on  peut  retirer  de  ces  tains, 
C’eft  fans  doütf  fur  ces  difpolît ions  heu|, 
reufes  qu’on  a  remarquées  dans  les  eaux 
‘que  vos  Poetes  ont  feint ,  que  Venu- 
etoit  née  4e  l’écume  de  la  mer.  Me  f 
fert-on  pas  encore  à  prêtent  de  bains  na 
turels  ou  artificiels ,  pour  conduire  à  l 
fécondité  les  perfonnes  dans  lefquelle 
elle  trouve  quelque  obftacle  ?  ^  |iC 

En  méditant  fur-tout  ceci ,  na  t-Or 
pas  lieu  de  croire  ,  que  notre  efpéce  trot 
vant  encore  dansi’ufage  des  eaux  des  fi 
cours  aux  plus  importans  myftéres  de  L 
nature  ,  c’eft- à-dire  au  défit  de  fe  per¬ 
pétuer  ?  à  la  ^uérifon  de  diverfes  mat 


aies 


y  — -  CD  ^ 

à  la  confervation  de  la  faute 


?  C l  -c*  — — -  ?  c 

au  rétabliffement  des  forces  abat ues  9  o 
élément  il  favorable  pour  elle  ?  doit  tj 


être  naturel  ?  Si  le  tempérament  s’alté 
re  par  les  maladies  ?  ou  s'il  s’affoiblitj 
nous  n’avons  point  de  moyen  plus  fi 
&,  plus  prompt  pour  rappeiler  la  nati, 


'  *  s 
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a  qu<  Iques 
es  ai  fficuits. 


je  à  Tes  devoirs,  &  pour  bannir  Tes  foi- 
keffes,  que  de  la  réunir  à  ion  princi¬ 
pe 

Mais ,  Moniteur  ,  dis-je  en  cette  en-  R-pon fe 
proit ,  fi  les  races  des  animaux  terreffr 
ienoient  des  marines ,  ainfi  que  vous  le 
ketendez ,  ne  nous  appercevrions  nous 
>as  encore  aujourd’hui  de  ce  paflage  9 
^  ne  verrions  nous  pas  les  animaux  for- 
ins  de  la  mer  fort  differens  de  ceux  qui 
|n  font  venus  depuis  long-tems  ?  Oui  y 
ppondit  f  eili.amed  ;  vous  remarqueriez 
[ms  doute  cette  différence  ,  fi  vous  ha- 
itiez  les  régions  où  cette  tranfmigra- 
on  le  fait ,  c’eft-à-dire ,  les  pays  les  plus 
*oids  &  les  plus  voifins  des  Pôles ,  où 
-  vous  ai  dit  que  ce  paflage  d’un  élément 
l’autre  devoit  avoir  lieu  plus  fréquem¬ 
ment.  Encore  faudroit-il  que  vous  y  fut 
ez  cache  long-tems  ;  car  vous  conce-  ' 
ez  que  !e3  animaux  fortans  de  la  mer 
mnt  d’abord  li  lanvages  ,  que  tout  cq 
u’ils  voyent  ou  entendent  d’extraordi- 
aire  les  effraie ,  les  fait  fuir  &  retourner 
ans  leurs  abîmes. 

Mais  fi  la  choie  n’efl:  pas  pratiqua- 
le  ,  rhumeutj  encore  féroce  te  fauvage 
e  tant  de  Nations  de  ces  pays  froids  3 

d  d  ij 
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&  des  animaux  qu'  on  y  rencont  re  ,  doit 
être  pour  vous  une  image  de  la  '-“ttu 
migration  encore  récentede  ces  races  du 
|e  jour  des  eaux  en  celui  de  l’air  :  c'eft  une 
preuve  allez  fenfible  du  changement  qui 
s’eft  fait  depuis  peu  en  leur  état.  Vous 
pouvez  remarquer  ces  tracçs  encore  ré¬ 
centes  de  la  naiffaince  fur  la  terre  de  di 
yerfes  races  d’hommes  &  d’animaux  dans 
prefque  toutes  les  parties  du  monde*  V®1 
créatures prifes  parles  Hollandois  furie 
côtes  de  la  Terre  de  feu  en  1708  .  qui  J 
clifFeroient  des  hommes  que  par  la  paro 
le  ;  celles  de  forme  humaine  qu’on  trou- 
Ve  ,  comme  je  l'ai  dit ,  dans  Fille  de  Ma 
dagafcar,  qui  marchent  comme  nous  lu 
les  piedade  derrière ,  &  qui  font  privée 
de  même  de  Fufage  de  la  yoix  ,  quoiqu 
les  unes  &  les  autres  puiflent  compren 
dre  ce  que  nous  leurs  difons  ;  ces  hom¬ 
mes  qui  à  peine  parodient  humains ,  *or 
peut-être  des  races  d’hommes  nouvelle1 
ment  fortis  des  flots ,  à  qui  la  voix  mar 
que,  comme  elle  manque  encore  à  pre 
fent  à  certains  chiens  du  Canada.  Ma 
les  uns  &  les  autres  en  acquéreront  1  u 
fage  fans  doute  à  la  fuite  de  plufieu: 
générations* 

•‘V  *  ■  \ 
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i  lî  eft  vrai  que  toutes  les  elpéces  n’ont 
pas  les  mêmes  dilpofitions.  Il  y  a  des 
races  de  Noirs  en  Afrique,  qu’on  n’en- 
rend  pas  encore ,  ou  parce  que  peut-être 
1s  font  fortis  depuis  peu  de  la  mer ,  ou 
parce  qu’originairement  cette  race  eft  II 
jrofliére  5  qu’elle  ne  peut  apprendre  à 
irticuler  les  Ions  avec  jaftefle.  Peut-être 
lufljLcela  procède  t-il  de  quelque  défaut 
iansles  organes.  Ne  pourroit-on  pas  dfo 
e ,  qu’il  en  eft  de  certaines  races  d’hom- 
nés ,  comme  de  quelques  efpéces  d'ar¬ 
bres  ,  qu’il  faut  enter  fur  d’autres  pour  les 
Perfectionner  ?  Ainfi  d’une  race  muette 
c  fins  efprit ,  il  s’en  forme  par  fon  même 
ange  avec  une  autre  plus  parfaite  une 
jqftérité  très-différente  de  la  tige  origi- 
aire.  Un  Auteur  Chinois  a  prétendu  y 
me  les  hommes  font  une  efpéce  de  fin¬ 
ies  plus  parfaite ,  que  celle  qui  ne  par- 
p  point.  Je  fuis  fort  éloigné  d’adopter 
jette  opinion  ;  mais  il  eft  certain ,  que 
jlu  commerce  de  l’homme  avec  eux  il 
l’aît  une  race  qui  a  l’ufage  delà  paro— 
p.  II  en  eft  de  même  de  la  conjonction 
le  l’homme  avec  l’efpéce  de  l’Oiirs.  On 
rouva  il  y  a  quelques  années  près  de 
ftofcou  dans  la  caverne  d’un  ours  qu’on 
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Y  força  ?  &  au  milieu  de  quelques  petits  1 
ours,  un  enfant  de  neuf  à  dix  ans  fans  I 
aucun  langage.  Il  fortoit  vraifemblable-  I 
ment  de  cet  animal  &  d’une  femme. 
Car  il  c’eût  été  un  enfant  que  l’ours  eut  J 
enlevé,  il  auroit  eu  quelque  langage,  L\\ 
à  moins  qu’il  n’eût  été  pris  à  la  mamel¬ 
le.  Il  eft  même  probable,  que  l’Ours  i 
ne  l’eût  point  épargné  pendant  tant  d’an¬ 
nées  ,  fi  la  nature  n’avoit  parlé  en  lu?.  1 
Si  vos  contrées  étoient  moins  peu-  \ 
pîées  d’hommes  terreftrifés  depuis  long-  T 
rems  &  civilifés ,  fi  elles  avoient  des  cô-  ( 
tes  déftrtes  ,  où  la  tranfmigration  des  f 
races  au  féjour  de  l’air  pût  fie  faire  dans  j 
le  fi.lence  des  forêts  jamais  fréquentées, 
il  y  auroit  fans  doute  à  portée  de  vous  j 
des  exemples  de  cette  première  barbarie,  'j 
j’ajoute  qu’il  y  en  a  eu  il  n’y  a  pas  long- 
teins  ,  &  qu’il  y  en  a  même  encore  quel-  j 
quefois ,  malgré  les  difpofitions  peu  fa-  1 
vorables  à  ce  paflage  dans  les  pays,  où 
les  côtes  Sc  *les  montagnes  font  fi  habi-  [j 
tées.  De  combien  de  monftres  trouves  ‘j 
dans  vos  pays  les  Hiftoires  ne  font-elles ! 
pas  mention  ?  Ces  monftres  font-ils  des3! 
dragons  ,  des  ferpens  ailés ,  comme  vos 
livres  les  dépeignent?  Ne  font-ce  pas' 
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-  etre  des  animaux  échappés  de  la 
®ner  ou  portés  par  fes  flots  jufques  dans 
les  terres  ,  que  vous  ne  recomioillèz 
point  encore  dans  leur  figure  ? 

Il  n  eft  donc  point  étonnant ,  qu’à 
k.auie  delà  fltuation  de  nos  contrées  y 
nous  ne  remarquions  point  ces  premiè¬ 
res  fbrties  des  animaux  marins  des  lieux 
^quatiques  qu  ils  habitent*  Qu  il  nous 
. affile  d  être  les  témoins  de  la  ruffiické  & 
ie  laftupiditede  ceux  ?  qui  peut-être  en 
ont  lords  depuis  peu  de  tems^  &  qui 
|  ont  à  portée  de  nos  yeux.  Quelle  bar- 
)3rie  ne. régné  pas  encore  parmi  les  ra- 
I  .es  humaines  ^  qui  habitent*  le  (stock— 
and  ou  le  Spitberg ,  les  environ  duDé- 
i  roit  de  David  de  la  Baye  de  Hud- 
!  Ion  ?  Je  ne  m’arrêterai  point  à  voosfaï- 
je  remarquer  1  extreme  différence  qui  fë 
encontre  entre  ces  barbares  vraisembla¬ 
blement  fortis  depuis  peu  du  feiii  des 
aux  ?  &  certaines  races  d’hommes  qui 
ï  n  font  venues  depuis  long-tems:  vous 
!n  comprenez  toute  letendue.  Iî  fau- 
I  itoit  bien  des  générations  ?  peut  -  être 
i  |ieme  un  changement  de  climat  5  pour 
es  porter  au  point  de  perfeâion  5  oit 
a  notre  efb  parvenue.  Je  fuis  même  per- 
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fuâdé  que  certaines  races ,  telles  que  cet* 
les  des  Noirs  de  quelques  cantons  de  l 
frique  ,  n’y  arriveront  pas  en  cinquante 
générations ,  fi  ce  n  eft  par  leur  mélan¬ 
gé  avec  d’autres  peuples ,  qui  auront  de: 
difpofitions  plus  favorables.  . 

Le  Sçavant  Auteur  de  (  1  Ongin< 
des  Fables)  fait  un  raifonnement ,  qu 

convient  parfaitement  à  ce  lu  jet.  „  be- 

„  Ion  les  traditions  du  Pérou ,  dit-i 
l’Inca  Manco-Guyna-Capac ,  fus  di 
Soleil ,  trouva  moyen  par  fon  eio 
quence  de  retirer  du  fond  des  foret 
!’  les  habitans  du  pays ,  qui  y.  yivoien 
à  la  manière  des  betes  ;  &  ii  les  f 
vivre  fous  des  loix  raifonnables.  Or 
”  phce  en  fit  autant  pour  les  Grecs 
&  il  étoit  au fli  fils  du  Soleil  5  ce  qi 
montre  que  les  Grecs  furent  pendai 


; 
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un  teqis  des  fauvages ,  comme  les  A 
**  mériquains ,  &  qu  ils  furent  tires  dy_ 
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barbarie  par  les  mêmes  moyens,  ¥x§ 
que  les  Grecs  avec  tout  leur  efpnr 
lorfquils  étoient  encore  un  peup 


nouveau,  nepenferent  point  plus  r: 
S  fonnablement ,  que  les  Barbares 
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l’Amérique ,  qui  étoient  ,  félon  to 

tes  les  apparences ,  un  peuple  afi  l 
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>  ^ôüveau  ,  lorlqu’ils  furent  décoüvêftl 
par  les  Espagnols  ;  il  y  a  lieu  de  croît¬ 
re  ?  que  les  Américains  feroient  ve*- 
i?  nus  à  la  fin  à  penfer  aufiî  raifonna-* 
u  blement  que  les  Grecs  ,  fi  on  leur  en 
avoir  laiiie  le  loifir.  En  retour*8- 
ant  ce  raifonnement ,  il  n'y  a  point  de 
euple  au  monde  ,  auquel  il  ne  puille 
rre  applique'.  Ainfi  on  peut  dire  :  puif- 
u  après  le  Déluge  il  y  a  un  tems ,  où 
/ec  tout  leur  eiprit  les  Afliriens,  les 
gyptiens,  les  Chaidéens  ?  en  un  mot 
aïs  les  peuples  de  la  terre  ont  penfé 
iilî  peu  railbnnablement  que  les  Ame* 
:ains  5  qui  ctoient  un  peuple  nouveau , 
r (qu'ils  furent  découverts  par  les  Ef- 
i-gnols  ;  il  ,y  a  (Itjet  de  croire  y  qu'il  y 
eu  un  tems  après  le  Déluge  ?  ou  rou¬ 
is  les  Nations  de  la  terre  ont  été  de  me* 
è  une  race  affez  nouvelle. 

Je  conçois,  Moniteur  $  dis-je  alors  à 
rjliamed  ,  que  tout  Ce  qui  a  vie  fur  la 
Ire  peut  tirer  ion  origine  de  la  mer  : 
is  pour  établir  cette  opinion ,  il  vous 
e  encore  une  grande  difficulté  à  ré- 
iidre.  Car  lorfque  dans  ce  globle  il  n'y 
pit  encore  aucunes  efpéces ,  peut-être 
[*ce  qu  elles  y  a  voient  été  totalement 


De  la  pro¬ 
pagation 
des  efpéces 
par  les  fe- 
rr.ences. 
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détruites  par  le  feu  ,  comme  vous  fùp_ 
pofez que  cela  peut  être  arrivé,  com1 
ment  s’eft-il  trouvé  peuplé  fans  le  fecou: 
d'une  nouvelle  création ,  ou  du^  moii 
fans  que  les.  animaux  y  ayent  été  mis  i 
apportés  d’un  autre  globe ,  où  ils  fub 
iiftoient  déjà  ?  Comment  cette  tranfm 
gration  a  t-elle  pu  le  faire  •  Ce  qui  \  01 
i'emble  fi  difficile ,  répliqua  l’Indien 
ne  l’efl  nullement  ;  &.  pour  vous  en  cm 
vaincre ,  )  e  vais  vous  faire  voir ,  que  fa 
le  lecours  de  cette  création  nouvelle, 
toutes  les  efpéces  qui  vivent  aujourdli 
dans  ce  globe  pourroient  y  renaître  n 
turellement ,  quand  elles  y  auroient  e 
éteintes. 

Pour  entendre  cette  économie  de 
nature ,  figurez-vous  ,  Monfieur  ,  qr 
toute  l’étendue  de  l’air  que  nos  yeux  d 
couvrent  ;  les  globes  opaques  qu’ils  a] 
perçoivent  ,  &  ceux  qui  leur  font  inco 
nus5;  les  parties  même  des  globes  enflai, 
més  ou  lumineux,  qui  ne  font  pas%: 
core  pénétrées  par  le  feu  ;  que  tout  C 
efpace  ,  dis-je,  eft  rempli  des  femencj 
de  ce  qui  peut4avoir  vie  dans  l’étend 
d:  ce  tout.  Ajoutez  encore ,  que  ces: 

mences  font;  û  déliées ,  même  pour  J 
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animaux  dont  l’accroiffement  eft  le  plus 
rand ,  &c  qui  parviennent  à  la  grand¬ 
eur  lapins  énorme  ,  qu’il  eft  impoflî- 
ble  de  les  appércevoir  avec  le  fecours  des 
pieilleurs  microfcopes.  Quelques  Au¬ 
teurs  ont  même  prétendu ,  que  les  fe- 
pences  originelles  des  créatures  vivantes 
"ont  petites  ,  qu’elles  font  indivifibles  9 
|$£  par  confequent  impérifiables  dans  leur 
flence.  Entr’autres  preuves  qu’ils  en  rap¬ 
portent,  ils  dilent  que  quand  on  fait 
brûler  de  la  femence  de  pavot  ou  de  pal- 
nier,  quoique  dans  le  feu  le  plus  long 
ïc  le  plus  ardent ,  fi  la  cendre  qui  en  re- 
te  efl:  femée  fiir  la  terre  &  arrofée ,  il  en 
•enaît  des  pavots  &  des  palmiers. 

O  blervez  encore ,  que  l’air  que  nous 
elpirons  ,  les  alimens  que  nous  pre¬ 
nons  ,  l’eau  que  nous  buvons ,  font  tel¬ 
lement  remplis  de  ces  fèmences ,  qu’el- 
es  en  font  partie.  Que  cette  conflitu- 
ion ,  &  ce  mélange  foient  établis  par  les 
oix  invariables  de  la  nature  ,  ou  par  cel- 
es  du  Créateur ,  cela  m’eft  égal.  Il  me 
ûffit ,  que  telle  efl  l’elfence  de  la  ma- 
iére.  Mes  raifonnemens  fur  toutes  les 
onnoiftançes  que  j’ai  acquifes  jufqu’i 

•  '  •  **i i  . 
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ce  jour ,  ne  découvrent  rien  de  plus vrai 
fornblable. 

Or  ces  femences  ainfi  répandues  dan 
l’étendue  de  ce  vafle  univers  ,  font  ce¬ 


pendant  en  plus  grande  abondance  au 


tour  des  globes  opaques 


dans 


les  air 


girofliers  ëc  dans  les  eaux5  que  dans  les, 


efpaces  immenfes  dont  ces  globes  font 
féparés ,  parce  qu’elles  n’y  font  point  ar-i 
rêtées  par  les  mêmes  arrangemens  y  qui 
les  retiennent  autour  des  globes,  Ceftj 
ainfi  à  peu  près  que  la  limaille  de  1er  s  2Xr\ 


range  éç  fe  maintient  autour  d’une  pier-t 


te  d’aiman  qui  l’attire.  Dans  cette  poil^: 
tioii,  ces  femences  font  toujours  à  por-w 
tée  de  fe  prêter  aux  operations  de  la  na-i 
tare.  Il  n’y  a  point  d’inftant  y  ou  quel-, 
ques-unes  d’elles  ne  reçoivent  des  difi! 
polirions  y  qui  les  rendent  plus  capables) 
de  parvenir  à  la  vie,  f 

Ce  qui  fe  paffe  à  la  génération  des! 
animaux  par  les  efpéces  %  eft  l’image  de; 
ce  que  la  nature  feule  opère  en  ces  fe-; 
mences  dans  le  fein  des  eaux  ,  ou  elles, 
font  répandues.  La  génération  de  l’honK 
me  &c  de  la  plupart  des  animaux  par  leuta 
efpéces ,  difent  les;  plus  Sçavans  Anato-: 
mifïes  j  a HW*  4e  la  manière  fuivante,; 
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Lorfijue  le  mâle  eft  parvenu  à  un  cer¬ 
tain  âge ,  les  femences  de  Ton  efpéce  fe 
pii  aillent  en  lui  par  l’air  qu’il  refpire  ,  &c 
par  les  alimens  dont  il  fe  nourrit ,  fui- 
7ant  une  loi  générale  de  la  nature  ,  qui 
'eut  que  chaque  chofe  cherche  à  s  atta- 
her  à  fon  efpéce.  Alors  ces  femences 
bat  préparées  à  la  fécondité  dans  les 
ailfeaux  du  mâle,  par  les  difpofitions 
ue  la  puberté  y  a  mifes.  Si  avec  un  bon 
nicrofcope  vous  examinez  la  femence 
acore  chaude, qui  fort  des  mâles  dans  cet 
tat  de  maturité  ,  vous  la  verrez  compo¬ 
te  de  petits  animaux  ayant  la  forme  de 
oiffons  qui  s’agitent  &  fe  remuent ,  &: 
pi  après  que  cette  femencc  eft  refroi- 
•e ,  perdent  le  mouvement ,  fans  dou- 

la  vie  qu’ils  avoient  acquife  dans  ces 
iiflèaux*  De  lâ  il  eft  évident ,  que  ces 
mences  reçoivent  dans  les  vaiffeaux  du 
aie  une  dilpofition  â  la  vie  &  à  leur 
!  Igmentation  ,  qif elles  n’avoient  pas  , 
rfqu’elles  y  ont  été  introduites. 

Ces  vaiffeaux  font  donc  une  première 
îtrice,où  elles  font  préparées  à  un  plus 
md  accroiffement ,  qu’elles  doivent 
evoir  dans  une  fécondé ,  c’eft-àdire  , 
ns  celle  des  femelles.  En  effet  fi  par- 
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venues  à  ce  premier  état ,  elles  font  ver- 
iees  dans  cette  fécondé  matrice  y  elles  y 
prennent  une  nouvelle  etendue  beaucoup 
plus  confidérable  y  8c  y  acquièrent  des 
forces  ,  à  la  faveur  defquelles  elles  font 
pouffé es  au  dehors  ?  ou  dans  i  eau  y  ou 
dans  l’air  x  félon  que  les  elpeces  refpirenti 
Fun,  ou  habitent  dans  F  autre.  Alors  el 
les  fé  trouvent  en  liberté  de  chercher  el¬ 
les-mêmes  une  nourrir ure  plus  forte  ;  8c) 
ceftparle  fec ours  de  ce  nouvel  aliment , 
qu'elles  parviennent  à  la  groffeur  propre 
a  leur  efpéce  y  8c  deviennent  capables  dej 
forvir  elles-mêmes  à  la  continuation  dej 
cette  génération  flxcceffive. 

L’opération  de  la  nature  feule  fur  cek 
femences  dans  le  fein  des  mers  s’exécutcfi 
à  peu  près  de  la  même  manière.  Les  eai ii 
dont  les  globes  font  environnés  ,  devient 
nent  en  certain  tems  8c  par  certaines  difo 
polirions  propres  à  la  fécondité.  C  eft  h 
cette  première  matrice  y  dans  laquelle  te 


i 


femences  reçoivent  ce  commencement 
d’étendue  8c  de  mouvement  y  qu  ellcfj 
acquiérent  dans  les  vaiffeaux  du  mate 
Votre  Moyfe  a  expliqué  en  grand  Phi! 
lofophe  cette  préparation  des  eaux  à  L 
fécondité  des  efpéces  qu  elles  renfer 


ment ,  lorfqu’il  dit  ,  qu’au  commence- 
fnent  fefprit  de  Dieu  fe  promenoir  fur 
Iles  eaux  ,  &c  dans  un  autre  endroit,  qu’il 
les  couvoit  ;  c’eft-àdire ,  que  par  la  cha¬ 
leur  du  Soleil  il  difpofoit  à  la  fécondité 
les  femences  qui  y  étoient  contenues  , 
en  commençant  à  les  développer. 

L’effet  que  produit  cet  efptit  de  vie 
fur  les  femences  contenues  dans  les  eaux 
efl  juftifîé  par  ce  qui  fe  remarque  dans 
line  goutte  d’eau  ,  qu’on  aura  prifè  avec 
la  pointe  d’une  aiguille  d’un  vafè  ,  oû 
queiq  ues  herbes  auront  trempé  pendant 
deux  ou  trois  jours.  A  la  faveur  du  mï- 
rofeope ,  on  découvre  dans  cette  gout- 
e  d’eau  un  nombre  prodigieux  d’ani- 
aux ,  même  d’efpéces  différentes.  Car 
ue  nature  d’herbe  en  produit  de  nou¬ 
velles.  On  en  voit  de  forme  humaine, 
omme  des  enfans  au  maillot ,  lents  bras 
étant  fans  doute  encore  trop  déliés  pour 
paroître.  Les  uns  vont  en  ligne  droite  , 
&  avec  vîteffe  ;  les  autres  fe  promènent 
bn  rond  5  &  lentement.  On  les  voit  croî¬ 
tre  ,  &  leur  parties  fe  former  conlîdéra- 
Iblement  d’un  jour  à  l’autre. 

Or  permettez-moi  de  vous  faire  ofe- 
ferver  ici  en  paffant ,  que  les  animaux 
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qu’on  voit  vivre  dans  cette  goutte  d’eau ,  ! 
étoient  les  fils  de  l’air,  fi  j’ofe  me  fer* s 
vir  de  ce  terme ,  les  lèmences  qui  les  onti 
produits  étant  attachées  aux  herbes  ,  qui; 
avoient  crû  dans  l’air.  Cette  particula¬ 
rité  jointe  à  ce  qu’on  remarque  dans; 
la  femence  des  animaux  terreftres ,  prou-*; 
ve  que  toutes  font  faites  pour  vivre  dans 
l’eau,  comme  dans  l’air.  L’extenfion , 
&  ce  premier  fentiment  de  vie  qui  fur*; 
vient  à  ces  femences ,  efi  le  même  effetfc 
que  produifit  l’efprit  de  Dieu  dont  parler 
Moife  ,  fur  les  femences  contenues  dansli 
les  eaux ,  qui  couvroient  d’abord  le  glo-s 
be  de  la  terre.  Ce  font  ces  mêmes  dif-t 
pofitions ,  quelles  acquiérent  daus  les! 
vaifleaux  du  mâle,  avant  que  detre  ver*; 
fées  dans  la  fécondé  matrice ,  où  cesi 
commencemens  de  vie  s’augmentent  juin 
qu’à  un  certain  point.  Ces  femences  ain* 
fi  préparées  à  la  vie  dans  les  eaux  de  la 
mer ,  comme  dans  leur  première  matri-ii 
ce,  trouvèrent  enlùite  dans  la  diverfitç 
desdifpofitions ,  que  fes  eaux  diminuant! 
fur  le  globe  produifoient  continuelle-! 
mentdans  les  fonds,  c’eft-àdire,  dans  desi 
limons  gras ,  ou  dans  d  autres  matières 

encore  plus  favorables ,  une  fécondé  ma-ij 

trice , 
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:rîcé ,  qui  fuppléa  à  celle  des  Femelles^ 
lie  fut  dans  ces  limons ,  qu’à  la  faveur 
i’un  dégré  convenable  de  chaleur ,  elles 
Requirent  une  augmentation  de  grolTeui 
fc  de  force  affez  cdnlidérable  ,  pour  eu 


brtir,  &r  pour  aller  chercher  dans  les 


aux  une  fuite  de  nourriture. 

Je  crois,  Monfieiir  continua  riotré 
^hilolophe ,  avoir  fuffifamment  prou-* 
é la  vraifemblânee  du  lyftêmé ,  qui  fait 
îefeendre  les  animaux  teïrreftres  des  ma¬ 
ins  ,  &  qui  établit  la  formation  natu- 
bile  de  ceux  ci  dans  la  mer ,  par  les  fe^ 
lences  dont  lès  eaux  font  empreintes  ; 
nt  qu’on  luppole  cës  femences  éternel-- 
ëlles ,  ou  qu’elles  n’éxillent  que  par  une 
cation ,  que  vous  admettez.  Après  ce^ 
il  elt  aile  de  concevoir  ,  comment 
but  le  faire  là  génération  de  toutes  cho- 
vivantes ,  feillltives  végétatives 
ns  un  globe  ;  foit  qu’il  le  repeuple  , 
i  qu’il  n’ait  point  encore  été  peuplé* 
ù  relie  que  ces  femences  éxi Aient  dé 
ut  tems ,  ou  quelles  ayent  été  créées 
ms  lé  tems,  ces  deux  opinions  con-* 
cnnent  également  à  mon  fyftême.  Si 
fi  parti  d’abord  défendre  la  première  , 
b:oit  uniquement  pour  vous  faire  coi$«* 

,  ff 
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noîttè ,  quelle  n’étoit  pas  abfolumen! 

deftituée  de  fondement.  ^ 

Car  obfervez  ,  s  il  vous  plaît  ,  qutj 
vos  livres  font  d’accord  avec  moi  fur  le 
formation  du  globe  ,  &  de  tout  ce  qu  i 
renferme  d’animé".  Ils  marquent  tous, 
les  états  iucceffifs  5  par  lelquel  j  éta.-] 
biis  que  la  terre  à  paffé ,  avant  que  d’ar-, 
river  à  celui  où  nous  la  voyons.  Iis  con- 
viennent  qu  elle  n  etoit  au  commencé 
ment  qu’une  maffe  informe  couver|| 
d’eaux  ,  fur  lefquelles  l’efprit  de  Diet 
ctoit  porté  :  que  ces  eaux  diminueren 
par  la  réparation  qui  s’en  fît,  &  parce 
qu’une  partie  fut  trànfportee  en  d  autre 
lieux  :  que  par  cette  feparàtion  il  paru 
une  terre  d’abord  aride ,  qui  fut  enfuit 
couverte  de  verdure:  qu’après  celaelf 
le  peupla  d'animaux  ;  &  que  l’hcmmi 
fut  le  dernier  ouvrage  de  la  main  d 
Dieu  5  qui  précédemment  avoit  fait  tou 
le  refte.  Or  c’eft  là  précifément  ce  qu. 
je  penfe ,  oz  ce  que  je  vous  ai^  expliqué 
Le  terme  de  lix  jours  marque  dans  vo 
livres  pour  la  perfeftion  de  tous  ces  ou^ 
vrages  eft  métaphorique  5  comme  von 
devez  le  penfer  ;  il  ne  peut  pas  mem 
défigner  le  tems  que  la  terre  employé 
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mimer  fix  fois  fur  elle-même  dans  Ion 
cours  annuel  autour  du  Soleil  5  puilque % 
félon  ces  livres  mêmes  5  le  Soleil  ne  fut 
créé  que  le  quatrième  jour.  Les  Perlans 
but  un  terme  particulier ,  pour  expri¬ 
mer  les  journées  dans  lefquejles  Dieu  a 
préé  le  monde  ?  félon  la  tradition  des 
anciens  Mages.  Mais  comme  ils  ne 
broyent  pas  que  ces  jours  ayent  été  con¬ 
sécutifs  ?  ils  ont  placé  ces  fix  temsen  dif- 
Férens  mois  de  1  année  ;  ils  ont  même 
attribué  a  chacun  cinq  journées. 

Vous  comprenez  encore  ,  continua 
eüiamed,  que  ce  qui  eft  dit  dans  le 
ême  endroit  de  l’ufage  pour  lequel 
ieu  créa  le  Soleil  ,  la  Lune  ôc  les  Etoi¬ 
les  5  ne  doit  pas  non  plus  être  pris  à  la 
ettre.  Si  le  Soleil  éclaire  notre  globe , 

I  ne  lért  pas  moins  à  réchauffer  «>  &  a  rer;-*- 
[irela  terre  féconde^  il  ne  rend  pas  moins 
es  mêmes  fer  vices  aux  antres  Planettes 
lie  fon  tourbillon.  A  l’égard  de  la  Lune , 
putre  qu  elle  n’effc  point  lumineufe  par 
lie-même  5  &  que  par  cette  raifon  on  ne 
peut  Fappeller  proprement  un  lu  minai- 
-e5  il  die  donne  quelque  lumière  à  la 
[erre  dans  l’abfence  du  Soleil  .  cela  n’nr- 
rivre  après  tout  que  pendant  la  moitié  de 
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tannée  ;  du  refte  elle  reçoit  le  meme  ofr 
|ice  de  la  terre.  Les  étoiles  auroient 
pbjet  bien  foible  &  bien  petit  5  fi  eu^s 
n’av oient  été  formées  que  pour  apprern- 

«  1  _  .  l  b\  «A  Z'  O  /l  / 


Il  q>A/ivni  -  —  -  —  -  v  A  X  #  *  -  1 

dre  aux  hommes  la  connoifiance  des 


VU  V  HÜA  nv/ui.i -  -  A  •  1  kl 

te  ms.  Ils  n  en apperçoivent  meme  que  13 
moindre  partie?  A  quoi  fendront  celles  > 
eue  la  foibleffe  de  leurs  yeux  ne  per¬ 
met  point  de  découvrir  ‘  De  quelle  utiU-t 
té  ont  été  à  leurs  peres  celles  qui  ne 
iont  montrées  que  depuis  peu  i  Quellçi 

ncceCué  y  at-ileupour  leur  plus  grand 
_ l‘‘ _ _  n-pnf  dilbaru: 


m  -JL  *  ^ 

avantage,  que  d’autres  ayent  dilparu .1 
uvoient  leur  fervir  autrefois  fos* 


Jlequoi  pouvoient 
fatellires  de  Jupiter  3  &  ceux  de  Saturnin 
avec  fon  anneau  ,  dont  ils,  ont  fi  long- 
tems  ignoré  Fexiftance*  C  efttrop  di- 
gnorânee  ou  de  préfomption  aux  hom- 
mes ,  de  fe  perfuader  que  les  étoiles  n  ont 
été  créées  5  que  pouj:  leur  utilité  3  tandis 
furtout  qu’elles  leur  font  fi  inutiles.  If 
|éroit  encore  plus  abfiirde  de  çroiie  jJ 
quelles  ont  été  faites  feulement  pour  leur 
plaifir.  Que  penfer  donc  de  raifonnable 

^  ir  cettç  article  i  Quelles  font  deftinée? 
ni _ ~v\ _ _ ri-Miîpnr  .  &  <D 


.1  ur 


à  élever-  l’homme  vers  le  Créateur  *  &c  a 
lui  annoncer  fa  gloire  &  fes  merveilles  ; 
J confondrai  facilement.  Mais  çomi 
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ne  elles  ont  cela  de  commun  avec  toutes 
ts  autres  créatures ,  il  faut  néceflaire- 
;  lent  convenir  ?  que  comme  elles ,  elles 
i  oivent  encqre  avoir  été  créées  pour  une 
Litre  fin  qui  leur  foit  propre  5  &  par  con^ 
?quent  avoir  un  autre  ufage. 

C’eft  mal  juger  de  ce  vafte  univers  , 
e  ne  lui  attribuer  qu’une  fin  auflî  bpr- 
ée ,  que  l’utilité  de  l’homme.  Les  vues 
e  Dieu  font  auflî  étendues  ,  auflî  in- 
!  impréhenfibles  que  lui  même.  Mar- 
I  uer  un  commencement  à  les  ouvrages  ? 
u  les  condamner  à  l’anéantiflement  ? 
eft  vouloir  trouver  une  mefure  &  une 
il  à  celui  qui  n’en  a  aucune.  C’eft  ce 
;  dncipe  qui  n’en  a  point ,  qui  eft  celui 
p  toutes  choies, ,  &  de  cette  infinité  de 
(  !obes  dont  nous  fommes  environnés* 
homme  eft  dans  celui  que  nous  habi¬ 
te  y  rimage  la  moins  imparfaite  de  cet 
jfprit  éternel  &c  infini.  D’autres  globes 
kivent  en  avoir  de  plus  excellentes, 
crique  ces  images  s’effacent  dans  un1, 
les  çenaiflent  dans  un  autre ,  peut-être 
sec  plus  de  perfection.  Si  un  Soleil  s’é- 
i  int ,  il  eft  remplacé  par  un  nouveau, 
i  un  globe  femblable  au  nôtre  s’embra- 
?  &  que  tout  ce  qu’il  renferme  de  vi- 
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vant  y  foit  détruit  5  de  nouvelles  gén Æd 
rations  le  remplaceront  en  un  autre.  Les’ 
Soleils ,  les  globes  habités  ,  ceux  qui; 
font  prêts  à  le  devenir ,  lubfifteront  a 
jamais  dans  les  viciflitudes  mêmes^  quîJ 
paroiflent  les  détruire.  Cette  perpétuité 
de  mouvement  dans  l'univers ,  ne  détruit! 
ni  la  création  y  ni  Féxiftance  de  la  pre-£ 
miére  Caufe:  au  contraire  elle  lafuppo-f 
fe  néceflairement ,  comme  fon  comment 
cernent  &  fon  principe.  Si  je  veux  por-c 
termes  idées  au-delà*  elles  fe  perdent  J 
aiofî  que  la  force  de  ma  vue  meurt  dans 
le  nuage ,  qu  elle  cherche  à  percer. 

(  Hec  carneades  agebat *  non  utDeôi 
toi  1er  et  5  quid  enim  Philofopho  minii 
eonveniens  ï  Sed  ut  Stoicos  nihil  de  Dit 

explicare  convinceret.  ) 

(  Cic.  de  Nat.  Deor.  lib.  3.  ) 

Le  Philofophe  Indien  finit  ici  les  dif 
cours  philofophiques  qu’il  m’avoit  pro- 
SrisT  I!  m’exhorta  à  me  rappeller  tou 
ce  qu’il  m’avoit  dit  pour  appuyer  loi 
fyftême ,  en  m’aflurant  que  plus  je  ré¬ 
fléchirais  fur  fes  raifonnemens  plus  je  le 
trouverois  fondés  en  preuves  ?  ôc  ap 


*3T 

puyés  fur  des  faits  inconteftables  :  je  n*ô- 
ai  pas  lui  faire  fentir  de  nouveau  juf* 
qu’à  quel  point  fes  [idées  fyftêmatiqnes 
In’a  voient  furpris ,  je  me  hâtai  de  répli¬ 
quer  le  plus  obligemment  qu’il  me  fai 
boffible ,  aux  nouvelles  afiurances  d’a- 
nitié  qu’il  me  donnoit  &  aux  lentimens 
le  reconnoiflance  avec  lefquels  il  me 
épéta  9  qu’il  alloit  partir ,  pour  tous  les 
er vices  que  je  lui  avois  rendus.  Nous 
iou$  embrallames  avec  cordialité.  Il 
Partit  le  lendemain, 
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